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SECTION  PREMIERE. 
Du  Génie  en  général. 

Le  fublime  de  la  Poëfie  &  de  la  Pein- 
ture eft  de  toucher  &  de  plaire,  com- 
me celui  de  éloquence  eft  de  per- 
fuader.    Il  ne  fuffit  pas  que  vos  vers  foient 
beaux,  dit  Horace  en  ftyle  de  Législateur, 
pour  donner  plus  de  poids  à  fa  décifion;  il 
Tome  IIf  A  faut 
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faut  encore  que  ces  vers  puiflent  remuer  les 
cœurs,  &  qu'ils  foient  capables  d'y  faire 
naître  les  fentimens  qu'ils  prétendent  ex- 
citer. 

Non  fatis  efi  pulehra  ejfe  Po'émata,  dulcia  fimto> 
Et  quoeumque  volent  animum  auditoris  agunto. 

Horace  auroit  dit  la  même  chofe  aux  Pein- 
tres. 

Un  poème,  ainfî  qu'un  tableau,  ne  fau- 
roit  produire-  cet  effet,  s'il  n'a  pas  d'autre 
mérite  que  la  régularité  &  l'élégance  de  l'exé- 
cution. Le  tableau  le  mieux  peint,  comme 
le  poème  le  mieux  diftribué  &  le  plus  exa- 
ctement écrit,  peuvent  être  des  ouvrages 
froids  &  ennuyeux.  Afin  qu'un  ouvrage 
nous  touche,  il  faut  que  l'élégance  du  def- 
fein  &  la  vérité  du  coloris,  fi  c'eft  un  ta- 
bleau, il  faut  que  la  richeffe  de  la  vérifica- 
tion ,  fi  c'eft  un  poèïne ,  y  lervent^à  donner 
l'être  à  des  objets  capables  par  eux-mêmes  de 
nous  émouvoir  &  de  nous  plaire  (*).  Ars 
enim  cùtn  à  71  attira  profecfa  fit ,  ni  fi  natu- 
ra  moveat  t$  ddeclet,  nihil  fane  egijfc  vù 
deatur. 

Si  les  Héros  du  Poëte  tragique  ne  m'in- 
téreffent  point  par  leurs  caractères  &  par  leurs 

aven- 

(*)  Cicero,lib.  3.  de  Orar. 
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aventures,  fa  pièce  m'ennuye,  quoiqu'elle 
foit  écrite  purement,  &  quoiqu'il  n'y  ait  pas 
de  finîtes  contre  ce  qu'on  appelle  les  régies 
du  Théâtre.  Mais  fi  le  Poëte  m'expofe  des 
aventures,  s'il  me  fait  voir  des  fîtuations,  des 
caractères  qui  m'intéreflent  autant  que  ceux 
de  Pvrrhus  &  de  Pauline ,  fa  pièce  me  fait 
pleurer;  &  je  reconnois  l'Artifan  qui  fejoue 
ainlî  de  mon  cœur,  pour  un  homme  (*) 
qui  fait  faire  quelque  chofe  de  divin. 

Ille  fer  extenfum  funem  mihi  poffe  videtur 
Ire  Poëta  ,  meu m  qui  peétus  inaniter  angity 
Irritât ,  mulcet ,  faljis  terroribus  implet. 

La  reffemblance  des  idées  que  le  Poète 
tire  de  fon  génie ,  avec  les  idées  que  peuvent 
avoir  des  hommes  qui  fe  trouveraient  être 
dans  ]a  même  fituation  où  ce  Poëte  place  fes 
perfonnages;  le  pathétique  des  images  qu'il  a 
conçues ,  avant  que  de  prendre  la  plume  ou 
le  pinceau,  font  donc  le  plus  grand  mérite 
des  poèmes ,  ainfî  que  le  plus  grand  mérite 
des  tableaux.  C'eft  à  l'intention  du  Peintre 
ou  du  Poëte  ;  c'eft  à  l'invention  des  idées  & 
des  images  propres  à  nous  émouvoir,  &  qu'il 
met  en  œuvre  pour  exécuter  fon  intention, 
qu'on  diftingue  le  grand  Artifan  du  fimple 
A  2  manœu- 

(*)  Horat.  Ep.  prim.  lib.  2, 
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manœuvre ,  qui  fouvent  cfl:  plus  habile  ou- 
vrier que  lui  dans  l'exécution.  Les  plus  grands 
Verfificateurs  ne  font  pas  les  plus  grands  Poè- 
tes, comme  les  Deflinateurs  les  plus  régu- 
liers ne  font  pas  les  plus  grands  Peintres. 

On  n'examine  pas  longtems  les  ouvrages 
des  grands  Maîtres ,  fans  s  'appercevorr  qu'ils 
iront  pas  regardé  la  régularité  &  les  beautés 
de  l'exécution  comme  le  dernier  but  de  leur 
Art,  mais  bien  comme  les  moyens  de  met- 
tre en  œuvre  des  beautés  d'un  ordre  fupé- 
rieur. 

Us  ont  obfervé  les  règles,  afin  de  gagner 
notre  efprit  par  une  vrailemblance  toujours 
foutenue ,  &  capable  de  lui  faire  oublier  que 
c'eft  fur  une  ficîion  que  notre  cœur  s'atten- 
drit. Ils  ont  mis  en  œuvre  les  beautés  d'exé- 
cution ,  afin  de  nous  prévenir  en  faveur  de 
leurs  perfonnages,  par  l'élégance  de  l'exté- 
rieur, ou  par  l'agrément  du  langage.  Us 
ont  voulu  arrêter  nos  fens  fur  les  objets  de- 
ftinés  à  toucher  notre  ame.  Cefl:  le  but  de 
l'Orateur,  quand  il  s'alïujettit  aux  préceptes 
de  la  Grammaire  &  de  la  Rhétorique:  Sa 
dernière  fin  n'elt  pas  d'être  loué  fur  la  cor- 
rection &  fur  le  brillant  de  fa  compofition, 
deux  chofes  qui  ne  perfuadent  point;  mais 
de  nous  amener  à  ion  fentiment  par  la  force 
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de  fes  raifonnemens,  ou  par  le  pathétique 
des  images  que  fon  invention  luijfournit, 
&  dont  ion  art  ne  lui  enfeigne  que  l'œco- 
nomie. 

v  Or  il  faut  être  né  avec  du  génie  pour  in- 
venter, &  Ton  ne  parvient  même  qu'à  l'aide 
d'une  longue  étude  à  bien  inventer.  Un 
homme  qui  invente  mal,  qui  produit  fans 
jugement,  ne  mérite  pas  le  nom  d'Inven- 
teur. Ego  porro  nec  inveniffe  quidem  credo 
eum9  qui  non  jiidicavit,  dit  Quintilien  (*), 
en  parlant  de  l'invention.  Les  règles  qui 
font  déjà  réduites  en  méthode,  font  des  gui- 
des qui  ne  montrent  le  chemin  que  de  loin; 
&  ce  n'eft  qu'avec  le  fecours  de  l'expérience, 
que  les  génies  les  plus  heureux  apprennent 
d'elles  comment  il  faut  appliquer  dans  la  pra- 
tique les  maximes  lucrin£tes  de  ces  loix  & 
leurs  préceptes  trop  généraux.  Soyez  tou- 
jours pathétiques,  difent  ces  règles,  &  ne 
laifTez  jamais  languir  vos  fpe dateurs,  ni  vos 
auditeurs.  Voilà  de  grandes  maximes,  mais 
l'homme  né  fans  génie,  n'entend  rien  au 
précepte  qu'elles  renferment,  &  le  géoie  Je 
plus  heureux  ne  devient  pas  même  capable 
en  un  jour  de  les  bien  appliquer.  Il  cou- 
À  3  vient 


(*)  Inft.  Orat.lib.  3.  ch.  7 
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vient  donc  de  traiter  ici  du  génie  &  des  étu- 
des qui  forment  les  Peintres  &  les  Poètes. 

Si  cet  enthoufiafme  divin,  qui  rend  les 
Peintres  Poètes  5  &  les  Poètes  Peintres ,  man- 
que à  nos  Artifans ,  s  ils  n  ont  pas ,  comme 
le  dit  M.  Perrault  (*), 

Ce  feu ,  cette  divine  flamme , 
L'efprit  de  notre  elprit,   &  l'ame  de  notre 

ame. 

les  uns  &  les  autres  reftcnt  toute  leur  vie  de 
vils  ouvriers  &  des  manœuvriers,  dont  il  faut 
payer  les  journées ,  mais  qui  ne  méritent  pas 
la  confidération  &  les  récompenfes  que  les 
Nations  polies  doivent  aux  Artifans  illurtres. 
Us  font  de  ces  gens  dont  Ciceron  dit:  (**) 
Quorum  opéra ,  non  quorum  art  es  emuntur. 
Ce  qu'ils  favent  de  leur  profeflion,  n'eft 
qu'une  routine  qui  fe  peut  apprendre ,  com- 
me on  apprend  les  autres  métiers.  Les 
efprits  les  plus  communs  font  capables  d'être 
des  Peintres  &  des  Poètes  médiocres. 

On  appelle  génie ,  l'aptitude  qu'un  hom- 
me a  reçu  de  la  nature ,  pour  faire  bien  & 
facilement  certaines  chofes,  que  les  autres 
ne  fauroient  faire  que  très-mal,  même  en 

prenant 

(*)  Epître  du  génie  à  M.  de  Fontenelle. 
(**)  De  Officiis,  lib.  prim. 
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prenant  beaucoup  de  peine.  Nous  appre- 
nons à  faire  les  chofes  pour  lefquelles  nous 
avons  du  génie ,  avec  autant  de  facilite  que 
nous  en  avons  à  parler  notre  langue  natu- 
relle. 

Un  homme  né  avec  le  génie  du  comman- 
dement à  la  guerre,  &  capable  de  devenir 
un  grand  Capitaine  à  laide  de  Pexpérience , 
c'ert  un  homme  dont  la  conformation  orga- 
nique  eft  telle  que  fa  valeur  n  ôte  rien  à  fa 
préfence  d  efprit  5  &  que  fa  préfence  d  efprit 
note  rien  à  fa  valeur.  Ceft  un  homme 
doue'  d'un  jugement  fain ,  d'une  imagination 
prompte ,  &  qui  conferve  le  libre  ufage  de 
ces  deux  facultés  dans  ce  bouillonnement  de 
fang  qui  vient  à  la  fuite  du  froid  que  la  pre- 
mière vue  des  grands  dangers  jette  dans  le 
cœur  humain,  comme  la  chaleur  vient  à  la 
fuite  du  froid  dans  les  accès  de  fièvre.  Dans 
cette  ardeur  qui  fait  oublier  le  péril ,  il  voit, 
il  délibère,  &  il  prend  fon  parti,  comme 
s5il  étoit  tranquille  fous  fa  tente'.  Aufli  dé- 
couvre-t'il  d'un  coup  d'œil  le  mauvais  mou- 
vement que  fait  fon  ennemi ,  &  que  des  Offi- 
ciers plus  vieux  que  lui,  regarderont  long- 
tems  avant  que  d  en  appercevoir  le  motif  ou 
le  défaut. 


A  4 
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On  n'acquiert  point  la  difpolîtion  defprit 
dont  je  parle;  on  ne  l'a  jamais ,  fi  on  ne  l'a 
point  apportée  en  naiilant.  La  crainte  de 
la  mort  intimide  ceux  qui  ne  s  animent  point 
à  la  vue  de  l'ennemi;  &  ceux  qui  s  animent 
trop ,  perdent  cette  préfcnce  defprit 9  fi  né- 
ceilaire  pour  voir  diftindïement  ce  qui  fe 
paile,  &  pour  découvrir  ce  qu'il  contien- 
drait de  faire.  Quelque  efprit  qu'ait  un 
homme,  quand  il  eft  de  fang  froid,  il  ne 
fauroit  être  un  bon  Général,  fi  l'afpecT:  de 
l'ennemi  le  rend,  ou  fougueux,  ou  timide. 
Voilà  pourquoi  tant  dç  gens  qui  raifonnent 
fi  bien  fur  la  guerre  dans  leur  cabinet,  la 
font  fi  mal  en  campagne.  Voilà  pourquoi 
tant  de  gens  vont  à  la  guerre  toute  leur  vie . 
fans  fe  rendre  capables  d'y  commander. 

Je  fai  bien  que  l'honneur  &  l'émulation 
font  faire  fouvent  à  des  hommes  nés  timi- 
des ,  les  démarches  &  les  démonstrations  que 
font  ceux  qui  font  nés  braves.  Les  plus  im- 
pétueux obéiflent  de  même  aux  Officiers  qui 
leur  défendent  de  s'avancer  où  l'ardeur  les 
porte.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  le  mê- 
me empire  fur  leur  imagination  que  fur  leurs 
jambes.  Ainfi  la  difeipline  militaire,  quoi- 
qu'elle puiffe  contenir  le  fougueux  dans  fon 
rang,  &  retenir  le  timide  dans  fon  porte, 

ne 
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ne  fauroit  empêcher  que  l'intérieur  de  Pun 
&  de  l'autre  ne  foît  boulverfé,  pour  me  fer- 
vir  d'une  exprefiion  de  Montagne,  &  que 
l'ame  de  l'un  n'avance,  quand  lame  de  l'au- 
tre recule.  L'un  &  l'autre  ne  font  plus  ca- 
pables d'avoir  dans  le  danger  cette  liberté 
d'efprit  &  d'imagination  que  les  Romains 
même  louoient  dans  Annibal.  (*)  Pluri- 
muni  conflit  inter  ipfa  pcricula.  C'eft  ce 
que  nous  appelions  être  ôénérâl  dans  l'ac- 
tion. 

Il  en  eft  de  toutes  les  proférions,  comme 
de  celle  de  la  guerre.  La  geltion  des  gran- 
des affaires,  l'art  d'appliquer  les  hommes 
aux  emplois  pour  lefquels  ils  font-  ne's,  la 
médecine,  le  jeu  même,  tout  a  fon  génie. 
La  nature  a  voulu  repartir  fes  talens  entre 
lès  hommes,  afin  de  les  rendre  néceflaires 
les  uns  aux  autres,  parce  que  les  betoinsdes 
hommes  font  [le  premier  lien  de  la  focieté. 
La  nature  a  donc  choifi  les  uns  pour  leur 
diflribuer  l'aptitude  à  bien  faire  certaines 
chofes  impoflibles  à  d'autres,  &  ces  derniers 
ont  pour  des  chofes  différentes ,  une  facilite' 
qu'elle  a  refulée  aux  premiers.  Les  uns  ont 
un  génie  fublime  &  étendu  en  une  certaine 
fpherej  d'autres  ont  dans  la  même  fphere, 

A  5  le 

(*)  Livius,  Jib.  21. 


IG 


Réflexions  critiques 


le  talent  de  l'application  &  le  don  de  l'atten- 
tion, fi  propre  à  conduire  les  détails.  Si 
les  premiers  font  nécefTaires  aux  féconds  pour 
les  guider,  les  féconds  font  nécefTaires  aux 
premiers  pour  opérer.  La  nature  a  fait  un 
partage  inégal  de  fes  biens  entre  fes  enfans , 
mais  elle  n'a  voulu  deshériter  perfonne ,  <5c 
l'homme  entièrement  dépourvu  de  toute 
efpece  de  talent,  eft  auiTî  rare  qu'un  génie 
univerfel.  Des  hommes  fins  aucun  efprit, 
font  aulli  rares  que  les  monflres ,  dit  celui 
de  tous  les  hommes  qui  s'eft  fait  la  plus  gran- 
de réputation  dans  la  profellîon  d'inftruire 
les  enfans  (*).  Hebetcs  vero  t$  indociles 
non  magis  feciindum  naturam  hominis  edun- 
tur,  quam  prodigiofa  corpora  15  monjlris 
injignia. 

Il  femble  même  que  la  Providence  n  ait 
voulu  rendre  certains  talens  &  certaines  in- 
clinations plus  communes  parmi  nn  certain 
peuple  que  parmi  d'autres  peuples,  qu'afin 
de  mettre  entre  les  Nations  la  dépendance 
réciproque  qu'elle  a  pris  tant  de  foin  d'éta- 
blir entre  les  particuliers.  Les  befoins  qui 
engagent  les  particuliers  d'entrer  en  fociété 
les  uns  avec  les  autres,  engagent  auffi  les 
Nations  à  lier  entre  elles  un  fociété.  La 

Pro- 

(*)  Quint,  lib.  i.  cap.  2. 
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Providence  a  donc  voulu  que  les  Nations  fuf- 
fent  obligeas  de  faire  les  unes  avec  les  autres, 
un  échange  de  talens  &  d'indurtrie,  com- 
me elles  font  échange  des  fruits  différais  de 
leurs  pays,  afin  qu'elles  fe  recherchaffent  ré- 
ciproquement, par  Je  même  motif  qui  fait 
que  les  particuliers  fe  joignent  enfemble  pour 
compofer  un  même  peuple:  le  défîr  d'être 
bien,  ou  l'envie  detre  mieux. 

De  la  différence  des  génies ,  naît  la  diver- 
sité des  inclinations  des  hommes,  que  la  na- 
ture a  pris  la  précaution  de  porter  aux  em- 
plois, pour  lefquels  elle  les  deftine,  avec 
plus  ou  moins  d'impétuofité ,  fnivant  qu'ils 
doivent  avoir  plus  ou  moins  dobflacles  à  fur- 
monter,  pour  fe  rendre  capables  de  remplir 
cette  vocation.  Les  inclinations  des  hom- 
mes ne  font  fi  différentes  que  parce  qu'ils  fui- 
vent  tous  le  même  mobile ,  je  veux  dire  l'im- 
puJfion  de  leur  génie. 

Caftor  gaudet  equïs ,  ovo  prognatus  eodem 
Pugnisy  quos  capitumvivunttotidemftudiorum 
Miïïia  (*) 

D'où  vient  cettte  différence?  Demandez- 
le,  dit  le  même  Philofophe ,  au  génie  d'un 
chacun ,  qui  peut  feul  vous  en  rendre  compte  : 

cha- 

(*)  Horat.  Saf.  prim.  L  a. 
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chaque  particulier  a  le  lien  qui  ne  rcflemble 
pas  à  celui  des  autres;  il  en  eft  même  qui 
font  aufli  différens  que  le  blanc  &  le  noir. 

Se ït  genius  natale  cornes  qui  tempérât  aflrum 
Naturœ  Deus  bumana ,  mortalis  in  unum 
Ouodqtie  caputj   vultu  wutabilis,  albus  & 
ater  (*). 

C'eft  ce  qui  fait  qu'un  Poëte  plaît ,  fans 
obferver  les  règles ,  quand  un  autre  déplaît 
en  les  obfervant  (**).  In  quibufdam  vir- 
tut  es  non  habent  gratiam ,  in  quibufdam  vu 
tia  ipfa  détectant.  Le  cara&ere  que  les 
hommes  apportent  en  nailTant ,  fait  que  les 
uns  plaifent  par  leurs  défauts  mêmes ,  quand 
les  autres  déplaifent  par  leurs  bonnes  qua- 
lités. 

Mon  fujet  ne  veut  pas  que  je  parle  plus 
au  long  de  la  différence  qui  fe  rencontre  en- 
tre le  génie  des  hommes  5  &  même-entre  le 
génie  des  Nations.  Ceux  qui  voudraient 
s'en  inftruire  &  perfectionner  par  des  lumiè- 
res acquifes,  lmftind:  naturel  qui  nous  fait 
faire  le  difeernement  des  hommes ,  peuvent 
lire  l'Examen  des  efprits  par  Huarté,  &  k 
Portrait  du  caractère  des  hommes ,  des  Jtécles 

o  ep.  1. 1. 2. 

(**)  Quintil.  Inftit.  1.  n.  cap.  5. 
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Î5*  des  nations  ^  par  Bardai.  On  peut  pro- 
fiter beaucoup  dans  la  lecture  de  ces  ouvra- 
ges ,  quoiqu'il  ne  me'ritent  pas  toute  la  con- 
fiance du  lecteur;  je  ne  dois  parler  ici  que 
du  ge'nie  qui  fait  le  Peintre  &  le  Poète. 


SECTION  II. 

Du  génie  qui  fait  les  Peintres  £f  les  Poètes. 

Je  conçois  que  le  ge'nie  de  leurs  Arts  œn- 
fifte  dans  un  arrangement  heureux  des 
organes  du  cerveau ,  dans  la  bonne  confor- 
mation de  chacun  de  ces  organes,  comme 
dans  la  qualité  du  fang ,  laquelle  le  difpofe 
à  fermenter  durant  le  travail,  de  manière 
qu'il  foumille  en  abondance  des  elprits  aux 
refforts  qui  fervent  aux  fondions  de  l'imagi- 
nation. En  effet ,  l'extrême  laflîtude  &  l'e- 
puifement,  qui  fuivent  une  longue  conten- 
tion d'efprit,  rendent  fenfible  que  les  travaux 
d'imagination  font  une  grande  diflîpation  des 
forces  du  corps.  J'ai  fuppofé  que  le  fang  de 
celui  qui  compofe ,  s'e'chauffat  ;  car  les  Pein- 
tres cSc  les  Poètes  ne  peuvent  inventer  de  fang- 
froid  :  on  fait  bien  qu'ils  entrent  en  une  efpece 
d'enthoufiafme  ,    lorfqu'ils  produifent  leurs 
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idées.  Ariftote  parle  même  d'un  Poète  qui 
ne  compofoit  jamais  mieux,  que  lorfque  fa 
fureur  poétique  alloit  jufques  à  la  frénésie. 
Le  Talle  n'enfantoitces  peintures  admirables, 
qu'il  nous  a  faites  d'Armide  &  de  Clorinde, 
qu'au  prix  de  la  difpofition  qu'il  avoit  à  une 
démence  ve'ritable,  dans  laquelle  il  tomba 
avant  J  a  fin  de  fa  vie.  Apollon  a  fon  y  vreffe, 
ainfi  que  Bacchus.  Croyez-vous  ,  dit  Cice- 
ron  (*) ,  que  Pacuvius  composât  de  fang  froid  ? 
Cela  ne  peut  être.  Il  faut  être  infpire'  d'une 
efpece  de  fureur,  pour  faire  de  beaux  vers. 
Pacuvium  putatif  in  Jcribendo  Uni  animo  ac 
remiffo  fuijfc'?  Fieri  nullo  modo  potuit;  fapc 
enim  audivi  Poètam  bonum  neminem,  fine 
inflammatione  animorum  exifiere  pojfe^  rcS 
fine  cjuodam  affiatu  quaji furoris. 

Mais  la  fermentation  du  fang  la  plus  heu- 
reule  ne  produira  que  des  chimères  bifarres 
dans  un  cerveau  compofe  d'organesV ou  vi- 
cieux ou  mal  difpofe's,  &  par  confe'quent  in- 
capable de  reprefenter  au  Poëte  la  nature 
telle  qu'elle  paroit  aux  autres  hommes.  Les 
copies  qu'il  fait  de  la  nature ,  ne  reflemblent 
point ,  parce  que  fon  miroir  n'eft  pas  fidèle, 
pour  ainfi  dire.  Tantôt  rampant,  &  tantôt 
dans  les  nues,  il  n'elt  dans  le  vrai  que  du- 
rant 

(*)  De  Orat.  1.  3. 
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rant  quelques  inftans ,  parce  qu'il  ny  efl  que 
par  hafard.  Tels  ont  été  parmi  nous  l'Au- 
teur du  poëine  de  la  Magdaleine,  &  celui 
du  poème  de  faint  Louis ,  deux  efprits  pleins 
de  verves ,  mais  qui  n'ont  jamais  peint  la  na- 
ture ,  parce  qu  ils  l'ont  copié  d  après  les  vains 
fantômes  que  leur  imagination  brûlée  en 
avoit  formés  :  tous  deux  fe  font  également 
éloignés  du  vrai ,  quoiqu'ils  s'en  foient  écar- 
tés par  des  routes  différentes. 

D'un  autre  côté ,  lî  ce  feu  qui  provient 
d'un  fang  chaud  &  rempli  d'efprits ,  manque 
en  un  cerveau  bien  difpofé,  fes  productions 
feront  régulières ,  mais  elles  feront  froides. 

Impetus  illejacet  vatum  qui  peéfora  nutrit  (*) . 

Si  le  feu  poétique  l'anime  quelquefois ,  il 
s'éteint  bientôt,  &  il  ne  jette  que  des  lueurs. 
Voilà  pourquoi  on  dit  que  l'homme  d'efprit 
peut  bien  faire  un  couplet;  mais  qu'il  faut 
être  Poè'te  pour  en  faire  trois.  L'haleine 
manque  à  ceux  qui  ne  font  pas  nés  Poètes, 
dès  qu'il  faut  s'élever  fur  le  ParnafTe.  Ils 
entrevoyant  ce  qu'il  faudrait  faire  dire  à  leurs 
perfonnages  ;  mais  ils  ne  peuvent  le  penfer 
diftindtement ,  &  encore  moins  l'exprimer. 

Ils 


(*)  Ovid.  de  Pont.  lib.  4.  Eleg, 
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Ils  demeurent  froids,  en  s'efforçant  detre 
toitchans.    Nervi  deficittnî  animique. 

Lorfque  In  qualité  du  fang  eft  jointe  avec 
l'heureufe  dilpofition  des  organes,  ce  concours 
favorable  forme,  à  ce  que  je  m'imagine,  le 
ge'nie  poétique  ou  pittorefque;  car  je  me  de'- 
fie  des  explications  phyfiques ,  attendu  l'im- 
perfection de  cette  feience  dans  laquelle  il 
Faut  preique  toujours  deviner.  Mais  les  faits 
que  j'explique  font  certains;  &  ces  faits, 
quoique  nous  n  en  concevions  pas  bien  la  rai- 
fon,  fuflîfent  pour  appuyer  mon  fyftême. 
J'imagine  donc  que  cet  afTemblage  heureux 
eft,  phyfiquement  parlant,  cette  divinité'  que 
les  Poètes  difent  être  dans  leur  fein  pour  les 
animer. 

Eft  Deus  in  nobis  ,  agitante  calefchnus  Mo, 
Impetus  hic  Jhcra  ftmiua  mentis  habet  (  *  ) . 

Voilà  en  quoi  confifte  cette  fureur  divine, 
dont  les  Anciens  ont  tant  parle',  &  fur  la- 
quelle  un  Moderne  (**)  compofa  un  lavant 
Traite',  il  y  a  cinquante-cinq  ans.  C'eft  ce 
qui  fait  dire  à  Montagne  (***)  :  Les  faillies 
poétiques  qui  emportent  leur  Auteur ,  rd  le 

ravif- 

(4)  Ovid.  Paft.  lib.  r. 

(**)  Petitus,  de  furore  poët. 

(***)  Eflais,  liv.  i.  chap.  23. 
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ravijfent  hors  de  foi ,  pourquoi  ne  les  attri- 
buerions-nous a  fou  bonheur,  puifquil  con- 
fejfe  lui-même  quelles  furpajfent  f  es  forces, 
(jf  les  reconnott  venir  d'ailleurs  que  de  foi, 
£ff  ne  les  avoir  aucunement  en  fa puijf %ncc.  Il 
en  eft  de  mime  de  la  peinture ,  ou  il  échappe 
par  fois  des  traits  de  la  main  du  Peintre, 
furpajfans  fa  conception  &  fa  feience  qui  le 
tire  lui-même  en  admiration ,  &  qui  /'/- 
tonne. 

Ce  bonheur  eft  celui  d'être  né  avec  du  gé- 
nie*  Le  ge'nie  eft  ce  feu  qui  élevé  les  Pein- 
tres au-deflus  d'eux-mêmes ,  qui  leur  fait  met- 
tre de  lame  dans  leurs  figures ,  &  du  mou- 
vement  dans  leurs  comportions.  C'eft  l'en- 
thoufiafme  qui  pofféde  les  Poètes  5  quand  ils 
voyent  les  grâces  danfer  fur  une  prairie r  où 
le  commun  des  hommes  n'apperçoit  que  des 
troupeaux.  Voilà  pourquoi  leur  veine  n'eft: 
pas  toujours  à  leur  difpofition.  Voilà  pour- 
quoi leur  efprit  femble  les  abandonner  quel- 
quefois ,  &  quelquefois,  les  tirer  par  l'oreille 
fuivantla  phrafe  d'Horace,  pour  les  obliger 
d'écrire  ou  de  peindre.  Comme  nous  l'ex- 
poferons  plus  au  long  dans  le  cours  de  ces 
re'flexions,  le  génie  doitfefentir  de  toutes  les 
altérations  aufquelles  notre  machine  eft  fifu- 
jette  par  l'effet  de  plulieurs  caufes  qui  nous 
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font  comme  inconnues.  Heureux  les  Pein- 
tres &  les  Poètes ,  qui  ont  plus  d'empire  for 
leur  génie  que  les  autres ,  qui  fortent  de  leur 
cnthoufiafme  en  quittant  le  travail,  &  qui 
n'apportent  point  dans  la  fociété  l'yvreffe  du 
Parnafle. 

L'expérience  prouve  fuffifamment  que  tous 
les  hommes  ne  naifTent  pas  avec  un  génie 
propre  à  les  rendre  Peintres  ou  Poètes  :  nous 
en  voyons  qu'un  travail  continué  durant  plu- 
fieurs  années,  plutôt  avec  obftination  qu'a- 
vec perfévérance ,  n'a  pu  élever  au-deflus  du 
rang  de  fimples  verfificateurs.  Nous  avons 
vu  de  même,  des  hommes  d'efprit,  qui 
avoient  copié  plufieurs  fois  ce  que  la  pein- 
ture a  produit  de  plus  fublime,  vieillir  le  pin- 
ceau &  la  palette  à  la  main,  fans  s'élever  au- 
defïus  du  rang  de  Coloriftes  médiocres,  & 
de  ferviles  Deflinateurs  d'après  les  figures 
d'autrui. 

Les  hommes  nés  avec  le  génie  qui  forme 
les  grands  Généraux ,  ou  ces  Magiftrats  dignes 
de  faire  des  Loix ,  meurent  fouvent ,  avant 
que  leurs  talens  fe  foient  fait  connoître. 
L'homme  dépofîtaire  d'un  pareil  génie,  ne 
le  fauroit  mettre  en  évidence,  fans  être  ap- 
pelle' aux  emplois  aufquels  ce  génie  le  rend 
propre }  &  il  meurt  fouvent  avant  qu'on  les 

lui 
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lui  ait  confies.  Suppofant  même  que  le  ha- 
fard  1  ait  fait  naître  à  une  telle  diftance  de 
ces  emplois  qu'il  lui  foît  impoffible  de  la  fran- 
chir dans  le  cours  d'une  vie  humaine,  il  man- 
que fouvent  des  talens  qui  peuvent  les  lui 
faire  obtenir.  Capable  de  les  bien  exercer, 
il  eft  incapable  de  tenir  la  route  par  laquelle 
on  y  parvient  de  fon  tems.  Le  ge'nie  eft 
prefque  toujours  accompagne  de  hauteur. 
Je  ne  parle  point  de  celle  qui  confifte  dans 
le  ton  de  voix  &  dans  Pair  de  tête:  cette 
efpece  de  hauteur  n  eft  qu'une  morgue  qui 
marque  un  efprit  borne' ,  &  qui  rend  un  hom- 
me plus  me'prifable  aux  yeux  des  Philofo- 
phes ,  que  ne  l'eft  aux  yeux  des  Courtifans, 
le  laquais  charge  de  la  livrée  d'un  Miniftre 
difgracié.  Je  parle  de  cette  hauteur  qui  con- 
fifte  dans  la  noblefle  des  fentimens  du  cœur, 
&  dans  une  élévation  d'efprit,  &  qui  fait  met- 
tre un  jufte  prix  aux  avancement  où  Ton  peut 
afpirer ,  comme  à  la  peine  qu'il  faut  prendre 
pour  y  parvenir,  furtout  quand  ileftqueftion 
de  les  folliciter  auprès  de  perfonnes  qu'on 
ne  croit  pas  être  des  juges  compe'tens  du  mé- 
rite. Enfin  les  vertus  rendent  bien  capable 
des  grandes  places,  mais  il  arrive  fouvent 
dans  tous  les  fiécles  qu'on  n'y  puilîe  parvenir 
que  par  des  baflelfes  &  par  des  vices.  Il  doit 
B  2  donc 
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donc  arriver  que  plufïeurs'  génies,  nés  pro- 
pres aux  grands  emplois,  meurent  fans  avoir 
manifefté  leurs  talenS.  On  n'a  pas  voulu 
leur  confier  le  commandement  des  Armées, 
ni  des  gouvernemens  de  Provinces.  On 
n'a  pas  voulu  donner  à  celui  qui  étoit  né  avec 
le  génie  de  l'Archite&ure ,  la  conduite  d  ua 
bâtiment  où  fon  talent  pût  fe  déployer. 

Mais  les  hommes  nés  pour  être  de 
grands  Peintres  ou  de  grands  Poètes,  ne 
font  point  de  ceux ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi ,  qui  ne  fauroient  fe  produire  que  fous 
le  bon  plaiiîr  de  la  fortune.  Elle  ne  fauroit 
les  priver  des  fecours  néceffaires  pour  mani- 
fefter  leurs  talens  :  c'eft  ce  que  nous  allons 
difcuter. 

La  méchanique  de  la  Peinture  eft  très-pé- 
nible, mais  elle  neft  pas  rebutante  pour  ceux 
qui  font  nés  avec  le  génie  de  l'art.  Us  font 
foutenus  contre  le  dégoût  par  l'attrait  d'une 
profeflîon  à  laquelle  ils  fefentent propres,  & 
par  le  progrès  fenfible  qu'ils  font  dans  leurs  étu- 
des. Les  Elevés  trouvent  encore  partout  des 
Maîtres  qui  leur  abrègent  le  chemin.  Que 
ces  Maîtres  foient  de  grands  hommes  ou  des 
ouvriers  médiocres ,  il  n'importe ,  l'Elevé  qui 
aura  du  génie,  profitera  toujours  de  leurs  en- 
feignemens.    Il  lui  fuffit  que  ces  Maîtres  lui 

puif- 
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puiflfent  enfeigner  une  pratique,  qu'on  ne  fau- 
roit  ignorer  quand  on  a  profeffe'  cet  art  du- 
rant dix  ou  douze  années.  Un  Elevé  qui  a 
du  génie ,  apprend  à  bien  faire ,  en  voyant 
ion  Maître  faire  mal.  La  force  du  génie 
change  en  bonne  nourriture  les  préceptes  les 
plus  mal  digérés.  Ce  qu'un  homme  né  avec 
du  génie  fait  de  mieux,  eft  ce  que  perfonne 
ne  lui  a  montré  à  faire.  Il  en  e(l  des  leçons 
que  les  Maîtres  donnent,  dit  Séneque,  com- 
me des  graines.  La  qualité  du  fruit  que  les 
oraines  produifent,  dépend  principalement 
de  la  qualité  du  terroir  où  elles  font  femées. 
La  plus  chétive  donne  un  bon  fruit  dans  une 
terre  excellente.  Ainfi  quand  les  préceptes 
tombent  en  un  cfprit  bien  difpofé,  ils  ger- 
ment heureufement  ;  &  cet  efprit,  pour  ainfl 
dire,  rapporte  une  graine  de  meilleure  qua- 
lité que  la  graine  qui  lui  fut  confiée.  Ea- 
dcm  (*)  prœceptorimi  ratio ,  quœ  Jemïnum: 
tniiltimi  efficiunt ,  etfi  angufia  Jint  ;  tantutn, 
ut  dixi,  idonea  mens  accipiat  illa^  &  in  fe 
trabat,  milita  inviccm  gêner  abit  ^  1$  plus 
prœftet  quam  acceperit.  Combien  d'hom- 
mes illuflres  en  toutes  fortes  de  profefïions, 
ont  appris  les  premiers  élémens  des  profef- 
iions  qui  les  ont  rendus  fi  célèbres ,  de  Mai- 
B  3  très 
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très  qui  n  acquirent  jamais  d'autre  réputation 
que  celle  de  les  avoir  eu  pour  Elevés, 

Ainfi  Raphaël  in/truit  par  un  Peintre  mé- 
diocre, mais  ioutenu  par  fon  génie,  s'éleva 
fort  au-defliis  de  fon  Maître ,  après  quelques 
années  de  travail.  Il  n'avoit  eu  befoin  des 
enfeignemens  de  Pierre  Perugin,  que  pour 
apprendre  comment  il  fa]  1  oit  étudier,  Il  en 
a  été  de  même  d'Annibal  Carache,  de  Ru- 
bens,  du  Poufiîn,  de  le  Brun,  <5c  des  autres 
Peintres  dont  nous  admirons  lç  génie. 

Quant  aux  Poètes ,  les  principes  de  la  pra- 
tique de  leur  Art  font  fi  faciles  à  comprendre 
&  à  mettre  en  œuvre ,  qu'ils  n'ont  pas  même 
befoin  d'un  maître  qui  leur  montre  à  les  étu- 
dier. Un  homme  né  avec  du  génie,  peut 
s'inftruire  lui-même  en  deux  mois  de  toutes 
les  recries  de  la  Poëfie  Francoife,  Il  eft  me- 
me  capable  bientôt  de  remonter  jufques  à  la 
fource  de  ces  règles,  &  de  jugerjie  l'impor- 
tance de  chacune  d'elle  par  l'importance  des 
principes  qui  l'ont  fait  établir.  Aufli  le  mon- 
de n'attache-t'il  jamais  aucune  gloire  au  bon- 
heur d  avoir  enfeigné  les  élémens  de  la  Poë- 
fie à  des  Elevés  qui  auront  remplis  tous  les 
fiécles  du  bruit  de  leur  réputation.  On  ne 
parla  jamais  du  Maître  en  poëfie  de  Virgile, 
ni  de  celui  d'Horace,    Nous  ignorons  qui 
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font  ceux  qui  peuvent  avoir  enfeigne'  à  Mo- 
lière &  à  Corneille,  lî  voilîns  de  nous,  la 
céfure  &  la  mefure  de  nos  vers.  On  n  a 
point  cru  que  ces  Maîtres  euffent  affez  de 
part  à  la  gloire  de  leurs  Elevés ,  pour  méri- 
ter qu'on  fe  donnât  la  peine  de  demander  & 
de  retenir  leurs  noms. 


SECTION  III. 

Que  Vimpul/ion  du  génie  détermine  a  être 
Peintre  ou  Poète,  ceux  qui  Vont  apporté 
en  naijfant. 

E*n  effet ,  il  ny  a  pas  un  grand  mérite  à 
mettre  la  plume  à  la  main  d'un  jeune 
Poète:  le  premier  venu,  fon  ge'nie  feul  la 
lui  auroit  fait  prendre.  Le  ge'nie  ne  fe  bor- 
ne pas  a  une  fimple  follicitation ,  pour  obli- 
ger celui  qui  l'a  reçu  à  fe  produire.  Le  ge'- 
nie  ne  fe  rebute  point,  parce  que  fes  premiè- 
res impullîons  n'auroient  pas  eu  d effet:  il 
preffe  avec  perfe've'rance ,  &  il  fait  enfin  fe 
faire  jour  à  travers  l'inapplication  <5c  la  diffi- 
pation  de  la  jeuneffe. 

Des  emplois ,  ou  trop  e'ievas  ou  trop  bas, 
une  e'ducation  qui  femble  éloigner  l'homme 
B  4  de 
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de  génie  de  s'appliquer  aux  chofes  pour  let 
quelles  il  eft  ne7,  rien  ne  faurdit  l'empêcher 
de  m  ntrer  du  moins  quelle  étoit  fa  defiinée, 
quand  même  il  ne  la  remplit  pas.  Ce  qu'on 
lui  propofe  pour  être  l'objet  de  fon  applica- 
tion, ne  fauroit  le  fixer,  fi  cet  objet  n'eft 
pas  celui  que  la  nature  veut  qu'il  fuive.  Il 
ne  s'çn  laifïe  jamais  écarter  pour  longtems, 
&  il  y  revient  toujours  maigre'  les  autres,  6c 
quelquefois  malgré  lui-même.  De  toutes  les 
impulfions,  celle  de  la  nature,  dont  il  tient 
fon  penchant ,  çfl  la  plus  forte, 

Cuflode  &  cura  naturel potevtior  omni 

Tout  devient  palettes  &  pinceaux  entre 
les  mains  d'un  enfant  doué  du  génie  de  la 
Peinture.  Il  fe  fait  connoitre  aux  autres 
pour  ce  qu'il  efi,  quand  lui-même  il  ne  le 
fait  pas  encore. 

Les  AmiaMes  de  la  Peinture  rapportent 
une  infinité  de  faits  qui  confirment  ce  que 
j'avance.  La  plupart  des  grands  Peintres  ne 
font  pas  nés  dans  lesatteliers.  Très-peu  font 
des  fils  de  Peintres,  qui,  fuivant  Pillage  or- 
dinaire, auraient  été  élevés  dans  la  profef- 
fion  de  leurs  pères.  Parmi  les  Àrtilans  ilhu 
lires  qui  font*  tant  d'honneur  aux  deux  der- 
niers 

(* )  Ju vénal,  fat.  10. 
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nicrs  fieéles,  le  feul  Ràphaci,  autant  qu'il 
m'en  fouvient,  fut  le  fils  d'un  Peintre.  Le 
pere  du  Georgeon  &  celui  du  Titien,  ne 
manièrent  jamais  ni  pinceaux  ni  cifeanx; 
LeonharJ  ce  Vinci  de  Paul  Veronefe,  nea- 
rent  point  de  Peintres  pour  pères.  Les  pa- 
rens  de  Michel-Ange  vivoient,  comme  ou 
dit,  noblement;  c'elt-à-dire ,  lans  exercer  au- 
cune profeffion  lucrative.  André'  del  Sarte 
etoit  fils  d'un  Tailleur,  &  le  Teintoret,  d'un 
Teinturier.  Le  pere  des  Caraches  frétait 
pas  d'une  profeifion  où  1  on  manie  le  crayon. 
Michel-Ange  de  Caravage  etoit  fils  d'un  Mal- 
fonv&  le  Correge,  fils  d'un  Laboureur.  Le 
Guide  etoit  fils  d'un  Muficicn  ,  le  Domini- 
cjuain  d'un  Cordonnier,  &  l'Albane  d'un 
Marchand  de  foye.  Lanfranc  etoit  un  enfant 
trouve',  à  qui  fon  génie  enfeignn  la  Peintu- 
re, à  peu  près  comme  le  <*énie  de  M.  Pafcal 
lui  enfeigna  les  Mathématiques.  Le  pere  de 
Rubens,  qui  etoit  dans  la  Ma £ffl rature' d'An- 
vers ,  n'avoit  ni  attelier,  ni  boutique  dans  fi 
maiion.  Le  pere  de  Vandick  n'étoit  ni  Pein- 
tre ni  Sculpteur.  Du  Frefnov,  dont  nous 
avons  un  poème  fur  la  Peinture,  qui  a  mé- 
rite d'être  traduit  &  commenté  par  M.  de 
Files,  &  dont  nous  avons  aufli  des  tableaux 
au-defTus  du  médiocre,  a  voit  étudie  pour  être 
B  5  Méde 
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Médecin.  Les  pères  des  quatre  meilleurs 
Peintres  François  du  dernier  fiécle,  le  Va- 
lentin ,  le  Sueur ,  le  Pouffin  &  le  Brun ,  n'é- 
toient  pas  des  Peintres.  Ceft  le  génie  de 
ces  grands  hommes  qui  les  a  été  chercher, 
pour  ainfi  dire ,  dans  la  maifon  de  leurs  pa- 
rens,  afin  de  les  conduire  fur  le  Parnafle. 
Les  Peintres  montent  fur  le  ParnaiTe  aufli- 
bien  que  les  Poètes. 

Tous  les  Poètes  ,  dont  le  nom  s'efl:  rendu 
célèbre,  font  une  preuve  encore  plus  forte 
de  ce  que  j'avance  fur  la  force  de  Pimpulfion 
du  génie.  Il  ri  y  auroit  point  de  Poëte ,  fi 
Iafcendant  du  génie  ne  déterminoit  pas  de 
certains  hommes  à  faire  leur  profcllion  de  la 
Poëfie.  Jamais  pere  ne  deftina  fon  fils  à 
faire  la  profefïïon  de  Poète.  Il  y  a  même 
quelque  chofe  de  plus:  ceux  qui  prennent 
foin  de  éducation  d'un  enfant  de  feize  ans, 
tâchent  toujours,  &  Ton  fait  bien  ^pourquoi, 
de  le  détourner  de  la  Poëfie,  dès  qu'il  té- 
moigne un  peu  trop  de  goût  pour  les  vers. 
Le  pere  d'Ovide  ne  s'étoit  pas  même  borné 
à  des  remontrances  pour  éteindre  la  verve  de 
fon  fils.  Mais  telle  eft  la  force  du  génie,  que 
le  petit  Ovide,  dit  on,  promettoit  en  vers, 
de  ne  plus  faire  des  vers ,  quand  on  le  châ- 
tioit  pour  en  avoir  fait.    La  première  pro- 

feffion 


fur  la  Poc/k  15  Jur  la  Peinture.  27 


fefTion  d'Horace,  fut  de  porter  les  armes. 
Virgile  étoit  une  efpece  de  Maquignon.  Du 
moins  voyons-nous  dans  la  vie  que  ce  qui  le 
fit  connoitre  d'Augufte ,  ce  furent  des  fecrets 
pour  guérir  les  chevaux,  à  la  faveur  defquels 
ce  grand  ^oè'te  s'introduifit  dans  récurie  de 
l'Empereur.  Mais  fans  nous  arrêter  plus 
longtems  fur  l'Hiftoire  ancienne,  réfléchif- 
fons  fur  la  vocation  des  Poètes  de  notre 
tems.  Des  exemples  tirés  de  faits  dont  ou 
fait  les  circonftances  plus  dift incrément, 
frapperont  mieux  que  les  exemples  tirés  des 
fiécles  paffés,  &  Ton  croira  facilement  que 
ce  qui  eft  arrive'  à  nos  Poètes ,  eft  arrive'  aux 
Poètes  de  tous  les  tems. 

Tous  les  grands  Poètes  François,  qui  font 
l'honneur  du  fiécle  de  Louis  XIV,  étoient 
éloignés  par  leur  naiflance  &  par  leur  édu- 
cation ,  de  faire  leur  profeiïîon  de  la  Poè'lîe. 
Aucun  deux  n'étoit même  engagé  dans  l'em- 
ploi d'inftruire  la  jeuneffe,  ni  dans  les  au- 
tres fonctions ,  qui  conduilent  infenlîbie- 
ment  un  homme  d'efprit  jufques  fur  le  Par- 
naffe.  Au  contraire  ils  en  paroilToient  écar- 
tés, ou  par  la  profeiïîon  qu'ils  faifoient  dé- 
jà ,  ou  par  les  emplois  aufquels  leur  naiiTan- 
ce  &  leur  éducation  les  deftinoient.  Le  pè- 
re de  Molière  avoit  élevé  fon  fils  pour  en 
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faire  un  bon  Tapiflier.  Pierre  Corneille 
portoit  la  robe  d'Avocat,  quand  il  fit  fes 
premières  pie'ces.  Quinault  travailloit  chez 
un  Avocat  au  Confeil ,  quand  il  fe  jetta  en- 
tre les  bras  de  la  Poëfie.  Ce  fut  fur  des 
papiers  à  demi  barbouillés  du  griffonnage  de 
la  chicane  qu'il  fit  les  brouillons  de  fes  pre- 
mières Comédies.  Racine  portoit  encore 
l'habit  de  la  plus  férieufe  des  profellions, 
quand  il  compofa  fes  trois  premières  Tra- 
gédies. Le  lecteur  croira  même  fans  peine 
que  les  Solitaires  qui  élevèrent  l'enfance  de 
Racine,  &  qui  inftruifîrent  fa  jeunefie,  ne 
Pavoient  jamais  excité  à  travailler  pour  le 
théâtre.  Au  contraire  ils  n'obmirent  rien 
pour  éteindre  en  lui  l'ardeur  de  rimer.  M.  le 
Maître,  auprès  duquel  il  étoit  particulière- 
ment attaché ,  lui  cachoit  les  livres  de  Poë- 
fie Françoife,  dès  qu'il  fe  fut  apperçu  de  fon 
inclination,  avec  autant  de  foiav^que  le 
pere  de  M.  Pafcal  en  avoit  pour  dérober  a 
fon  fils  la  connoifTance  de  tout  ce  qui  peut 
faire  penfer  à  la  Géométrie.  La  Fontaine 
revêtu  d'une  charge  dans  les  Eaux  &  Forêts, 
étoit  deftiné  par  fon  emploi  à  faire  planter 
&  couper  des  arbres ,  &  non  point  a  les  faire 
parler.  Si  M.  l'Huillier ,  le  pere  de  Cha- 
pelle ,  eût  été  le  maître  des  occupations  de 
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fon  fils,  il  l'auroit  appliqué  à -toute  autre 
chofe  qu'à  la  Poè'fie.  Enfin  le  monde  fait 
par  cœur  les  vers  dans  lefquels  Defpreaux 
fils,  frère,  oncle  &  coufin  de  Greffier,  rend 
compte  de  la  vocation  qui  l'appella  de  la  pou- 
dre du  Greffe  au  Parnalfe.  Tous  ces  grands 
hommes  ont  montre'  que  ceft  la  nature,  & 
non  pas  l'éducation  ,  qui  fait  les  Poètes. 
Poetam  (*)  natura  if  fa  valere  c5  mentis 
viribus  excitari,  i$  quajï  divino  quodam 
fpiritu  afflari. 

Sans  fortir  de  notre  tems ,  jettons  un  coup 
d  œil  fur  Phiftoire  des  autres  profellions  qui 
demandent  un  génie  particulier.  Nous  ver- 
rons que  la  plupart  de  ceux  qui  fe  font  ren- 
dus illuftres  en  exerçant  ces  profellions ,  n'y 
ont  pas  été  engagés  par  les  confeils  &  par 
l'impulfion  de  leurs  parens;  mais  par  une 
inclination  naturelle  qui  venoit  de  leur  gé- 
nie. Les  parens  de  Nanteuil  firent  les  mê- 
mes efforts  pour  l'empêcher  d'être  Graveur, 
que  les  parens  font  ordinairement  pour  ob- 
liger les  enfans  à  s'inftruire  dans  quelque 
profelïion.  Nanteuil  étoit  obligé  de  mon- 
ter fur  un  arbre ,  &  de  s'y  cacher  pour  def- 
finer,  ) 

Le 

(*)  Cicer.j>ro  Arch.  Poët. 
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Le  Févre,  né  pour  être  Algebrifte,  & 
grand  Aftronome,  commença  de  remplir  fa 
deflinée,  en  failant  le  métier  de  Tifleran  à 
Lifieux.  Les  fils  de  fa  toile  furent  pour  lui 
l'occafion  de  fe  former  dans  la  feience  des 
calculs.  Roberval,  en  gardant  des  mou- 
tons, ne  put  échapper  à  fon  étoile,  qui  la- 
voit  deftiné  pour  être  un  grand  Géomètre. 
Avant  que  de  favoir  qu'il  y  eût  au  monde 
une  feience  nommée  Géométrie,  il  l'appre- 
noit.  Il  traçoit  fur  la  terre  des  figures  avec 
fa  houlette,  quand  il  le  rencontra  une  per- 
fonne  qui  fit  attention  fur  les  amufemens  de 
cet  enfant,  &  qui  fe  chargea  de  lui  procu- 
rer une  éducation  plus  convenable  à  fes  ta- 
lens  que  celle  qu'il  recevoit  du  Payfan  qui  le 
nourrilfoit.  Tant  de  gens  ont  pris  foin  de 
publier  1  aventure  arrivée  à  M.  Pafcal,  qu'el- 
le ert:  fue  de  toute  l'Europe.  Son  pere,  loin 
de  le  pouffer  à  l'étude  de  la  Géométrie,  lui 
avoit  caché  avec  une  attention  fuivie,  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  donner  l'idée  de  cette  fei- 
ence, dans  la  crainte  qu'il  ne  fe  livrât  avec 
trop  d'affe&ion  à  fes  attraits.  Mais  il  fe 
trouva  que  le  génie  feul  de  cet  enfant  n'a- 
voit  pas  Jaifîe  de  le  mener  jufques  à  l'intelli- 
gence de  plnfieurs  propolîtions  d'Euclide. 
Dénué  de  guide  &  de  maître ,  il  avoit  déjà 

fait 
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fait  des  progrès  furprenans  dans  la  Géo- 
métrie ,  fans  qu'il  eût  fongé  à  étudier  une 
fcience. 

Les  parens  de  M.  Tournefort  avoient 
fait  leur  poflible  pour  éteindre  en  lui  le  gé- 
nie  qui  le  portoit  à  l'étude  de  la  Botanique. 
Il  falloit,  pour  aller  herborifer,  qu'il  fe  ca- 
chât comme  les  autres  enfans  fe  cachent 
pour  perder  leur  tems.  M.  Bernoulli,  qui 
s'étoit  acquis  dès  la  jeuneffe  une  fi  grande 
réputation ,  oc  qui  mourut  il  y  a  trente-cinq 
ans ,  Profefleur  en  Mathématiques  dans  l'U- 
niverfité  de  Baf le ,  s'étoit  livre'  à  cette  fcien- 
ce, maigre7  les  efforts  que  fon  pere  avoit 
faits  durant  longtems  pour  l'en  détourner. 
Il  fe  cachoit  pour  étudier  les  Mathématiques; 
&  c'eft  ce  qui  lui  avoit  fait  prendre  pour 
Devife  un  Phaè'ton  avec  ces  mots:  Invita 
pâtre  fidera  ver/o.  Ceft  ainlî  qu'elle  eft 
écrite  au  bas  de  fon  portrait,  placé  dans  la 
Bibliothèque  de  la  ville  de  Bafle.  Que  le 
ledeur  fe  fouvienne  enfin  de  ce  qu'il  a  lu, 
comme  de  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  des  té- 
moins  oculaires,  fur  le  fujet  dont  il  s'agit 
ici.  Je  lennuierois  par  les  hiftoires  qui 
prouvent  que  rien  ne  fait  un  obftacle  infur- 
montable  à  l'impulfion  du  génie,  il  les  fait 
déjà.    N'eft-ce  pas  malgré  fes  parens,  que 

l'Auteur 
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l'Auteur  moderne  de  la  vie  de  Philippe  Au- 
gude  &  de  Charles  VII  (*)  s  cil  adonne  à 
compofer  l'hilloire,  pour  laquelle  il  a  reçu 
de  grands  talens  de  la  nature?  Hercules,  So- 
liman, &  plufieurs  autres  pièces  de  Théâtre, 
auroient-eiles  été  compofées  jamais,  fî  le  gé- 
nie n'avoitfait  violence  à  leurs  véritables  Au- 
teurs ,  &  s'il  ne  les  avoit  pas  forcés  de  s'oc- 
cuper à  font  gré,  en  dépit  de  l'éducation 
qu'ils  avoient  reçue,  &  de  la  profefïion 
qu'ils  avoient  embraffée?  Que  feroit-ce^  iî 
nous  fortions  de  la  République  des  Lettres  > 
pour  parcourir  l'iiiftoire  des  autres  profef- 
fions,  &  principalement  celle  des  Capitaines 
illuftres  ?  N'efl-ce  point  ordinairement  mal- 
gré les  confeils  des  parens ,  que  ceux  qui  ne 
font  point  nés  dans  une  famille ,  dont  l'em- 
ploi  eft  d'aller  à  la  guerre,  embralTent  la 
profefïion  des  armes. 

La  naiflance  des  hommes  peut  être  confî- 
dérée  de  deux  côtés.  On  peut  la  considérer 
du  côté  de  leur  conformation  phyilqiie,  6c 
des  inclinations  naturelles  qui  dépendent  de 
cette  conformation,  On  peut  auflî  la  confi- 
dérer  du  côté  de  la  fortune  &  de  la  condi- 
tion 

(*)  M.  Baudot  de  Julli,  Receveur  des  Tail- 
les à  Sarlas, 
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tioii  dans  laquelle  il  naiflent  comme  mem- 
bres d'une  certaine  lociéte/.  Or  la  naiflance 
phvfique  l'emporte  toujours  fur  là  naiflance 
morale.  Je  m'explique.  L'éducation  >  qui 
ne  fauroit  donner  un  certain  génie,  ni  de 
certaines  inclinations  aux  enfans  qui  ne  les 
ont  point,  ne  fauroit  auiïi  priver  de  ce  gé- 
nie, ni  dépouiller  de  ces  inclinations  les  en- 
fans  qui  les  ont  apportés  en  naiflant.  Les 
enfans  ne  font  contraints ,  ils  ne  font  gênés 
que  durant  un  tems,,  par  l'éducation  qu'ils 
reçoivent  en  conféquence  de  leur  naiflance 
morale 5  mais  les  inclinations  qu'ils  ont,  en 
conféquence  de  leur  naiflance  phy/lque,  du- 
rent plus  ou  moins  vives,  aufli  longtems  que 
l'homme  même.  Elles  font  l'effet  de  la  con- 
ftruction  &  de  l'arrangement  de  fes  orga- 
nes, &  fans  cefle  elle  le  pouflent  au  pen- 
chant où  efl  fa  pente, 

Naturam  éxpellas  fuir  cet ,  taniên  ufqiiê  recurret } 

dit  Horace.  Il  arrive  encore  que  ces  incli- 
nations font  dans  toute  leur  impétuofité, 
précifément  dans  l'âge  où  ceflfe  la  contrainte 
de  l'éducation. 
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SECTION  IV. 

Objection  contre  la  profw/îtion  précédente,  & 
réponfe  à  VObjeïïion. 

me  dira  que  je  n'ai  pas  une  idée  jufte 
de  ce  qui  fe  pafle  dans  la  fociété,  quand 
je  fuppofe  que  tous  les  ge'nies  remplirent 
leur  vocation.  Vous  ignorez,  ajoutera- 
t'on,  que  les  befoins  de  la  vie  aflerviflent, 
pour  ainlî  dire,  la  plupart  des  hommes  à  la 
condition  dans  laquelle  ils  ont  été  élevés 
dès  l'enfance.  Or  la  mifere  de  ces  condi- 
tions doit  étouffer  un  grand  nombre  de  gé- 
nies, qui  fe  feraient  dijflingués,  s'ils  fut 
fent  nés  dans  des  conditions  plus  relevées. 

Ut  fepe  Jumma  ingénia  in  occuho  latent  ! 
Hic  qualis  Imper at or ,  nunc  priva tus-efl.  (*) 

La  plupart  des  hommes,  appliqués  dès 
l'enfance  à  de  vils  métiers,  vieillilfent  donc 
fans  avoir  eu  l'occafion  d'apprendre  ce  qu'il 
étoit  néceffaire  qu'ils  fuffent ,  afin  que  leur 
génie  pût  prendre  fon  elfor.  On  me  dira 
en  llyle  poétique*  que  ce  cocher  couvert  de 

haillons 

(4)  Fîaût.  Capt.  Afit-prîm.  Scen.  2. 
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haillons  en  lambeaux,  qui  gagne  pauvre- 
ment fa  vie,  en  allommant  de  coups  de  fo- 
uet deux  chevaux  étiques ,  liés  à  un  carofle 
prêt  à  s'écrouler,  feroit  peut-être  devenu  un 
Raphaël  ou  bien  un  Virgile ,  fi  né  dans  une 
famille  honnête ,  il  avoit  reçu  une  éducation 
proportionnée  à  fes  talehs  naturels. 

Je  fuis  déjà  tombé  d  accord  que  les  hom- 
mes ,  qui  naifTent  avec  le  génie  du  comman- 
dement des  armées ,  ou  bien  avec  le  génie 
de  tous  les  grands  emplois ,  &  même ,  fi  Ton 
veut,  avec  le  génie  de  l'Architecture ,  ne 
peuvent  fe  manifefter  qu'ils  ne  foient  fécon- 
dés par  ia  fortune,  &  fervis  par  les  conjon- 
ctures. Àinfi  j'avoue  que  la  plupart  de  ces 
hommes  paflant  quelquefois  comme  les  hom- 
mes vulgaires ,  &  qu'ils  meurent,  fans  laif- 
fer  un  nom  qui  apprenne  à  la  poftérité  qu'ils 
ont  été.  Leurs  talens  refient  enfouis ,  par- 
ce que  la  fortune  ne  les  déterre  pas.  Mais 
il  n'en  efi  pas  de  même  des  hommes  qui 
nailîent  Peintres  ou  Poètes,  &  cefi  d'eux 
qu'il  efi  ici  queftion  uniquement.  Par  rap- 
port à  ces  derniers,  je  regarde  Parrangement 
des  conditions  diverfes  qui  forment  la  focié- 
té,  comme  une  nier.  Les  génies  médio- 
cres font  fubmergés*  mais  les  génies  puif- 
C  a  fans 
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fans  trouvent  enfin  le  moyen  d  aborder  au 
rivage. 

Les  hommes  ae  naiffent  pas  ce  qu'ils  font 
à  l'âge  de  trente  ans.  Avant  que  d'être 
Maflbns,  Laboureurs,  ou  Cordonniers ,  ils 
font  longtems  des  enfans.  Us  font  durant 
longtems  des  adolefcens ,  propres  à  faire  en- 
core l'apprentiiTage  d'une  profeflion,  à  la- 
quelle ils  feroient  apellés  par  leur  génie.  Le 
tems  que  la  nature  a  donne  aux  enfans  de* 
fîinés  à  être  de  grands  Peintres ,  pour  faire 
leur  apprentiffage ,  dure  jufques  à  vingtcinq 
ans.  Or  le  génie  qui  rend  Peintre  ou  Poè- 
te ,  prévient  ,  dès  l'enfance ,  l'afTervilTement 
de  celui  qui  en  eft  le  dépofitaire ,  aux  env 
plois  méchaniques,  &  il  lui  fait  chercher  de 
lui-même  les  voyes  &  les  moyens  de  s 'in- 
ftruire.  Suppofé  qu'un  pere  foit  a{Tez  dénué 
de  toute  protection ,  pour  être  hors  d'état  de 
procurer  l'éducation  convenable-à  fon  en- 
fant ,  qui  témoigne  une  inclination  plus  no- 
ble que  celle  de  fes  pareils,  un  autre  en 
prend  foin.  Cet  enfant  la  cherche  de  lui- 
même  avec  tant  d'ardeur  ,  qu'enfin  le  hafard 
la  lui  fournit.  Quand  je  dis  le  hafard,  j'en- 
tends chaque  occafion  prife  en  particulier: 
car  ces  occafions  fe  préfentent  fi  fréquem- 
ment, qu'il  faut  que  le  hafard  qui  en  fait 
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profiter  l'enfant  dont  je  parle,arrive  un  peu  plu- 
tôt ou  un  peu  plus  tard.  Les  enfans  nés  avec  du 
génie,  &  ceux  qui  cherchent  à  inftruire  des  en- 
fans  de  ce  caradere ,  fe  rencontrent  à  la  fin. 

On  n'eft  pas  en  peine  comment  les  enfans 
de  aénie,  nés  dans  les  Villes,  tombent  entre 
les  mains  des  perfonnes  capables  de  les  in- 
ftruire. Quant  à  la  campagne,  dans  la  meil- 
leure partie  de  l'Europe,  elle  eft  parfemée 
de  Couvents ,  dont  les  Religieux  ne  man- 
quent jamais  de  faire  attention  fur  un  jeune 
payfan  qui  montre  plus  de  curiofité  &  plus 
d'ouverture  d'efprit  que  fes  pareils.  On  l'y 
reçoit  pour  fervir  à  la  Meffe,  &  le  voilà 
à  portée  de  faire  les  premières  études.  Il 
ne  lui  en  faut  pas  davantage.  L'efprit  qu  el- 
les lui  donnent  lieu  de  montrer ,  engage  d'au- 
très  perlonnes  à  l'aider;  &  lui-même  il  court 
au-devant  des  fecours  qu'elles  lui  préfentent. 
On  doit  à  ces  afyles  de  génies  déplacés ,  une 
infinité  d'excellens  fujets.  M.  Baillet,  à  qui 
nous 'avons  l'obligation  d'un  grand  nombre 
de  livres,  remplis  d'une  érudition  très-recher- 
chée ,  étoit  tombé  dans  cette  pifeine. 

D'ailleurs  le  génie  qui  détermine  un  en- 
fant aux  Lettres ,  ou  bien  à  la  Peinture ,  lui 
donne  une  grande  averfion  pour  les  emplois 
méchaniques ,  aufquels  on  applique  fes  égaux. 
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Il  prend  donc  en  haine  Jes  métiers  vils, 
aufquels  on  voudroit  rabaifler  l'élévation  de 
fon  efprit.  Cette  contrainte  pénible  dès  l'en- 
fance lui  devient  infupportable ,  à  mefure 
que  l'âge  lui  fait  encore  mieux  fentir  &  fon 
talent  &  fa  mifere,  Son  inftinâ:  &  le  peu 
qu'il  entend  dire  du  monde  lui  donnent  des 
lumières  confufes  de  fa  vocation,  Il  fent 
bien,  qu'il  eft  hors  de  fa  place.  Enfin  il 
fe  dérobe  de  la  maifon  paternelle,  comme 
fit  Sixte-Quint,  &  comme  ont  fait  encore 
tant  d'autres,  pour  venir  dans  une  ville  voi- 
lîne.  Si  fon  génie  le  détermine  à  la  Poè'fie, 
&  par  conféquent  à  l'amour  des  Lettres,  fon 
heureux  naturel  méritera  qu'un  honnnête 
homme  le  trouve  digne  de  fon  attention. 
Il  tombera  dans  les  mains  de  quelqu'un  qui 
le  deflinera  aux  emplois  eccléfiafliques ,  & 
toutes  les  Communions  Chrétiennes  font  rem- 
plies dfc  perfonnes  charitables  qui  ie-font  un 
devoir  de  procurer  l'éducation  convenable  à 
des  étudians  indigens,  qui  montrent  quel- 
que lueur  de  génie,  &  cela  dans  la  vue  de 
procurer  de  bons  fujets  à  leurs  Eglifcs,  Ces 
enfans  devenus  de  jeunes  gens ,  ne  fe  tien- 
nent pas  toujours  obligés  de  fuivre  les  vues 
pieufes  de  leurs  bienfaiteurs.  Si  leur  génie 
les  poufle  à  la  Poefie,  ils  s'y  livrent  j  <3c  ils 

s'adon- 
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s'adonnent  à  une  profeflîon  pour  laquelle  ils 
n'avoient  pas  été  deftinés ,  mais  dont  leur 
éducation  les  a  rendus  capables.  Comment 
croire  qu'il  refle  de  bonnes  graines  fur  la  ter- 
re, quand  le  monde  recueille  avec  foin  celle 
qui  donne  la  moindre  efpérance? 

Je  dirai  encore  plus.  Quand  la  malignité 
des  conjonctures  auroit  aflervi  l'homme  de 
génie  à  une  profeflîon  abjede,  avant  qu'il 
eût  appris  à  lire ,  voilà  ce  qu  on  peut  fuppo^ 
fer  de  plus  odieux  contre  la  fortune ,  fon  gé- 
nie ne  laifleroit  pas  de  fe  manifefler.  Il  ap- 
prendra à  lire  à  vingt  ans ,  pour  jouir,  indé- 
pendamment de  perfonne,  du  plailîr  fenfible 
que  font  les  vers  à  tout  homme  qui  eft  né 
Poè'te.  Bien-tôt  il  fera  lui-même  des  vers. 
N'avons-nous  pas  vu  deux  Poè'tes  fe  former 
dans  les  Boutiques  de  deux  métiers,  qui  ne 
font  pas  certainement  des  plus  nobles  :  le  fa- 
meux Menuifier  de  Nevers,  &  le  Cordon- 
nier ,  Réparateur  des  Brodequins  d "Apollon  ? 
Aubry,  Maître  Paveur  à  Paris,  n'a-t'il  pas 
fait  repréfenter  depuis  foixante  ans  des  Tra- 
gédies de  fa  façon?  Nous  avons  même  pu 
voir  un  cocher,  qui  ne  favoit  pas  lire,  faire 
des  vers,  très-mauvais  à  la  vérité;  mais  qui 
ne  laiffent  pas  de  prouver  que  la  moindre 
étincelle  du  feu  poétique  le  plus  groflier ,  ne 
C  4  fau- 
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fauroît  être  fî  bien  couverte ,  qu'elle  ne  jette 
quelque  lueur.  Enfin  ce  ne  font  pas  les  Let  - 
tres qu'on  enfeigne  à  un  homme  qui  le  ren- 
dent Poète  ;  c'eft  le  ge'nie  poétique ,  que  la 
nature  lui  donne  en  naiflant ,  qui  les  lui  fait 
apprendre,  en  le  forçant  de  chercher  des 
moyens  d'acquérir  les  connoillances  propres 
à  perfectionner  fon  talent. 

L'enfant  ne  avec  le  génie  qui  fait  les  Pein- 
tres, crayonne  avec  du  charbon,  dès  l'âge 
de  dix  ans,  les  Saints  qu'il  voit  dans  fon 
Eglife:  vingt  années  fe  pafTeront-ellcs  avant 
qu'il  trouve  une  occafion  de  cultiver  fon  ta- 
lent ?  Ce  talent  ne  frappera-t'il  perfonne ,  qui 
le  mènera  dans  une  Ville  voifine,  où,  fous  le 
Maître  le  plus  grolTîer,  il  le  rendra  digne  de 
l'attention  d'un  plus  habile,  qu'il  ira  bien- 
tôt chercher  de  Province  en  Province  ?  Mais 
je  veux  bien  que  cet  enfant  relie  dans  fa 
bourgade:  il  y  cultivera  fon  génie-naturel, 
jufques  à  ce  que  fes  tableaux  furprennent 
quelque  paflant.  Telle  fut  la  deftinée  du 
Correge ,  qui  fe  trouva  être  un  grand  Pein* 
tre,  avant  que  le  monde  eût  entendu  dire, 
qu'il  y  avoit  dans  le  bourg  de  Corregio  un 
jeune  homme  d'une  grande  efpérance ,  &  qui 
montrait  un  talent  nouveau  dans  fon  art. 
Si  la  chofe  arrive  rarement,  c'eft  quil  naît 

rare- 
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rarement  des  génies  aufli  puiflans  que  celui 
du  Correge  ;  ôc  qu'il  eft  encore  plus  rare  que 
de  tels  génies  ne  fe  trouvent  point  en  leur 
place  dès  l'âge  de  vingt  ans.  Les  ge'nies  qui 
demeurent  enfevelis  toute  leur  vie,  je  lai  déjà 
dit ,  font  des  génies  foibles  :  ce  font  de  ces 
hommes  qui  n  auroient  jamais  fongé  à  pein- 
dre ni  à  compofer,  fi  Ton  ne  leur  avoit  pas 
dit  de  travailler;  de  ces  hommes  qui  d'eux- 
mêmes  ne  chercheraient  jamais  l'art,  mais 
aufquels  il  faut  l'indiquer.  Leur  perte  n'eft 
pas  grande;  ils  n'e'toient  pas  ne's  pour  être 
d'UIuftres  Artifans. 

L'hiftoife  des  Peintres  &  des  Poètes  &  des 
autres  Gens  de  lettres,  eft  donc  remplie  de 
faits  qui  convaincront  pleinement  que  rien 
fauroit  empêcher  les  enfans  ne's  avec  du  gé- 
nie, de  franchir  la  plus  grande  diftance  que 
la  naiflance  puifle  mettre  entreux  &  les  Eco- 
les. En  une  pareille  matière,  les  faits  font 
plus  e'loquens  que  le  raifonnement  ne  peut 
l'être.  Que  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe  don- 
ner la  peine  de  lire  cette  hiftoîre ,  falîent  du 
moins  réflexion  fur  la  vivacité'  de  la  jeuneflê, 
fur  fa  docilité',  iur  les  voyes  fuis  nombre  dont 
nous  n'avons  indique'  qu'une  partie,  &  qui 
peuvent  toutes  en  particulier  conduire  un  en- 
fant jufques  à  une  îltuation  où  il  puilfe  cul- 
C  5  tiver 
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tiver  fes  talens  naturels.  Us  feront  convain- 
cus qu'il  eft  comme  impolîîble,  que  de  cent 
ge'nies,  un  feul  demeure  toujours  enfeveli,  à 
moins  que  par  une  bizarrerie  particulière  Je 
liafard  ne  le  fît  naître  parmi  les  Tartares  Cal- 
mucs,  ou  qu'on  ne  i'cu  tranfporte',  dès  fon 
enfance ,  chez  les  Lappons. 


SECTION  V. 

Des  Etudes  &  des  -progrès  des  Peintres  & 
des  Poètes. 

T  e  ge'nie  eft  donc  une  plante ,  qui ,  pour 
•*-J  ainfi  dire,  pouffe  d'elle-même;  mais  la 
qualité,  comme  la  quantité'  de  fes  fruits,  de'- 
pendent  beaucoup  de  la  culture  qu'elle  reçoit. 
Le  ge'nie  le  plus  heureux ,  ne  peut  être  per- 
fectionne' qu'à  l'aide  d'une  longue  étude. 

Natura  fier  et  laudahile  carmen ,  an  arte, 
Qucefitum  efi:  ego  nec  fiudium  fine  divitevena> 
Nec  rude  quid profit  video  ingenium.  Alt crius  fie 
Altéra  poficit  opemres,  &  conjurât  ami  ce  (*). 

Quintilien,  un  autre  grand  maître  dans 
les  ouvrages  d'efprit,  ne  veut  pas  même  qu'on 

agite 

(*)  Hor.  de  Arte.  Poët. 


Jur  la  Po'êfie  &  fur  la  Peinture.  43 

agite  la  question,  fi  ceft  le  génie,  ou  fi  ceft 
l'étude  qui  forme  l'Orateur  excellent,  Ilneft 
pas  de  grand  Orateur,  dit-il,  fans  le  con- 
cours de  Part  &  du  génie  (*)  ,  Scio  quœri, 
natura  ne  plus  conférât  ad  eloquentiam  quam 
doclrina  ?  Ouod  ad  propofitum  nofiri  qui  dent 
operis  non  pertinet,  Nec  enim  confumma- 
tus  artifex ,  nijt  ex  utraque  fieri  potefi. 

Mais  un  homme  ne  avec  du  génie,  eft 
bien-tôt  capable  d'étudier  tout  feul,  &  ceft 
l'étude  qu'il  fait  par  fon  choix,  &  déterminé 
par  fon  goût,  qui  contribue  le  plus  à  le  for- 
mer. Cette  étude  coniifte  dans  une  atten- 
tion continuelle  fur  la  nature.  Elle  confifte 
dans  une  réflexion  férieufe  fur  les  ouvrages 
des  grands  maîtres,  fuivie  dobfervations  fur 
ce  qu'il  convient  d'imiter,  &  fur  ce  qu'il  fau- 
droit  tacher  de  furpaffer.  Ces  obfervations 
nous  enfeignent  beaucoup  de  chofes , 
que  notre  génie  ne  nous  auroit  jamais  fuggé- 
rées  de  lui-même,  ou  dont  il  ne  fe  feroit 
avifé  que  bien  tard.  On  fe  rend  propre  en 
un  jour  des  tours  &  des  façons  d'opérer,  qui 
coûtèrent  aux  Inventeurs  des  années  de  re- 
cherches &  de  travail.  En  fuppofmt  même 
que  notre  génie  auroit  eu  la  force  de  nous 
porter  un  jour  jufques-là,  quoique  la  route 

neût^ 
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n'eût  pas  été  frayée,  nous  n'y  ferions  parve- 
nus du  moins,  avec  Je  feul  fecours  de  fes  for- 
ces, qu'au  prix  d'une  fatigue  pareille  à  celle 
des  Inventeurs. 

Michel-Ange  avoit  apparemment  travaille 
durant  longtems,  avant  que  de  parvenir  a 
peindre  la  majefté  du  Pere  Eternel  avec  ce 
caractère  de  fierté  divine  qu'il  a  fû  lui  don- 
ner. Peut-être  que  Raphaël,  né  avec  un 
génie  moins  hardi  que  le  Florentin ,  ne  fe- 
roit  jamais  parvenu,  en  volant  de  fes  pro- 
pres ailes,  au  fublime  de  cette  idée.  Du 
moins  n'y  feroit-il  arrivé  qu'après  une  infini- 
té de  tentatives  inutiles,  &  au  prix  de  grands 
efforts  réitérés  plufieurs  fois.  Mais  Raphaël 
voit  un  moment  le  Pere  Eternel  peint  par 
Michel-Ange  :  Frappé  par  la  nobleifc  de  l'i- 
dée de  ce  puilfant  génie,  que  nous  pouvons 
appeller  le  Corneille  de  la  Peinture ,  il  là  fai- 
fit,  &  il  fe  rend  capable  en  un  jour  de  met- 
tre dans  les  figures  qu'il  fait  pour  représenter 
le  Pere  Eternel,  le  caractère  de  grandeur,  de 
fierté  &  de  divinité  qu'il  venoit  d'admirer  dans 
l'ouvrage  de  fon  concurrent.  Racontons  le 
fait  historiquement",  car  il  prouve  mieux  ce 
que  j'avance ,  que  de  long  raifonnemens  ne 
le  pourraient  faire. 

Dans 
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Dans  le  tems  dont  je  parle,  Raphaël  pei- 
gnoit  la  voûte  de  la  gallerie  qui  diftribue  aux 
appartenons  du  fécond  étage  du  Vatican. 
Cette  gallerie  s'appelle  communément  les  Lo- 
ges. La  voûte  de  la  gallerie  n'eft  pas  un  ber- 
ceau continu ,  mais  ce  berceau  eft  partagé  en 
autant  de  voufllires  quarrées,  qu'il  y  a  de 
fenêtres  à  la  gallerie,  &  les  vouffures  ont 
chacune  leur  centre  particulier.  Ainfi  cha- 
que vouflure  a  quatre  faces ,  &  Raphaël  pei- 
gnoit,  au  tems  dont  je  parle,  une  hiftoire 
de  l'ancien  teftament,  lur  chacune  des  faces 
de  la  première  vouflure.  Il  avoit  déjà  fini 
fur  trois  de  ces  faces ,  trois  journées  de  l'œti- 
vre  de  la  Création ,  lorfque  l'aventure ,  dont 
je  vais  parler ,  arriva.  La  figure  qui  repré- 
fente  Dieu  le  Pere  dans  ces  trois  tableaux,  eft 
véritablement  noble  &  vénérable  ;  mais  il  y 
a  trop  de  (jouceur ,  &  point  allez  de  ma jefté. 
Sa  tête  n'eft  que  la  tête  d'un  homme  :  Ra- 
phaël l'a  traitée  dans  le  goût  des  têtes  que  les 
Peintres  font  pour  les  Chrifts,  &  l'on  n  y 
trouve  d'autre  différence  que  celle  qu'il  faut 
mettre,  fuivant  les  loix  de  l'art,  entre  deux 
têtes,  dont  l'une  eft  deftinée  à  repréfenter  le 
Pere  &  l'autre  à  repréfenter  le  Fils.  Tandis 
que  Raphaël  commençoit  les  frefques  de  la 
voûte  des  Loges ,  Michel- Ange  peignoit  la 
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voûte  de  celle  des  Chapelles  du  Vatican,  qui 
fut  bâtie  par  le  Pape  Sixte  IV*  Quoique  Mi- 
chel-Ange, jaloux  de  fes  ide'es,  en  fît  fer- 
mer la  porte  à  tout  le  monde ,  Raphaël  eut 
Tadrefle  de  s'y  introduire.  Frappé  de  la  ma- 
jefte'  divine,  &  de  la  fierté'  noble  que  Mi- 
chel-Ange faifoit  fentir  dans  le  caradere  de 
tête  du  Pere  e'ternel ,  qu'on  voit  en  diflférens 
endroits  de  la  Chapelle  de  Sixte,  faifant  l'ou- 
vrage de  la  Cre'atioii,  il  condamna  fa  ma- 
nière fur  ce  point,  &  il  prit  celle  de  fon  con- 
current. Raphaël  a  repréfenté  le  Pere  Eter- 
nel dans  le  dernier  tableau  de  la  première 
Lî)ge,  avec  une  majefté  ail-defTus  de  l'hu- 
main. Il  ninfpire  pas  une  fînlple  ve'néfa- 
tion,  il  imprime  une  terreur  refpeftueufe. 
Il  eft  vrai  que  le  Bellori  (*)  dilpute  à  Mi- 
chel-Ange l'honneur  d'avoir  par  fes  ouvrages 
aggrandi  la  manière  de  Raphaël.  Mais  les 
raifons  de  cet  Auteur  ne  me  pareHfent  pas 
détruire  l'opinion  commune  ronde'e  fur  la 
tradition  de  Rome  >  &  fur  d  autres  faits  que 
ceux  qu'il  nie. 

Raphaël  colorioit  encore  foiblement,  quand 
il  vit  un  tableau  du  Georgeon*  Il  conçut 
eii  un  moment ,  que  l'art  pouvoit  tirer  des 

cou- 

(4)  Defcriptione  délie  imagini  di  Rafaello 
d'Urbino  nelle  Camere  del  Vaticano  p,  $6. 
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couleurs  qu'il  employé,  bien  d'autres  beau- 
tés que  celles  que  lui-même  en  avoit  tirées 
jufques-là.  Il  comprit  qu'il  avoit  ignore'  l'art 
du  coloris.  Raphaël  tenta  de  faire  comme 
le  Georgeon  avoit  fait,  &  devinant  par  la 
force  de  fon  génie,  la  façon  d'opérer  du 
Peintre  qu'il  admiroit,  il  approcha  de  fon  mo- 
dèle. Raphaël  fit  fon  cITai  d'imitation  (*), 
en  peignant  le  tableau  qui  repréfente  un  mi- 
racle arrivé  à  Bolféne,  où  le  Prêtre  qui  di- 
foit  la  méfie  devant  le  Pape,  &  qui  doutoit 
de  la  tranfubftantiation,  vit  l'hoftie  confa- 
crée ,  devenir  fanglante  entre  fes  mains.  Le 
tableau  dont  je  parle  s'appelle  communément 
la  meffe  du  Pape  Jules,  &  il  efl  peint  à  fref- 
que  au-defTus  &  aux  cotés  de  la  fenêtre ,  dans 
la  féconde  pièce  de  l'appartement  de  la  Signa- 
ture au  Vatican.  Il  fuffit  que  le  ledeur  fâ- 
che que  cette  peinture  eft  du  bon  tems  de  Ra- 
phaël, pour  être  perfuade  que  la  poëfie  en 
eft  merveilleufe.  Le  Prêtre  qui  doutoit  de 
la  préfence  réelle ,  de  qui  a  vu  l'hoftie  qu'il 
avoit  confacrée ,  devenir  fanglante  entre  fes 
mains  durant  l'élévation ,  paroit  pénétré  de 
terreur  &  de  refped:.  Le  Peintre  a  très-bien 
confervé  à  chacun  des  afîîftans  fon  caradlere 
propre;  mais  furtout  l'on  voit  avec  plaifîr 
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le  genre  d'étonnement  des  Suifles  du  Pape, 
qui  regardent  le  miracle  du  bas  du  tableau 
cni  Raphaël  les  a  placés.  C  efl  ainfî  que  ce 
grand  Artifan  a  m  tirer  une  beauté  poétique 
de  la  néceffité  dbbferver  la  coutume,  en  don* 
nant  au  fouverain  Pontife  fa  fuite  ordinaire* 
Par  une  liberté'  poétique,  Raphaël  employé 
la  téte  de  Jules  IL  pour  repreTenter  le  Pape, 
devant  qui  le  miracle  arriva.  Jules  regarde 
bien  le  miracle  avec  attention  3  mais  il  n'en 
paroit  pas  beaucoup  ému.  Le  Peintre  fup- 
pofe  que  le  Souverain  Pontife  étoit  trop  per- 
ïuadé  de  la  preTence  réelle ,  pour  être  furpris 
des  événemens  les  plus  miraculeux  qui  pul- 
ient  arriver  fur  une  hoflic  confacréc.  On 
ne  fauroit  caractérifer  le  chef  vifible  de  TE- 
glife,  introduit  dans  un  fembîable  événement, 
par  une  expreffion  plus  noble  &  plus  conve- 
nable. Cette  expreffion  laiffe  encore  voiries 
traits  ducaradere  particulier  de  Jules-  II.  On 
Feconnoît  dans  fon  portrait  laffiégeant  obfti- 
né  de  la  Mirandole»  Mais  !e  coloris  de  ce 
tableau,  qui  efl  caufe  que  nous  en  avons  par- 
lé, ell  très-fupérieur  au  coloris  des  autres  ta- 
bleaux de  Raphaël.  Le  Titien  n'a  pas  peint 
de  chair  où  Ton  voye  mieux  cette  moleffie 
qui  doit  être  dans  un  corps  compofé  de  li- 
queurs &  de  folides.    Les  draperies  paroif- 
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fent  de  belles  étoffes  de  laine  &  de  foie  que 
le  Tailleur  viendroit  d'employer.  Si  Ra- 
phaël avoit  fait  plufîeurs  tableaux  d'un  colo- 
ris aufîi  vrai  ,  &  aulTi  riche ,  il  feroit  cité  en- 
tre les  plus  excellens  Coloriftes. 

Il  en  efl:  de  même  des  jeunes  gens  qui  font 
nés  Poètes;  les  beautés  qui  font  dans  les  ou- 
vrages faits  avant  eux,  les  frappent  vivement. 
Ils  fe  rendent  propre,  avec  facilité,  la  façon 
de  tourner  les  vers  &  la  méchanique  des  Au- 
teurs de  ces  ouvrages.  Je  voudrois  que  des 
mémoires  fidèles  nous  apprilTent  à  quel  point 
l'imagination  de  Virgile  s'échauffa  &  s'enri- 
chit, lorfqu'il  lut  l'Iliade  pour  la  première 
fois. 

Les  ouvrages  des  grands  Maîtres  ont  en- 
core un  autre  attrait  pour  les  jeunes  gens  qui 
ont  du  génie;  ceft  de  flatter  leur  amour 
propre.  Un  jeune  homme  qui  a  du  génie> 
découvre  dans  ces  ouvrages  des  beautés  &  des 
grâces,  dont  il  avoit  déjà  une  idée  confufe, 
mifes  dans  toute  la  perfection  dont  elles  font 
fufceptibles.  Il  croit  reconnoitre  fes  idées 
propres  dans  les  beautés  d'un  chef-d'œuvre 
conficré  par  l'approbation  publique.  Il  lui 
arrive  l'aventure  qui  arriva  au  Correge,  lorf. 
qu'il  vit  pour  la  première  fois ,  &  quand  il 
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etoit  encore  un  fimple  Bourgeois  du  lieu  de 
Corregio ,  un  tableau  de  Raphaël  ;  je  dis  un 
fimple  Bourgeois,  quoiqu'une  erreur  établie 
rabaifle  le  Correge  à  la  condition  d'un  pay- 
fàn,  &  d'un  pauvre  payfan.  M.  Crozat  a 
extrait  des  Regiftres  publics  de  Corregio  plu- 
fieurs  preuves,  qui  font  voir  que  le  Yafari  le 
trompe  dans  l'idée  qu'il  donne  de  la  fortune 
du  Correge,  &  furtout  dans  le  récit  qu'il  fait 
des  circonftances  de  fa  mort. 

Le  Correge  qui  n'étoit  pas  encore  forti  de 
fon  état,  quoiqu'il  fût  déjà  un  grand  Pein- 
tre, étoit  fi  rempli  de  ce  qu'il  entendoit  dire 
de  Raphaël,  que  les  Princes  combloient  à  1  en- 
vi de  préfens  &  d'honneurs,  qu'il  s'étoit  ima- 
giné qu'il  falloit  que  l'Artifan ,  qui  faifoit  une 
iî  grande  figure  dans  le  monde,  fut  d'un  mé- 
rite bien  fupérieur  au  fîen  qui  ne  l'avoit  pas 
encore  tiré  de  fa  médiocrité.  En  homme 
fans  expérience  du  monde,  il  jugeoit  de  la 
fupériorité  du  mérite  de  Raphaël  fur  le  fien, 
par  la  différence  de  leurs  fortunes.  Enfin 
le  Correge  parvint  à  voir  un  tableau  de  ce 
Peintre  fi  célèbre  :  après  lavoir  examiné  avec 
attention ,  après  avoir  penfé  à  ce  qu'il  auroit 
fait ,  s'il  avoit  eu  à  traiter  le  même  fujet  que 
Raphaël  avoit  traité,  il  s'écria:  Je  Juis  un 
Peintre  aujji-bien  que  lui.    La  même  chofe 
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arriva  peut-être  à  Racine,  lorfqu'il  lut  le  Cid 
pour  la  première  fois. 

Au  contraire  rien  ne  de'cele  mieux  l'hom- 
me ne  fans  génie,  que  de  le  voir  examiner 
avec  froideur ,  &  difeuter  de  fens  railîs ,  le 
mérite  des  productions  des  hommes  qui  ont 
excelle'  dans  Part  qu'il  veut  profefler.  Un 
homme  de  génie  ne  fauroit  parler  des  fautes 
que  les  grands  maîtres  ont  cominifes,  qu'après 
plufieura  éloges  donnés  aux  beautés  de  leurs 
productions.  Il  n'en  parle  que  comme  un 
pere  parle  des  défiuts  de  fon  iils.  Céfir,  né 
avec  Je  génie  de  Ja  guerre,  fut  touché  juf- 
ques  aux  larmes ,  en  voyant  une  ftatue  d'A- 
lexandre. La  première  idée  qui  lui  vint  à  la 
vue  de  la  flatue  de  ce  Héros  Grec ,  dont  la 
renommée  a  voit  porté  la  gloire  aux  extré- 
mités de  la  terre ,  ne  fut  point  l'idée  des  fau- 
tes qu'Alexandre  avoit  faites  dans  fes  expé- 
ditions. Il  ne  les  oppofa  point  à  fes  belles 
actions  :  Ge'far  fut  faiii. 

Je  ne  dis  point  pour  cela  qu'il  faille  pren- 
dre à  mauvais  augure  la  critique  d  un  jeune 
Artifan  qui  remarque  des  défauts  dans  les 
ouvrages  des  grands  Maîtres  :  il  y  en  a  vé- 
ritablement, car  ils  étoient  des  hommes.  Le 
génie,  loin  d'empêcher  qu'on  ne  voye  ces 
fautes,  les  fait  même  appercevoir.  Ce  que 
D  2  je 
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je  regarde  comme  un  mauvais  prefage,  c'efi: 
qu'un  jeune  homme  foit  peu  touché  de  l'ex- 
cellence des  productions  des  grands  Maîtres  : 
c'eft  qu'il  n'entre  point  dans  une  efpece  d'en- 
thoufiafme  en  les  lifant:  c'ell  qu'il  aitbefoin, 
pour  connoître  s'il  doit  les  eftimer ,  de  cal- 
culer les  beautés  &  les  défauts  qu'il  y  com- 
pte ,  &  qu'il  ne  forme  fou  avis  fur  leur  mé- 
rite, qu'après  avoir  fondé  Ion  calcul.  S'il 
avoit  la  vivacité  &  la  délicatelfe  de  fentiment, 
qui  font  inféparables  du  génie,  il  feroit  tel- 
lement faifî  par  les  beautés  des  ouvrages  con- 
facrés ,  qu'il  jetteroit  fa  balance  &  fon  com- 
pas pour  en  juger,  ainfl  que  les  hommes  en 
ont  toujours  jugé ,  je  veux  dire  par  l'impref- 
fion  que  ces  ouvrages  feroient  fur  lui.  La 
balance  efl  peu  propre  à  décider  du  prix  des 
perles  &  des  diamans.  Une  perle  baroque 
&  de  vilaine  eau ,  de  quelque  poids  qu  elle 
foit,  ne  fauroit  valoir  la  fameufe  yeregrine; 
cette  perle,  dont  un  Marchand  avoit  oie  don- 
ner cent  mille  écus,  enfongeant,  dit-il  à  Philip- 
pe IV.  qu'il  y  avoit  unRoi  d'Efpagne  au  monde. 
Cent  mille  beautés  médiocres  mifes  enfemble, 
ne  valent  pas,  nepefentpas,  pourainlî  dire,  un 
de  ces  traits,  qu'il  faut  bien  que  les  Modernes, 
même  ceux  qui  font  des  égloçues,  louent  dans 
les  Poeiîes  Bucoliques  de  Virgile. 

Le 
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Le  génie  fe  fait  fentir  bientôt  dans  les 
ouvrages  des  jeunes  gens  qui  en  font  doue's , 
ils  donnent  à  connoître  qu'ils  ont  du  génie 
dans  un  tenis  où  ils  ne  favent  point  encore  la 
pratique  de  leur  art.  On  voit  dans  leurs  ouvra- 
ges des  ide'es  &  des  exprelîions  qu'on  n'a 
point  vues  encore.    On  y  voit  des  penfées 
nouvelles.     On  y  remarque  à  travers  bien 
des  défauts,  un  efprit  qui  veut  atteindre  a 
de  grandes  beaute's  ;  &  qui ,  pour  y  parve- 
nir ,  fait  des  chofes  que  fon  maître  n'a  point 
été  capable  de  lui  enfeigner.    SI  ces  jeunes 
gens  iont  Poètes,  ils  inventent  de  nouveaux 
caractères ,  ils  dilent  ce  qu'on  n'a  jamais  lu  , 
&  leurs  vers  font  remplis  de  tours  &  d'ex- 
preffîons  qu'on  n'a  point  vues  ailleurs.  Par 
exemple,   les  vérificateurs  fans  génie  qui 
compofent  des  Opéra ,  ne  favent  autre  cho- 
fe  que  de  retourner  ces  phrafes  &  ces  ex- 
preflions  fî  fouvent  rebattues ,  que  Lulli  ré- 
chauffoit  des  fons  de  fa  mujîque ,  pour  par- 
ler avec  Defpréaux.    Comme  Quinault  e'toit 
l'auteur  &  l'inventeur  de  ce  fîvle  propre  aux 
Opéra ,  ce  ftyle  montre  que  Quinault  avoit 
un  génie  particulier;  mais  ceux  qui  ne  peu- 
vent faire  autre  chofe  que  de  les  répeter ,  en 
manquent.    Au  contraire,  un  Poè'te  capable 
par  fon  ge'nie  de  donner  l'être  à  de  nouvel- 
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les  idées ,  eft  capable  en  même  tems  de  pro- 
duire des  figures  nouvelles ,  &  de  créer  des 
tours  nouveaux  pour  les  exprimer.  Il  efl 
bien  rare  qu'il  nous  faille  emprunter  d'autrui 
des  expreflions  pour  rendre  ce  que  nous 
avons  penfé.  Il  eft  même  rare  qu'il  les  fail- 
le chercher  avec  peine.  La  penfée  &  lex- 
prefïîon  nailTent  prefque  toujours  en  même 
tems. 

Le  jeune  Peintre  qui  a  du  génie,  com- 
mence donc  bientôt  à  s'écarter  de  fon  maî- 
tre ,  dans  les  chofes  où  le  maître  s'écarte  de 
la  nature.  Ses  yeux,  à  peine  entrtorrérfcs, 
la  découvrent  déjà.  Souvent  il  la  voit  mi- 
eux que  ceux  qui  prétendent  la  lui  montrer. 
Raphaël  n'avoit  que  vingt  ans,  &  il  étoit 
encore  Elevé  de  Pierre  Perrugin,  lorfqu'il 
peignoit  à  Sienne.  Néanmoins  Raphaël  fe 
diftingua  fi  bien  qu'on  lui  diftribua  des  ta- 
bleaux dont  il  fit  la  compolition^  On  y 
voit  que  Raphaël  cherchoit  déjà  comment  il 
feroit  pour  varier  les  airs  de  tête  ;  qu'il  vou- 
loit  donner  de  Pâme  à  fes  figures  ;  qu'il  def- 
finoit  le  nud  fous  les  drapperies  ;  enfin  qu'il 
faifoit  plufieurs  chofes  que  fon  maître  ne  lui 
enieignoit  point  apparemment.  Le  maître 
devint  même  le  difciple.  On  voit  par  les 
tableaux  que  le  Perrugin  a  faits  à  la  Chape!- 
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le  de  Sixte  au  Vatican ,  qu'il  avoit  appris  de 
Raphaël. 

Un  autre  indice  de  ge'nie  dans  les  jeunes 
gens,  c'eft  de  faire  des  progrès  très-lents 
dans  les  arts  &  dans  les  ufages ,  <5c  les  prati- 
ques qui  font  l'occupation  générale  du  com- 
mun des  hommes  durant  l'adolefcence ,  en 
même  tems  que  ces  jeunes  gens  s'avancent  à 
pas  de  géant  dans  la  profeffion  à  laquelle  la 
nature  les  a  deftinés  entièrement.  Nés  uni- 
quement pour  cette  profeffion,  leur  efprit 
paroît  au-deffious  du  médiocre,  quand  ils 
veulent  l'appliquer  à  d'autres  choies.  Ils  les 
apprennent  avec  peine,  6c  ils  les  font  de 
mauvaife  grâce.  Ainlî  le  Peintre  Elevé  dont 
l'efprit  s'abandonne  aux  idées  qui  ont  rap- 
port à  fa  profeffion ,  qui  fe  forme  plus  len- 
tement pour  le  commerce  du  monde  que  les 
jeunes  gens  de  fon  âoe,  que  fa  vivacité  fait 
paroître  étourdi ,  &  que  la  diffraction  ,  qui 
vient  de  fon  attention  continuelle  à  fes  idées, 
rend  gauche  dans  les  manières ,  devient  or- 
dinairement un  Artilan  excellent.  Ses  dé- 
fauts, mêmes  font  une  preuve  de  l'activité  de 
fon  génie.  Le  monde  n'eft  pour  lui  qu'un 
aflemblage  d'objets  propres  à  être  imités  avec 
des  couleurs.  Ge  qu'il  trouve  de  plus  hé- 
roïque dans  la  vie  de  Charles-Quint,  cert 
D  4  que 
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que  ce  grand  Empereur  ait  ramalfé  luMiiê- 
me  le  pinceau  du  Titien.  Ne  défabufez  pas 
fî-tôt  un  jeune  Arlifan ,  trop  prévenu  fur  la 
confidération  que  font  art  mérite,  &  laif- 
fez-lui  croire  du  moins  durant  les  premières 
années  de  fon  travail ,  que  les  hommes  illu- 
ftres  dans  les  arts  &  dans  les  fciences ,  tien- 
nent encore  aujourd'hui  le  même  rang  dans 
le  monde  qu'ils  y  tenoient  autrefois  en  Grè- 
ce. L'expérience  ne  le  deTabufera  peut-être 
que  trop  tôt. 


SECTION  VI. 

Des  Artifam  fans  génie. 

"VTous  avons  dit  qu'il  n'y  avoit  pas  d'hom- 
mes,  ge'ne'ralement  parlant, -qui  n'ap- 
portât, en  nailfant,  quelque  talent  propre 
aux  befoins  ou  aux  agrémens  de  la  fociété, 
mais  tous  ces  talens  font  differens.  Il  eft 
des  hommes  qui  viennent  au  monde  avec  un 
talent  déterminé  pour  une  certaine  profcf- 
iion:  d'autres  naiffent  propres  à  différentes 
profelïions.  Us  font  capables  de  réuffir  en 
plufîeurs,  mais  aiiffi  leurs  fuccès  n'ylauroient 

être 


fur  la  Poejtc  &  fur  la  Peinture.  57 


être  que  me'diocres.  La  nature  les  met 
au  monde  pour  fupple'er  à  la  difette  des 
hommes  de  génie,  deftines  à  faire  des  pro- 
diges dans  une  fphere ,  hors  de  laquelle  ils 
n'auront  point  d  activité'. 

Véritablement  un  homme  propre  à  reuflÎE 
dans  plufieurs  profellîons ,  efi  très  rarement 
un  homme  propre  à  re'uflir  e'minemment 
dans  aucune.  Cert  ainfî  qu'une  terre  pro- 
pre à  porter  plufieurs  efpeces  de  plantes, 
ne  fauroit  donner  à  aucune  de  ces  plantes  la 
même  perfection ,  où  elle  parviendroit  dans 
un  terroir  qui  lui  feroit  propre  fi  fpe'ciale- 
ment,  qu'il  ne  conviendroit  point  aux  au- 
tres eipeces.  Une  terre  aufii  propre  à  por- 
ter des  raifîns  qu'à  porter  du  bled ,  ne  rap- 
porte ni  du  vin  exquis,  ni  du  bled  excel- 
lent. Les  mêmes  qualite's  qui  rendent  une 
terre  fpe'cialement  propre  pour  une  certaine 
plante,  font  qu'elle  ne  vaut  rien  pour  une 
autre  plante. 

Quand  un  de  ces  clprits  inde'termine's , 
qui  ne  lont  propres  à  tout,  que  parce  qu'ils 
ne  font  propres  à  rien,  eft  conduit  fur  le 
Parnafife  par  les  conjonctures ,  il  apprend  les 
règles  de  la  Poelie  affez-bien  pour  ne  point 
faire  des  fautes  groflleres.  Il  s'attache  ordi- 
nairement à  quelque  Auteur  qu'il  choifi  pour 
D  5  fon 


58  Réflexions  critiques 

fon  modèle.  Il  fe  nourrit  l'efprit  des  pcn- 
fées  de  fon  original ,  &  il  charge  fa  mé- 
moire  de  fes  exprefllons.  Comme  les  per- 
fonnes ,  dont  je  parle ,  deftinées  pour  être  la 
pépinière  des  Artifans  médiocres,  n'ont  pas 
les  yeux  ouverts  par  le  génie,  notre  imita- 
teur ne  iauroit  appercevoir  dans  la  nature 
même  ce  qu'il  y  faut  choifîr  pour  l'imiter. 
11  ne  peut  les  difcerner  que  dans  les  copies 
de  la  nature ,  faites  par  des  hommes  de  gé- 
nie. Si  cet  Artifan  imitateur  a  du  fens, 
quoique  né  pauvre,  pour  ainfi  dire,  il  fub- 
fifte  honorablement  du  butin  qu'il  fait  dans 
le  patrimoine  d'autrui.  Il  verfifie  fi  corre- 
ctement s  &  furtout  il  rime  fi  richement, 
que  fes  ouvrages  nouveaux  ne  laiffent  pas 
d'avoir  un  certain  cours  dans  le  monde.  Si 
leur  Auteur  n'y  paffe  pas  pour  un  génie,  il 
y  paffe  du  moins  pour  être  bel  efprit.  Il  eft 
impolTible,  dit-on,  de  compofer^de  meil- 
leurs vers ,  à  moins  que  d'être  Poëte.  Qu'il 
évite  feulement  de  fe  commettre  avec  le  pu- 
blic attroupé,  je  veux  dire  de  compofer 
pour  le  théâtre.  Les  vers  les  mieux  faits, 
mais  vuides  d'invention,  ou  riches  unique- 
ment d'une  poëfie  empruntée,  ne  veulent 
être  produits  qu'avec  un  grand  ménagement. 
Il  n'y  a  que  certains  réduits  qui  foient  pro- 
pres 
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près  à  leur  fervir  de  berceaux.  Il  faut  qu'ils 
ne  voyent  le  jour  d'abord  que  devant  certai- 
nes perfonnes ,  &  que  les  indifférais  ne  les 
entendent  qu'après  avoir  été  informés  que 
tels  &  tels  les  ont  approuves.  La  prévention 
que  ces  applaudiffemens  infpirent,  en  im- 
pofe  du  moins  durant  quelque  tems. 

Si  notre  Artifan  imitateur  manque  defens, 
il  employé  hors  de  propos  les  traits  &  les  ex- 
preffions  de  fon  modèle ,  &  fes  vers  ne  nous 
offrent  que  des  réminifcences  mal  placées  : 
il  fe  conduit  dans  la  production  de  fes  ouvra- 
ges comme  dans  leur  compofïtion  :  il  affronte 
le  public  raflemblé  avec  plus  d'intrépidité, 
que  Racine  &  Quinault  n'en  avoient  dans  de 
pareilles  aventures.  Sifflé  fur  un  théâtre,  il 
va  fe  faire  huer  fur  l'autre.  Plus  méprifé, 
à  mefure  qu'il  e(l  plus  connu,  fon  nom  de- 
vient enfin  l'appellation  dont  le  public  fe  fert 
pour  défigner  un  méchant  Poëte.  Il  eft  heu- 
reux j  quand  fa  honte  ne  lui  furvit  pas. 

Ces  efprits  médiocrement  propres  à  beau- 
coup dechofes,  ont  la  même  deftinée ,  quand 
on  les  applique  à  la  Peinture.  Un  homme 
de  cette  trempe ,  que  les  conjonctures  enga- 
gent à  fe  faire  Peintre,  imite  fervilemenV 
plutôt  qu'exactement,  le  goût  de  fon  maître 
dans  les  contours  &  dans  le  coloris.  Il  de- 
vient 
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vient  un  deffinateur  correct,  s'il  ne  devient 
pas  un  deffinateur  élégant ,  &  fi  Ton  ne  fau- 
roit  louer  l'excellence  de  fon  coloris,  du 
moins  n'y  remarque-t-on  pas  de  fautes  grof- 
fieres  contre  la  vente';  il  efl:  des  relies  pour 
n'en  point  faire  :  mais  comme  les  règles  ne 
peuvent  enfeigner  qu'aux  perfonnes  de  génie 
à  réuflîr  dans  l'ordonnance  &  dans  la  com- 
pofîtion  poétique,  fes  tableaux  font  très-dé- 
fedlueux  dans  ces  deux  parties.  Ses  ouvra- 
ges ne  font  beaux  que  par  endroits,  parce 
que  n'ayant  pas  imaginé  tout  fon  plan,  mais 
l'ayant  fait  feulement  pièce  à  pièce ,  rien  n'y 
efl:  enfemble. 

Infelix  operis  fumma,  qiùaponere  totum 
Nefciet(*). 

C  efl  en  vain  qu'un  pareil  fujet  fait  fon  ap- 
prentiflage  fous  le  meilleur  maître,  il  ne  fau- 
roit  faire  dans  une  pareille  école  les  mêmes 
progrès  qu'un  homme  de  génie  fait  dans  l'é- 
cole d'un  maître  médiocre.  Celui  qui  en- 
feigne,  comme  le  dit  Quintilien,  ne  fauroit 
communiquer  à  fon  difciple  le  talent  de  pro- 
duire &  Tart  d'inventer,  qui  font  le  plus 
grand  mérite  des  Peintres  ôc  des  Orateurs. 
Ea  quœ  in  oratove  maxima  funt ,  imitabilia 

non 
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non  funt.  ïngenium,  inventio,  vis,  faci- 
litas 15  quidquid  arte  non  traditur.  Le 
Peintre  peut  donc  faire  part  des  fecrets  de  fa 
pratique ,  mais  il  ne  fauroit  faire  part  de  fes 
talens  pour  la  compolition  &  pour  l'expref- 
fion.  Souvent  même  l'Elevé  dépourvu  du 
génie  ne  peut  atteindre  la  perfe&ion  où  fon 
maître  efl  parvenu  dans  la  méchanique  de 
Tait.  L'imitateur  fervile  doit  demeurer  au- 
deffous  de  fon  modèle ,  parce  qu  il  joint  fes 
propres  défauts  aux  défauts  de  celui  qu'il  imite. 
D'ailleurs  fi  le  maître  efl  homme  de  génie, 
il  fe  dégoûte  bientôt  d'enfeigner  un  pareil  fu- 
jet.  Il  eft  au  fupplice,  quand  il  voit  que 
fon  Elevé  n'entend  qu'avec  peine  ce  qu'il 
comprenoit d'abord,  lorfque lui-même  ilétoit 
Elevé  (*)  .  Quod  enim  ipfe  celeriter  arri- 
puit,  id  cum  tarde  percipi  videt ,  difcru- 
ciatur. 

On  ne  trouve  rien  de  nouveau  dans  les 
comportions  des  Peintres  fans  génie ,  on  ne 
voit  rien  de  fingulier  dans  leurs  expreffions. 
Ils  font  fi  ftériles ,  qu'après  avoir  longtems 
copié  les  autres ,  ils  en  viennent  enfin  à  fe 
copier  eux-mêmes  5  &  quand  on  fait  le  ta- 
bleau qu'ils  ont  promis,  on  devine  la  plus 
grande  partie  des  figures  de  l'ouvrage.  L'ha- 
bitude 

( 4  )  Cic.  pro  Rofcio. 
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bitude  d'imiter  les  autres  nous  conduit  à  nous 
copier  nous-mêmes.  L'idée  de  ce  que  nous 
avons  peint,  ell  toujours  plus  préiente  à  no- 
tre efprit  que  l'idée  de  ce  qu'ont  peint  les  au- 
tres. Ceft  la  première  qui  s'offre  aux  Pein- 
tres qui  cherchent  la  compofîtion,  &  les  figu- 
res des  tableaux  qu'ils  ont  entrepris  plutôt 
dans  leur  mémoire  que  dans  leur  imagina- 
tion. Les  uns,  comme  le  Baflan ,  fe  livrent 
de  bonne  foi  à  une  répétition  fîneere  de  leurs 
ouvrages.  Les  autres ,  en  voulant  cacher  les 
larcins  qu'ils  fe  font  à  eux-mêmes ,  reproduis 
fent  fur  la  Scène  leurs  perfonnages  déguifés, 
mais  non  pas  méconnpiflables ,  &  ils  ren- 
dent ainfi  leurs  larcins  encore  plus  odieux. 
Le  public  regarde  un  ouvrage  dont  il  eft  en 
pofleflion,  comme  un  bien  qui  lui  feroit  de- 
venu propre,  &  il  trouve  mauvais  qu'on  lui 
£i(Te  acheter  une  féconde  fois  ce  qu'il  croit 
avoir  déjà  payé  par  les  louanges."" 

Comme  il  cft  plus  facile  de  marcher  fur 
les  pas  d'un  autre,  que  de  fe  frayer  de  nou- 
velles routes;  un  Àrtifm  fans  génie  parvient 
bientôt  au  degré  de  perfection  où  il  eft  ca- 
pable de  s'élever.  Il  atteint  bientôt  cette  gran- 
deur propre  a  chaque  homme ,  &  après  la- 
quelle il  ne  Croît  plus.  Ses  premiers  eflais 
je  trouvent  f#uvent  auffi  beaux  que  les  ouvra- 
ges 


fur  la  Po'éjïe  rc5  fur  la  Peinture.  63 


ges  qu'il  fait  dans  les  tems  de  fa  maturité. 
Nous  avons  vu  des  Peintres  fans  ge'nie  5  mais 
devenus  célèbres  pour  un  tems ,  par  l'art  de 
Je  faire  valoir,  travailler  plus  mal  durant 
l'âge  viril ,  qu'ils  ne  l'avoient  fait  durant  la 
jeunefle.  Leurs  chefs-d'œuvres  lonf  dans  les 
pays  où  ils  a  voient  fait  leurs  études.  Il  femble 
qu'ils  enflent  perdu  la  moitié  de  leur  mérite 
<m  repaflant  les  Alpes.  En  effet,  ces  Arti- 
fans  de  retour  à  Paris,  n'y  trouvoient  pas 
auflî  facilement  qu  a  Rome  l'occafion  de  dé- 
rober des  parties  &  fouvent  des  figures  en- 
tières pour  enrichir  leurs  compofitions.  Leurs 
tableaux  fe  font  appauvris,  dès  qu'ils  n'ont 
plus  été  à  portée  de  rencontrer  à  point  nom- 
mé dans  les  ouvrages  des  grands  Maîtres ,  la 
tête ,  le  pied ,  l'attitude ,  &  quelquefois  l'or- 
donnance dont  ils  avoient  befoin. 

Je  comparerais  volontiers  ce  fuperbe  éta- 
lage de  chefs-d'œuvres  anciens  &  modernes, 
qui  rendent  Rome  la  plus  auçufte  Ville  de 
l'Univers,  à  ces  boutiques  où  l'on  étale  une 
grande  quantité  de  pierreries.  En  quelque 
profufion  que  les  pierreries  y  foyent  étalées, 
on  n  en  rapporte  chez  foi  qu'à  proportion  de 
l'argent  qu'on  avoit  porté  pour  faire  Ion  em- 
plette. Ainfi  Ton  ne  profite  folidement  dç 
tous  les  chefs-d'œuvres  de  Rome  >  qu'a  pro- 
portion 
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portion  du  génie  avec  lequel  on  les  regarde. 
Le  Sueur  qui  n'avoit  jamais  été  à  Rome ,  & 
qui  n'avoit  vu  que  de  loin,  c'eft-à-dire,  dans 
des  copies,  les  richefles  de  cette  Capitale 
des  beaux  Arts,  en  avoit  mieux  profité,  que 
beaucoup  de  Peintres  qui  fe  glorifioient  d'un 
féjour  de  plufieurs  années  au  pied  du  Capi- 
tole.  De  même  un  jeune  Poëte  ne  profite 
de  la  le&ure  de  Virgile  &  d'Horace  qu'à 
proportion  des  lumières  de  fon  génie,  à  la 
clarté  defquels  il  étudie  les  anciens,  pour 
ainfî  dire. 

Que  les  hommes  nés  fans  un  génie  déter- 
miné, que  ces  hommes  propres  à  tout,  s'ap- 
pliquent  donc  aux  Arts  &  aux  Sciences ,  où 
les  plus  habiles  font  ceux  qui  favent  davan- 
tage. Il  eft  même  des  profe/ïions  où  l'ima- 
gination, où  l'art  d'inventer  eft  aufïî  nuifible, 
qu'il  eft  néceffaire  dans  la  Poè'fie  &  dans  la 
Peinture. 


SECTION  VIL 

Que  Us  génies  font  limités* 

T  es  hommes  qui  font  nés  avec  un  génie  dé- 
terminé  pour  un  certain  art,  ou  pour 

une 
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line  certaine  profeffi^,  font  les  feuls  qui 
puiffent  y  re'uifir  éminemment;  mais  aulîî 
ces  profeflions  &  ces  arts  font  les  feuls  où 
ils  puiflent  reuflir.  Ils  deviennent  des  hom- 
mes au-deffous  du  médiocre ,  auffi-tôt  qu'ils 
fortent  de  leur  fphe're.  On  n'apperçoit  plus 
alors  en  eux  cette  vigueur  defprit ,  ni  cette 
intelligence  qu'ils  montrent,  dès  qu'ils  s'agît 
des  chofes  pour  lefquelles  ils  font  ne's. 

Non  feulement  les  hommes  dont  je  parle, 
n  excellent  que  dans  une  profeflîon ,  mais  ils 
font  encore  borne's  ordinairement  à  n'excel- 
ler que  dans  quelques-uns  des  genres  dans 
lefquels  cette  profeffion  fe  divife.  Il  ejlcom* 
me  impojjible^  dit  Platon  (*),  que  le  même 
homme  excelle  en  des  ouvrages  d'un  genre  dif- 
férent. La  Tragédie  &  la  Comédie  font, 
de  toutes  les  imitations  poétiques ,  celles  qui 
fe  rejfemblent  davantage.  Cependant  le  mê- 
me Poète  n'y  réujjit  pas  également.  Les  Acteurs 
qui  récitent  les  Tragédies  ne  fini  pas  encore 
les  mêmes  que  ceux  qui  jouent  les  Comédies. 
Ceux  des  Peintres  qui  ont  excelle'  à  peindre 
l'ame  des  hommes,  &  à  bien  exprimer  tou- 
tes les  pafïïoiis,  ont  e'té  des  Coloriftes  médio- 
cres.   D'autres  ont  fait  circuler  le  fang  dan9 

(  *  )  Livre  II,  de  la  Republi(j, 
Tome  IL  E 
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la  chair  de  leurs  figures  ;  mais  ils  n  ont  pas 
lu  l'art  des  expreflîons  aufîî-bien  que  les 
Ouvriers  médiocres  de  l'Ecole  Romaine. 
Nous  avons  vu  plufîeurs  Peintres  Hollan- 
dois  doués  de  génie  pour  la  mécanique 
de  leur  art  5  &  furtout  d'un  talent  merveil- 
leux pour  imiter  les  effets  du  clair-obfcur  dans 
un  petit  efpace  renfermé;  talent  dont  ils 
avoient  l'obligation  à  une  patience  d'efprit 
lînguliere,  laquelle  leur  permettait  de  fe  clouer 
longtems  fur  un  même  ouvrage,  fans  être 
dégoûté  par  ce  dépit  qui  s'excite  dans  les 
hommes  d'un  tempéramment  plus  vif,  quand 
ils  voyent  leurs  efforts  avorter  plufîeurs  fois 
de  fuite.  Ces  Peintres  flegmatiques  ont  donc 
eu  la  perfévérance  de  chercher  par  un  nombre 
infini  de  tentatives,  fouvent  réitérées  fans 
fruit ,  les  teintes ,  les  demi-teintes ,  enfin  tou- 
tes les  diminutions  de  couleurs  néceffaires 
pour  dégrader  la  couleur  des  objets ,  &  ils 
font  ainfi  parvenus  à  peindre  la  lumière  mê- 
me. On  eft  enchanté  par  la  magie  de  leur 
clair-obfcur.  Les  nuances  ne  font  pas  mieux 
fondues  dans  la  nature  que  dans  leurs  tableaux. 
Mais  ce  Peintres  ont  mal  réuflî  dans  les  au- 
tres parties  de  l'art ,  qui  ne  font  pas  les  moins 
importantes.  Sans  invention  dans  leurs  ex- 
preflîons ,  incapables  de  s'élever  audeffus  de 

la 
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la  nature  qu'ils  avoient  devant  les  yeux,  ils 
n  ont  peint  que  des  pallions  baffes  ou  bien 
une  nature  ignoble.  La  Scène  de  leurs  tableaux 
eft  une  boutique ,  un  corps-de-garde ,  ou  la 
cuifine  d'un  payfan  :  leurs  he'ros  iont  des  fa* 
quins.  Ceux  des  Peintres  Hollandois ,  dont 
je  parle  ,  qui  ont  ofe'  faire  des  tableaux  d'hi- 
ftoire,  ont  peint  des  ouvrages  admirables  pour 
le  clair-obfcur,  mais  ridicules  pour  le  refte. 
Les  vêtemens  de  leurs  perfonnages  font  ex- 
travagans ,  &  les  exprefïîons  de  ces  perfonna- 
ges  font  encore  baffes  &  comiques*  Ces  Pein* 
très  peignent  Ul  y  ffe  fans  fineffe,  Sufanne  fans 
pudeur,  &  Scipion  fans  aucun  trait  de  nobleffe 
ni  de  courage.  Le  pinceau  de  ces  froids 
Artifans  fait  perdre  à  toutes  les  tête?  illuftres 
leur  caractère  connu.  Nos  Hollandois ,  au 
nombre  defquels  on  voit  bien  que  je  ne  com- 
prends pas  ici  les  Peintres  de  l'Ecole  d'Anvers,  / 
ont  bien  connu  la  valeur  des  couleurs  locale^ 
mais  ils  n'en  ont  pas  fu  tirer  le  même  avan- 
tage que  les  Peintres  de  l'Ecole  Vénitienne. 
Le  talent  de  colorier,  comme  l'a  fait  le  Ti- 
tien, demande  de  l'invention,  &  il  dépend 
plus  d'une  imagination  fertile  en  expe'diens 
pour  le  mélange  des  couleurs,  que  d'une 
perfe've'rance  opiniâtre  à  refaire  dix  fois  la 
même  chofe. 

Es  On 
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On  peut  mettre  en  quelque  façon  Teniers 
au  nombre  des  Peintres  dont  je  parle  ,  quoi- 
qu'il fût  ne  en  Brabant  ,  parce  que  fon  génie 
Ta  déterminé  à  travailler  plutôt  dans  le  goût 
des  Peintres  Hollandois,  que  dans  le  goût 
de  Rubens  &  de  Vandick  fes  compatriotes, 
&  même  fes  contemporains.  Aucun  Pein- 
tre n'a  mieux  réufïi  que  Teniers  dans  Jes  fu- 
jets  bas  :  fon  pinceau  étoit  excellent.  Il  en- 
tendoit  très-bien  le  clair-obfcur  ;  &  il  a  fur- 
palfé  dans  la  couleur  locale  fes  concurrens. 
Mais  Teniers,  lorfqu'il  a  voulu  peindre  l'hi- 
floire,  eft  demeuré  audeflous  du  médiocre» 
On  reconnoît  d'abord  les  paftiches  qu'il  a  faits 
en  très-grand  nombre,  à  la  baffefle  comme 
à  la  ftupidité  des  airs  de  tête  des  principaux 
perfonnages  de  ces  tableaux.  On  appelle 
communément  des  paftiches  les  tableaux  que 
fait  un  Peintre  impofteur,  en  imitant  la  main, 
la  manière  de  compofer  &  le  coloris  d'un 
autre  Peintre,  fous  le  nom  duquel  il  veut 
produire  fon  propre  ouvrage. 

On  voit  à  Bruxelles  dans  la  galerie  du 
Prince  de  la  Tour  de  grands  tableaux  d'Hi- 
floire ,  fait  pour  fervir  des  cartons  à  une  ten- 
ture de  tapifferie,  qui  repréfente  l'hiftoire 
des  Turriani  de  Lombardie,  dont  defeend 
la  maifon  de  la  Tour-Taxis.    Les  premiers 
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tableaux  font  de  Teniers ,  qui  fit  achever  les 
mitres  par  fon  fils.  Rien  n'eft  plus  médio- 
cre pour  la  compofltion  &  pour  î'exprefiion. 

M.  de  la  Fontaine  e'toit  ne'  certainement 
avec  beaucoup  de  génie  pour  la  Poëiie;  mais 
fon  talent  étoit  pour  les  contes  &  encore  plus 
pour  les  fables,  ou  il  a  traite'es  avec  une  éru- 
dition enjoue'e ,  dont  ce  genre  d'e'crire  ne  pa- 
roilfoit  pas  fufceptible.  Quand  la  Fontaine 
voulut  faire  des  Come'dies ,  le  fifflet  du  par- 
terre demeura  toujours  le  plus  fort.  On  fait 
la  delKne'e  de  fes  Ope'ra.  Chaque  genre  de 
Poè'fîe  demande  un  talent  particulier,  &  la 
nature  ne  fauroit  gueres  donner  un  talent 
éminent  à  un  homme ,  que  ce  ne  foit  à  l'ex- 
cluiion  des  autres  takns.  Ainfi  loin  d'être 
furprisqueM.  de  la  Fontaine  ait  fait  demau- 
vaifes  Come'dies ,  il  faudrait  s'e'tonner  s'il  en 
a  voit  fait  d'excellentes.  Si  le  Pouflî  1  eût 
colorie'  aufïî-bien  que  le  Baffan ,  il  ne  feroit 
pas  moins  admirable  parmi  les  Peintres,  que 
Jules  Ce'lar  l'eft  parmi  les  Héros.  Ceft  ce- 
lui de  tous  les  Romains  qui  feroit  le  plus 
d'honneur  à  l'humanité,  s'il  avoit  e'te'  jufte. 

Il  el\  donc  également  important  aux  no- 
bles Artifans ,  dont  je  parle ,  de  connoitre  à 
quel  genre  de  Poè'fie  &  de  peinture  leurs  ta- 
lens  les  deflinent,  &  de  fe  borner  au  genre 
E  3  pour 
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pour  lequel  ils  font  nés  propres.  L'art  ne 
fauroit  faire  autre  chofe  que  de  perfection- 
ner Yaptitude  ou  le  talent  que  nous  avons 
apporte'  en  naiflant;  mais  farine  fauroit  nous 
donner  le  talent  que  la  nature  nous  a  refufé. 
L'art  ajoute  beaucoup  aux  talens  naturels, 
maii  c'eft  quand  on  étudie  un  art  pour  lequel 
on  eft  né.  Caput  cft  artis  decere  quod  fa- 
eiasi  Ita  neque  fine  arte  i  ne  que  totum  arte 
tradi  poteft  ,  dit  Quintilien  (  *  ) .  Tel  Pein- 
tre demeure  confondu  dans  la  foule  qui  fe- 
roit  au  rang  des  Peintres  illuftres,  s'il  ne  fe 
fût  point  laiflé  entraîner  par  une  émulation 
aveugle,  qui  lui  a  fait  entreprendre  de  fe 
rendre  habile  dans  des  genres  de  la  Peinture, 
pour  lefquels  il  n'étoit  point  né,  &  qui  lui  a 
fait  négliger  les  genres  de  la  Peinture  auf- 
quels  il  étoit  propre.  Les  ouvrages  qu'il  a 
tenté  de  faire,  font,  fi  l'on  veut,  d'une  clafle 
fupérieure.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  être 
un  des  premiers  parmi  les  Payfogiftes  ?  que 
le  dernier  des  Peintres  d'hi/loire  ?  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  cité  pour  un  des  premiers 
faifeurs  de  portraits  de  fon  tems,  que  pour 
un  miférable  arrangeur  de  figures  ignobles  & 
eflropiées. 


(*)  Inftit.  lib.  9. 
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L'envie  d'être  réputé'  un  génie  univerfel, 
dégrade  bien  des  Artifans.  Quand  il  s'agit 
d  apprécier  un  Artifan  en  général,  on  fait 
autant  d'attention  à  fes  ouvrages  médiocres 
qu'à  fes  bons  ouvrages.  Il  court  le  rifque 
d'être  défini  en  qualité' d'auteur  des  premiers. 
Que  de  gens  feroient  de  grands  auteurs ,  s'ils 
avoient  moins  écrit!  Si  Martial  ne  nous 
avoit  laiffé  que  les  cent  Epigrammes  que  les 
Gens  de  lettres  de  toutes  Nations  fa  vent  com- 
munément par  cœur ,  lî  fon  livre  n'en  con- 
tenoit  pas  un  plus  grand  nombre  que  le  livre 
de  Catulle,  on  ne  trouverait  plus  une  lî  gran- 
de différence  entre  cet  ingénieux  Chevalier 
Romain  &  Martial.  Du  moins  jamais  bel 
efprit  n'eût  été  affez  indigné  de  les  voir  com- 
parer, pour  brûler  avec  cérémonie  toutes  les 
années  un  exemplaire  de  Martial,  afin  d'ap- 
paifer,  par  ce  facrifice  bifarre,  les  Mânes 
poétiques  de  Catulle. 

^  Revenons  aux  bornes  que  la  nature  a  prc- 
fcrites  aux  génies  les  plus  étendus,  &  difons 
que  le  génie  le  moins  borné,  c'eft  le  génie 
dont  les  limites  font  moins  refferrées  que  ceux 
des  autres.  Optimus  ille ,  qui  minimis  urge- 
tur.  Or  rien  n'eft  plus  propre  à  faire  apper- 
cevoir  les  bornes  du  génie  d'un  Artifan ,  que 
E  4  des 
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des  ouvrages  d'un  genre ,  dans  lequel  il  n'eft 
point  né  pour  réufïir. 

L'émulation  &  l'étude  ne  fauroient  don- 
ner à  un  génie  la  force  de  franchir  les  limi- 
tes que  la  nature  a  preferites  à  fon  activité. 
Le  travail  peut  bien  le  perfectionner  i  mais 
jç  doute  qu'il  puifTe  lui  donner  réellement 
plus  d'étendue  qu'il  n'en  a.    L'étendue  que 
le  travail  femble  donner  aux  génies,  n'eft 
qu'une  étendue  apparente.    L'art  leur  enfei- 
gne  à  cacher  leurs  bornes ,  mais  il  ne  les  re- 
cule pas.    Il  arrive  donc  aux  hommes,  dans 
toutes  les  profelTions ,  ce  qui  leur  arrive  dans 
la  feience  des  jeux.    Un  homme  parvenu 
dans  un  certain  jeu  au  point  d'habileté  dont 
il  efl:  capable ,  n'avance  plus ,  &  les  leçons 
des  meilleurs  maîtres ,  ni  la  pratique  même 
du  jeu ,  continuée  durant  des  années  entiè- 
res ,  ne  peuvent  plus  le  perfectionner  davan- 
tage.   Ainfi  le  travail  &  l'expérience  font 
bien  faire  aux  Peintres,  comme  aux  Poètes, 
des  ouvrages  plus  çorredls  ;  mais  ils  ne  fau- 
roient leur  en  faire  produire  de  plus  fubli- 
mes.    Ils  ne  fauroient  leur  faire  enfanter  des 
ouvrages  d'un  caractère  élevé  au-deffus  de 
]eur  portée  naturelle.    Un  génie  à  qui  lana-» 
ture  ne  donna  que  des  ailes  de  Tourterelle, 
n'apprendra  jamais  à  s'élever  (  d'un  vol  d'Ai- 
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oie.  Comme  le  dit  Montagne,  on  n'ac- 
quiert ancres,  en  étudiant  les  ouvrages  des 
autres,  le  talent  qu'ils  avoient  pour  l'inven- 
tion (*) .  Limitation  du  parler  fuit  incon- 
tinent. Limitation  de  juger  15  de  linven- 
ter  ne  va  pas-  fi  vite.  La  force  rd  les  nerfs 
ne  Rempruntent  point.  Les  atours  le  man- 
teau s  empruntent. 

Les  leçons  d'un  maître  de  mufique  habile 
développent  nos  organes,  &  nous  apprennent 
à  chanter  méthodiquement  ;  mais  ces  leçons 
ne  peuvent  changer  que  très-peu  de  chofe 
dans  le  Ion  &  dans  l'étendue  de  notre  voix 
naturelle,  quoiqu'elles  la  faifent  paroitre  plus 
douce,  &  tant  foit  peu  plus  étendue. 

Or  ce  qui  fait  la  différence  des  efprits,  tant 
que  l'ame  demeure  unie  avec  le  corps,  n'eft 
pas  moins  réel  que  ce  qui  fût  la  différence 
des  voix  &  des  vifages.  Tous  les  Philofo- 
plies,  de  quelque  fede  qu'ils  foient,  tombent 
d'accord  que  le  caractère  des  elprits  vient  de 
la  conformation  de  ceux  des  organes  du  cer- 
veau qui  fervent  à  l'ame  fpirituelle  à  faire 
fes  fondions.  Or  il  ne  dépend  pas  plus  de 
nous  de  changer  la  conformation ,  ni  la  con- 
figuration des  organes  du  cerveau ,  qu'il  dé- 
E  5  pend 
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pend  de  nous  de  changer  la  conformation 
à  la  configuration  des  mufcles  &  des  carti- 
lages de  notre  vifage  &  de  notre  gofier. 
S'il  arrive  quelqu  altération  phylîque  dans  ces 
organes,  elle  n'y  eft  pas  produite  par  un  ef- 
fort de  notre  volonté';  mais  par  un  change- 
ment phylîque  qui  furvient  dans  notre  con- 
ftitution.  Ces  organes  ne  s'altèrent  que  com- 
me les  autres  parties  de  notre  corps  viennent 
à  s  altérer.  Les  efprits  ne  deviennent  donc 
femblables,  à  force  de  fe  regarder  les  uns 
les  autres ,  que  comme  les  voix  &  les  vifages 
peuvent  devenir  femblables,  Lart  n'augmen- 
te l'e'tendue  phylîque  de  nôtre  voix ,  il  n'aug- 
mente notre  génie  qu'autant  que  l'exercice, 
dans  lequel  confifta  la  pratique  de  l'art,  peut 
changer  réellement  quelque  chofe  dans  la 
configuration  &  dans  la  conformation  de  nos 
organes.  Ce  que  cet  exercice  y  peut  chan- 
ger, eft  bien  peu  de  chofe.  L'art  ne  fup- 
prime  pas  plus  les  défauts  d'organifotion,  qu'il 
apprend  à  cacher,  qu'il  augmente  l'étendue 
naturelle  des  talens  phyfîques  que  fes  leçons 
perfectionnent. 

#  # 
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SECTION  VIII. 

Des  Plagiaires.    En  quoi  ils  différent  de 
ceux  qui  mettent  leurs  études  à  profit. 

"V/Tais,  me  dira-fon,  un  Artifan  ne  peut- 
il  pas  fuppleer  au  peu  d'élévation  &  à 
la  llerilite  de  fon  génie,  en  traniplantant 
dans  fes  ouvrages,  les  beautés  qui  font  dans 
les  ouvrages  des  grands  Maîtres?  Les  con- 
feils  de  fes  amis  ne  peuvent-ils  pas  l'élever 
où  les  forces  de  fon  génie  n'auraient  pu  le 
porter. 

Je  réponds,  quant  au  premier  point,  qu'il 
fut  toujours  permis  de  s'aider  de  l'elprit  des 
autres ,  pourvu  qu'on  ne  le  faffe  point  eu 
Plagiaire. 

Ce  qui  conftitue  le  Plagiaire,  c'eft  de 
donner  l'ouvrage  d'autrui  comme  fon  pro- 
pre ouvrage.  C'eft  de  donner,  comme 
étant  de  nous ,  des  vers  entiers  que  nous  n'a- 
vons eu  aucune  peine  ni  aucun  mérite  à 
tranfplanter  d'un  poème  étranger  dans  le 
nôtre.  Je  dis  que  nous  avons  tranfplanté 
fans  peine  dans  notre  ouvrage;  car  lorfque 
nous  prenons  les  vers  dans  un  Poè'te  qui  a 
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compofé  dans  une  langue  autre  que  la  lan- 
gue dans  laquelle  nous  écrivons,  nous  ne 
faifons  pas  un  plagiat.  Le  vers  devient  nô- 
tre en  quelque  façon ,  à  caufe  que  l'expref- 
fion  nouvelle  que  nous  avons  prêtée  à  la 
penfée  d  autrui ,  nous  appartient.  Il  y  a  du 
mérite  à  faire  un  pareil  larcin,  parce  qu'on 
ne  fauroit  le  faire  bien  fans  peine ,  &  fans 
avoir  du  moins  le  talent  de  rexprellîon.  Il 
faut  autant  d'induftrie  pour  y  réuffir,  qu'il 
en  falloit  à  Lacédémone ,  pour  faire  un  lar- 
cin en  galant  homme.  Trouver  en  fa  lan- 
gue les  mots  propres,  &les  expreillons  équi- 
valentes à  celles  dont  le  fert  l'Auteur  ancien 
ou  moderne  qu'on  traduit  :  favoir  leur  don- 
ner le  tour  néceffaire,  pour  qu'elles  fafîent 
fentir  l'énergie  de  la  penfée,  &  qu'elles  pré- 
fentent  la  même  image  que  l'original,  ce 
n'eft  point  la  befogne  d'un  Ecolier.  Ces 
penfées  tranfplantées  d'une  langue^dans  une 
autre,  ne  peuvent  réuflir  qu'entre  les  mains 
de  ceux  qui  du  moins  ont  le  don  de  l'inven- 
tion des  termes.  Ainfî,  lor'fquelles  réuf- 
fiffent ,  la  moitié  de  leur  beauté  appartient  à 
celui  qui  les  a  remifcs  en  œuvre. 

On  ne  diminue  donc  gueres  le  mérite  de 
Virgile,  en  faifant  voir  qu'il  a  voit  emprun- 
té d'Homère  une  infinité  de  chofes.  Ful- 
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vius  Urfinus  auroit  pris  une  peine  fort  in* 
utile,  s'il  n'avoit  recueilli  tous  les  endroits 
que  le  Poète  Latin  a  imites  du  Poè'te  Grec, 
que  pour  diminuer  la  réputation  du  Poète 
Latin.  Virgile  s'eft,  pour  ainiî  dire,  ac- 
quis à  bon  titre  la  propriété  de  toutes  les 
idées  qu'il  a  prifes  dans  Homère.  Elles  lui 
appartiennent  en  Latin ,  à  caufe  du  tour  élé- 
gant &  de  la  précifion  avec  laquelle  il  les  a 
rendues  en  fa  langue,  &  à  caufe  de  l'art 
avec  lequel  il  enchafle  ces  différens  morce- 
aux dans  le  bâtiment  régulier  dont  il  effc 
l'Architecte.  Ceux  qui  fe  feraient  flatés  de 
diminuer  la  réputation  de  M.  Defpréaux, 
en  faifant  imprimer,  par  forme  de  com- 
mentaire mis  au  bas  du  texte  de  fes  ouvra- 
ges ,  les  vers  d'Horace  &  de  Juvenal  qu'il  a 
enchaffés  dans  les  fiens,  fe  feraient  bien, 
abufés.  Les  vers  des  Anciens ,  que  ce  Poè- 
te a  tournés  en  François  avec  tant  d'adrefle  % 
&  qu'il  a  fî  bien  rendus  une  partie  homogè- 
ne de  l'ouvraçe  où  il  les  infère ,  que  tout  pa- 
raît penfer  de  fuite  par  une  même  perfonne, 
font  autant  d'honneur  à  Defpréaux  que  les 
vers  qui  font  fortis  tout  neufs  de  fa  veine- 
Le  tour  original  qu'il  donne  à  fes  tradu- 
#ions ,  la  hardiefTe  de  fes  expreflîons ,  aufli 
peu  contraintes  que  fi  elles  étoient  nées  avec 
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fa  penfée ,  montrent  prefque  autant  d'inven- 
tion ,  qu'en  montre  la  produ&ion  d'une  pen- 
fée toute  nouvelle.  Voilà  ce  qui  fit  dire 
à  la  Bruyère  (*)  que  Defpréaux  paroiffoit 
créer  les  penfécs  d'autrui* 

C'eft  même  donner  une  grâce  à  fes  ouvra- 
ges, que  de  les  orner  de  fragmens  antiques* 
Des  vers  d'Horace  &  de  Virgile  bien  tra- 
duits, Se  mis  en  œuvre  à  propos  dans  un 
Poëmc  François ,  y  font  le  même  effet  que 
les  ftatues  antiques  font  dans  la  aallerie  de 
Verfailles.  Les  lecteurs  retrouvent  avec 
plaiiir,  fous  une  nouvelle  forme,  la  penfée 
qui  leur  plut  autrefois  en  Latin.  Ils  font 
bien  aifes  d'avoir  l'occafion  de  réciter  les 
vers  du  Poète  ancien,  pour  les  comparer 
avec  les  vers  de  l'imitateur  moderne  qui  a 
voulu  lutter  contre  fon  original.  Il  n'y  a 
rien  de  fi  petit  dont  l'amour  propre-ne  faffe 
cas  j  quand  il  flatte  notre  vanité.  Aufïi  les 
Auteurs  les  plus  vantés  pour  la  fécondité  de 
leur  génie,  n  ont-ils  pas  dédaigné  d'ajouter 
quelquefois  cette  efpece  d'agrément  à  leurs 
ouvrages.  Etoit-ce  la  ftérilité  d'imagina- 
tion qui  contraignoit  Corneille  &  la  Fontai- 
ne d'emprunter  tant  de  chofes  des  Anciens  ? 

Molière 

(*  )  Harangue  à  V Académie. 
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Molière  a  fait  fouvent  la  même  chofe,  & 
riche  de  fon  propre  fonds ,  il  n'a  pas  laiffé 
de  traduire  dix  vers  d'Ovide  de  fuite  dans  le 
fécond  Acte  du  Mifantrope. 

On  peut  s'aider  des  ouvrages  des  Poètes 
qui  ont  écrit  en  des  langues  vivantes  ,  com- 
me on  peut  s'aider  de  ceux  des  Grecs  &  des 
Romains 5  mais  je  crois,  que  lorfqu'on  fe 
fert  des  ouvrages  des  Poètes  modernes  ,  il 
faut  leur  faire  honneur  de  leur  bien,  furtout 
fi  Ton  en  fait  beaucoup  d'ufage.  Je  n'ap- 
prouve point,  par  exemple,  que  M.  de  la 
FoiTe  ait  pris  l'intrigue ,  les  caractères  &  les 
principaux  incidens  de  la  Tragédie  de  Man- 
lius,  (*)  dans  la  Tragédie  Angloife  de  M. 
Otwai,  intitulée,  Venife  préfervée^  (**) 
fans  citer  Pouvrage ,  dont  il  avoit  tant  pro- 
fité. Tbut  ce  qu'on  peut  alléguer  pour  la 
défenfe  de  M.  de  la  Folle ,  c'eft  qu'il  n'a  fait 
qu'ufer  de  repréfailles  en  qualité  de  Fran- 
çois, parce  que  M.  Otwai  avoit  pris  lui- 
même  dans  l'hiftoire  de  la  Conjuration  de 
Venife  par  l'Abbé  de  Saint  Réal  (***)  le 
fujet,  les  caractères  principaux  &  les  plus 

beaux 

(*)  Manlîus  fut  jouée  en  1697. 
(**)  Jouée  en  1681. 
(44*)  Imprimée  en  1674. 


8o  Réflexions  critiqua 

beaux  endroits  de  fa  pièce.  Si  M.  de  la  FofTe 
a  pris  à  M.  Otwai  quelque  chofe  que  l'An- 
glois  n'eût  pas  emprunté  de  l'Abbé  de  Saint- 
Real ,  comme  l'Epifode  du  mariage  de  Sef- 
vilius,  &  la  Cataftrophe,  ceft  que  celui  qui 
reprend  fon  vaiffeau  enlevé  par  l'ennemi, 
efl  cenfé  le  maître  de  la  marchandife  >que 
l'ennemi  peut  avoir  ajoutée  à  la  charge  de 
ce  vailfeau. 

Comme  les  Peintres  parlent  tous,  pour 
ainli  dire ,  la  même  langue ,  ils  ne  peuvent 
pas  employer  les  traits  célèbres,  dont  un 
autre  Peintre  s'efl:  déjà  fervi  lorfque  les  ou- 
vrages de  ce  Peintre  fubfiftent  encore*  Le 
PouiTin  a  pu  fe  fervir  de  l'idée  du  Peintre 
Grec  qui  avoit  repréfenté  Agamemnon  la 
tête  voilée  au  laciifice  d'Iphigénie,  pour 
mieux  donner  à  comprendre  l'excès  de  la 
douleur  du  pere  de  la  victime.  Le  Pouffia 
a  pu  fe  fervir  de  ce  trait  pour  exprimer  la 
même  chofe ,  en  repréfentant  Agrippine  qui 
fe  Cache  le  vifage  avec  les  mains  dans  le  ta* 
bleau  de  la  mort  de  Germanicus.  Le  ta* 
bleau  du  Peintre  Grec  ne  fuhfiltoit  plus, 
quand  le  Peintre  François  fit  le  fien.  Mais 
le  Poufïîn  auroit  été  blâmé  d'avoir  volé  ce 
trait,  s'il  fe  fût  trouvé  dans  un  tableau,  ou 
àt  Raphaël ,  ou  du  Carrache. 

Comme 
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Comme  il  n'y  a  point  de  mente  à  déro- 
ber une  tête  à  Raphaël  ou  une  figure  au 
Dominiquain  ;  comme  le  larcin  fe  fait  fans 
grand  travail,  il  cft  de'fendu,  fous  peine  du 
mépris  public.  Mais  comme  il  faut  du  ta- 
lent &  du  travail  pour  animer  le  marbre 
dune  figure  antique  •  &  pour  faire  d'une  fia* 
tue  un  perfonnage  vivant,  &  qui  concoure 
a  une  adion  avec  d  autres  perfonnages ,  on 
e(t  loue  de  l'avoir  fait»  Qu'un  Peintre  fe 
ferve  donc  de  l'Appollon  de  Bdveder  pour 
repréfenter  Perfée  ou  quelqu'autre  Héros  de 
l'âge  de  Perfée,  pourvu  qu'il  anime  cette 
ftatué^  &  qu'il  ne  le  contente  pas  de  la  def- 
iîner  correctement  pour  la  placer  dans  un 
tableau  telle  quelle  eft  dans  fa  niche.  Que 
les  Peintres  donnent  donc  la  vie  à  ces  fta- 
tues ,  avant  que  de  les  faire  agir.  Voilà  ce 
qu'a  fait  Raphaël»  qui  femble,  nouveau 
Promethée»  avoir  dérobé  le  feu  célefte  pouf 
les  animer.  Je  renvoyé  ceux  qui  voudroient 
avoir  des  éclaircifTemens  fur  cette  matière  % 
à  l'écrit  latin  de  Rubeils,  touchant  l'imita- 
tion des  ftatues  antiques*  Qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  que  ce  puiflant  génie  eût  toujours 
pratique7  dans  fés  ouvrages  les  leçons  qu'il 
donne  dans  cet  écrit! 


Tome  IL 
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I:es  Peintres  qui  font  de  l'antique  le  mi- 
me ufage  que  Raphaël,  Michel- Ange  & 
quelques  autres  en  ont  fait,  peuvent  être 
comparés  à  Virgile ,  comme  à  Racine  &  à 
Defpréaux.  Ils  fe  font  fervis  des  Poè'fics 
anciennes  par  rapport  au  tems  où  ils  compo- 
foient,  comme  les  Peintres  illuftres  que  j'ai 
cités,  fe  font  fervis  des  flatues  antiques. 
Quant  à  ces  Peintres  fans  verve ,  qui  ne  fa- 
vent  faire  autre  chofe ,  en  compofant ,  que 
mettre,  pour  ainfî  dire,  à  contribution  les 
tableaux  des  grands  maîtres,  taxant  l'un  à 
deux  têtes,  impofant  l'autre  à  un  bras,  & 
celui  qui  eft  plus  riche  à  un  groupe:  bri- 
gands ,  qui  ne  fréquentent  le  Parnalfe ,  que 
pour  y  détroufler  les  paffaiis,  je  les  compare 
aux  coufeurs  de  centons  les  plus  méprifés 
de  tous  les  faifeurs  de  vers.  Qu'ils  évitent 
de  tomber  entre  les  mains  du  Barigel  que  le 
Bocalin  établit  fur  le  double  Mont.  Il  pour- 
rait les  faire  flétrir. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  emporter 
d'une  çallerie  l'art  du  Peintre ,  entre  fe  ren- 
dre  propre  la  manière  d'opérer  de  TArtilan 
qu'on  vient  d'admirer,  &  remporter  dans 
fon  portefeuille  une  partie  de  fes  figures. 
Un  homme  fans  génie  n'eft  point  capable 
de  convertir  en  fa  propre  fubftance ,  comme 
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le  fit  Raphaël,  ce  qu'on  y  remarque  de  gnnà 
&  de  fingulier.  Sans  faifir  les  principes  gé- 
néraux, il  fe  contente  de  copier  ce  qu'il  a 
deflous  les  yeux.  Il  emportera  donc  une 
des  figures ,  mais  il  n  apprendra  point  à  trai- 
ter dans  le  même  goût  une  figure  qui  ferok 
de  fon  invention.  L'homme  de  génie  de- 
vine comment  l'ouvrier  a  fait.  Il  le  voit 
travailler,  pour  ainfi  dire,  en  regardant  fon 
ouvrage ,  &  laififlant  fa  manière ,  c'eft  dans 
l'imagination  qu'il  remporte  fon  butin. 

Quant  aux  avis  des  perfonnes  intelligen- 
tes, il  eft  vrai  qu'ils  peuvent  empêcher  les 
Peintres  &  les  Poètes  de  faire  des  fautes; 
mais  comme  ils  ne  fuggerent  pas  les  expref- 
fions  ni  la  poëlie  du  lîyle,  ils  ne  fauroient 
fuppléer  au  génie.  Ils  peuvent  bien  redref- 
fer  l'arbre,  mais  non  pas  le  rendre  fécond. 
Ces  avis  ne  lont  bons  que  pour  corriger  les 
fautes,  &  principalement  pour  redifier  le 
plan  d'un  ouvrage  de  quelqu'étendue ,  fup- 
pofant  que  les  Auteurs  fafifent  voir  leur  plan 
en  efquilTe,  &  que  ceux  qu'ils  confultent, 
!e  méditent,  &  le  le  rendent  préfent,  com- 
me s'ils  l'avoient  fait  eux  mêmes.  Diligen- 
Per  legendum  e/l9  dit  Quintilien,  ac  pene  ad 
fcribcndi  follicitudinenu  Nec  per  partes, 
modo  Jcrutanda  funt  omnia^  fed  perfeclus 
F  2  li\cr 
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îibrr  îitique  ex  integro  refumendus.  C'eft 
ainfî  que  Defpréaux  donnoit  à  Racine  des 
avis  qui  lui  furent  tant  de  fois  utiles.  Que 
peut  gagner  en  effet  un  Poète  qui  lit  un  ou- 
vrage, lequel  a  de'ja  reçu  fa  dernière  main, 
que  d'être  redreffé  fur  quelque  mot ,  ou  tout 
auplus  fur  quelque  fentiment  ?  Suppofe'  mê- 
me qu'on  pût,  après  une  fimple  ledure, 
donner  un  bon  avis  à  l'Artifan  fur  la  con- 
formation de  fon  ouvrage,  feroit-il  affes 
docile  pour  s'y  rendre?  feroit-il  affez  pa- 
tient, pour  refondre  un  ouvrage  de'ja  ter- 
mine', &  dont  il  fe  tient  quitte? 

Les  ge'nies  les  plus  heureux  ne  nailfent 
pas  de  grands  Artifans.  Ils  nailfent  feule- 
ment capables  de  le  devenir.  Ce  n'eft  qu'à 
force  de  travail  qu'ils  s'élèvent  au  point  de 
perfection  qu'ils  peuvent  atteindre, 

Doâirina  fed  vim  promovet  injitam  7 
Retfique  cultus  petfora  roborant. 

dit  Horace.  Mais  l'impatience  de  nous  pn> 
duire  nous  aiguillonne.  Nous  voulons  dé* 
ja  faire  un  Poème,  quand  nous  fommes  à 
peine  capables  de  bien  faire  des  vers.  Au 
lieu  de  commencer  à  travailler  pour  nous- 
mêmes  ,  nous  voulons  travailler  pour  le  pu- 
blic. 

(*)Ode4,HM* 
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blic.  Telle  cft  principalement  la  deflinéc 
des  jeunes  Poètes.  Mais  comme  leur  génie 
ne  fe  connoît  pas  bien  lui-même ,  comme  ils 
n'ont  pas  encore  un  ftyle  formé,  qui  foit 
propre  au  caradere  de  leur  génie ,  &  con- 
venable pour  exprimer  les  idées  de  leur  ima- 
gination ,  ils  s'égarent  en  choifilTant  des  fu- 
jets  qui  ne  conviennent  pas  à  leurs  talens ,  & 
en  imitant  dans  leurs  premières  productions, 
le  ftyle,  le  tour  &  la  manière  de  penfer  des 
autres.  Par  exemple,  Racine  (*)  compofa 
la  première  Tragédie  dans  le  goût  de  Cor- 
neille, quoique  fon  talent  ne  fût  pas  pour 
traiter  la  Tragédie ,  comme  Corneille  l'avoit 
traitée.  Racine  n'auroit  pu  fe  foutenir ,  fi, 
pour  me  fervir  de  cette  exprelïîon ,  il  eût  con- 
tinué de  marcher  avec  les  brodequins  de  fon 
devancier.  Il  eft  donc  naturel  que  les  jeu- 
nes Poètes ,  qui ,  au  lieu  d'imiter  la  nature 
du  côté  que  le  génie  la  leur  montre,  l'imi- 
tent du  côté  par  lequel  les  autres  l'ont  imitée, 
qui  forcent  leur  talent,  &  le  veulent  affujet- 
tir  à  tenir  la  même  route  qu'un  autre  tient 
avec  fuccès ,  ne  faflent  d  abord  que  des  ouvra- 
ges médiocres.  Ce  font  des  aînés  indignes 
ordinairement  de  leurs  cadets* 

F  3  n 

(*)  Les  Frères  ennemis. 
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Il  feroit  inutile  cependant  de  vouloir  en- 
gager de  jeunes  gens,  prefles  pari  émulation, 
excités  par  l'activité,  de  lage,  &  entraînés  par 
un  génie  impatient  de  s'annoncer  au  public, 
d'attendre  à  fe  produire ,  qu'ils  euflent  connu 
l'efpéce  dont  eit  leur  talent ,  &  qu'ils  l'enflent 
perfe&ionné.  On  leur  repréfenteroit  en  vain 
qu'ils  peuvent  gagner  beaucoup  à  furprendre 
le  public  :  Que  le  public  auroit  bien  plus  de 
vénération  pour  eux,  s'il  ne  les  a  voit  jamais 
vu  des  apprentifs:  Que  des  chefs-d'œuvres 
inefperés,  contre  lefquels  l'envie  n'a  point 
eu  le  tems  de  cabaler,  font  bien  un  autre 
progrès  que  des  ouvrages  attendus  longtems, 
qui  trouvent  les  rivaux  fur  leurs  gardes ,  & 
dont  on  peut  définir  l'auteur  par  un  poëme 
ou  par  un  tableau  médiocre.  Rien  n'eft  ca- 
pable de  retenir  la  fougue  dïm  jeune  homme, 
féduit  encore  par  la  vanité,  dont  l'excès  feui 
eft  à  blâmer  dans  la  jeunefle.  —D'ailleurs, 
comme  dit  Ciceron  (*),  Prudentia  non  ca- 
dit  in  hanc  œtatem. 

Ces  ouvrages  précipités  demeurent;  mais 
il  ert  injufte  de  les  reprocher  à  la  mémoire 
des  Artifans  illuftres.  Ne  faut-il  pas  faire 
un  apprentiflage  dans  toutes  les  proféflions  ? 
Qr  tout  apprentiflage  confifte  à  faire  des  fau- 
tes, 

(*)  ProCœlio. 
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tes,  afin  de  fe  rendre  capable  de  n'en  plus 
faire.  S'avifa-t  on  jamais  de  reprocher  à  ce- 
lui qui  écrit  bien  en  latin  les  barbarifmes  & 
les  folécifmes  dont  fes  premiers  thèmes  ont 
été  remplis  certainement  ?  Si  les  Peintres  & 
les  Poètes  ont  le  malheur  de  faire  leur  ap- 
prentilïage  fous  les  yeux  du  public,  il  ne  faut 
pas  du  moins  que  le  public  mette  en  ligne 
de  compte  les  fautes  qu'il  leur  a  vu  faire, 
lorfqu'il  les  définit,  après  qu'ils  font  devenus 
de  grands  Artifans. 

Au  lieu  que  les  Artifans  fans  génie,  qui 
font  aufli  propres  à  être  les  Elevés  du  Pouf- 
lin  que  du  Titien,  demeurent  durant  toute 
leur  vie  dans  la  route  où  le  hafard  les  peut 
avoir  engagés,  les  Artifans  doués  de  génie, 
s'apperçoivent,  quand  le  hafird  les  égare, 
que  la  route  qu'ils  ont  prife  n  eft  point  celle 
qui  leur  convient.  Ils  l'abandonnent  pour 
en  prendre  une  autre;  ils  quittent  celle  de 
leur  maître  pour  s  en  faire  une  nouvelle.  Par 
maître,  j'entends  ici  les  ouvrages  aufli-bien 
que  les  perfonnes.  Raphaël ,  mort  depuis 
deux  cens  ans,  peut  encore  faire  des  Elevés, 
Notre  jeune  Artifan,  douéde  génie,  fe  forme 
donc  lui-même  une  pratique  pour  imiter  la 
nature ,  &  il  forme  cette  pratique  des  maxi- 
mes réfultantes  de  la  réflexion  qu'il  fait  fur 
F  4  fon 
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fon  travail  &  fur  le  travail  des  autres.  Cha- 
que jour  ajoute  ainfi  de  nouvelles  lumières  à 
celles  qu'il  a  voit  acquifes  précédemment.  Il 
ne  fait  pas  une  élégie  ni  un  tableau,  fans  de- 
venir meilleur  Peintre  ou  meilleur  Poè'te  ;  <3c 
il  furpaffe  enfin  ceux  qui  peuvent  avoir  été 
plus  heureux  que  lui  en  maîtres  6c  en  modè- 
les. Tout  eft  pour  lux  loccafion  de  quel- 
que réflexion  utile  j  &  dans  le  milieu  d'une 
plaine,  il  étudie  avec  autant  de  profit  que 
s'il  étoit  dans  fon  cabinet.  Enfin  9  fon  me* 
rite  parvenu  où  il  peut  atteindre,  fe  ioutient 
toujours ,  jufques  à  ce  que  la  vieilleiîe  affoi* 
bliffant  les  organes,  fa  main  tremblante  le 
refufe  à  l'imagination  encore  vigoureufe. 
Le  génie  eft  dans  les  hommes ,  ce  qui  vieiL 
lit  le  dernier.  Les  vieillards  les  plus  caducs 
fe  raniment,  ils  redeviennent  de  jeunes  gens, 
dès  qu  il  s'agit  des  chofes  qui  font  du  relfort 
de  la  profefïïon ,  dont  la  nature^eur  avoit 
donné  le  génie,  Faites  parler  de  guerre  cet 
Officier  décrépit,  il  s'échauffe  comme  par  in* 
fpiration  ;  on  diroit  qu'il  s'eft  affis  fur  le  tré- 
pied ;  il  s'énonce  comme  un  homme  de  qua- 
rante ans,  &  il  trouve  les  chofes  &  les  ex- 
prelfions  avec  la  facilité  que  donne,  pour 
penfer  &  pour  parler,  un  fang  pétillant 
d'efprits. 

Plu. 
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Plufieurs  témoins  oculaires  m'ont  raconte, 
que  le  I3oiîfïîn  avoit  été  jufques  à  la  fin  de 
fa  vie  un  jeune  Peintre  du  côté  de  l'imagina- 
tion. Spn  mérite  avoit  furvécu  à  la  dexté- 
rité de  la  main,  &  il  inventait  encore ,  quand 
il  n'avoit  plus  les  talens  néceiïaires  à  l'exécu- 
tion de  fes  inventions.  À  cet  égard,  il  n'en 
eft  pas  tout-à-fait  des  Poètes  comme  des  Pein- 
tres. Le  plan  d'un  long  ouvrage,  dont  la 
difpofition  ;  pour  être  bonne ,  veut  être  faite 
dans  la  tête  de  l'inventeur ,  ne  peut  être  pro- 
duite fans  le  lecours  de  la  mémoire,  ainiî 
ce  plan  doit  fe  fentir  de  i'affoibliflement  de 
cette  faculté,  fuite  trop  ordinaire  de  la  vieil* 
îeffe.  La  mémoire  des  vieillards  eft  infi- 
dèle pour  les  chofes  nouvelles.  Voilà  d'où 
viennent  les  défauts  qui  font  dans  le  plan  des 
dernières  Tragédies  du  grand  Corneille.  Les 
événemens  y  font  mal  amenés ,  &  fouvent 
les  perfonnages  s'y  trouvent  dans  des  fitua- 
tions  ou  ils  n'ont  naturellement  rien  de  bon 
&  de  naturel  à  dire  :  mais  on  y  reconnoit  de 
tems  en  tems  à  la  poefie  du  flyle,  l'éléva- 
tion ,  &  même  la  fertilité  du  génie  de  Cor- 
neille. 


SECTI- 
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SECTION  IX. 

Des  obftacles  qui  retardent  le  frogres  des 
jeunes  Artifans. 

f  g  \>us  les  génies  fe  manifeftent  bien ,  mais 
ils  ne  parviennent  point  tous  au  degré'  de 
perfection  où  Ja  nature  les  a  rendus  capables 
d'atteindre.  Il  en  ell:  dont  le  progrès  eft  ar- 
rête' au  milieu  de  la  courfe.  Un  jeune  hom- 
me ne  fauroit  faire  dans  l'Art  de  la  Peinture 
tout  le  progrès  dont  il  eft  capable,  lî  fa  main 
ne  fe  perfectionne  pas  en  même  tems  que 
fon  imagination.  Il  ne  fuffît  pas  aux  Pein- 
tres de  concevoir  des  ide'es  nobles ,  d'imagi- 
ner les  comportions  les  plus  élégantes ,  &  de 
trouver  les  exprefîions  les  plus  pathétiques/ 
il  faut  encore  que  leur  main  ait  e'té  rendue 
docile  à  fe  fle'chir  avec  précifîon  enrcent  ma- 
nières différentes,  pour  fe  trouver  capable 
de  tirer  avec  jurteife  la  ligne  que  l'imagination 
lui  demande.  Nous  ne  faurions  faire  rien 
de  bien,  dit  du  Frefnoi,  dans  fon  poème  de 
la  Peinture ,  fi  notre  main  n'efl  pas  capable 
de  mettre  fur  la  toile  les  beaute's  que  notre 
efprit  produit. 


Sic 
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Sic  riihil  ars  opéra  mammm  privât  a  fupremum 
Exequitur ,  Jid  languet  iners  uti  vïnâa  lacertos  ; 
Dijpojituinque  typum  non  Un^ua  pinxit  Apel- 

lesC). 

Le  génie  a ,  pour  ainlî  dire ,  les  bras  lies 
dans  un  Artifan  dont  la  main  11  'eft  pas  dé- 
nouée. Il  en  eftde  l'œil  comme  de  la  main. 
11  faut  que  l'œil  d  un  Peintre  ioit  accoutume 
de  bonne  heure  à  juger  par  une  opération 
fure  &  facile  en  même  tems ,  quel  effet  doit 
faire  un  certain  mélange,  ou  bien  une  cer- 
taine oppofition  de  couleur;  quel  effet  doit 
faire  une  figure  d'une  certaine  hauteur  dans 
un  Grouppe  ;  &  quel  effet  un  certain  Group- 
pe  fera  dans  le  tableau,  après  que!  le  tableau 
fera  colorie'.  Si  l'imagination  n'a  pas  à  fa 
dilpofition  une  main  &  un  œil  capables  de  la 
féconder  à  Ion  gré,  il  ne  réfultè  des  plus 
belles  idées  qu'enfante  l'imagination,  qu'un 
tableau  grofïïer,  &  que  dédaigne  1* Artifan 
même  qui  la  peint,  tant  il  trouve  l'œuvre 
de  fa  main  au-deffous  de  l'œuvre  de  fon 
efprit. 

L'étude  nécefïaire  pour  perfectionner  l'œil 
&  la  main,  ne  fe  fait  point  en  donnant  quel- 
ques heures  diftraites  à  un  travail  interrompu. 
Cette  étude  demande  une  attention  entière  & 

une 

(*)  De  Arte  Graph.  verf.  56. 
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line  perfévérance  continuée  durant  pltifieurs 
années.  On  fait  la  maxime  qui  défend  aux 
Peintres  de  laifler  écouler  un  jour  entier  fans 
donner  quelque  coup  de  pinceau;  maxime 
qu'on  applique  communément  à  toutes  les 
profefTions,  tant  on  la  trouve  judicieufe. 
Nulla  dus  fine  linea. 

Le  feul  tems  de  la  vie  qui  foit  bien  pro- 
pre à  faire  acquérir  leur  perfection  à  l'œil  & 
à  la  main ,  eft  le  tems  où  nos  organes ,  tant 
intérieurs  qu'extérieurs ,  achèvent  de  fe  for- 
mer. Ceft  le  tems  qui  s'écoule  depuis  Page 
de  quinze  ans  julques  à  l'âge  de  trente  ans. 
Les  organes  contractent  fans  peine  durant  ces 
années,  toutes  les  habitudes  dont  leur  pre- 
mière conformation  les  rend  fufceptibles. 
Mais  fi  l'on  perd  ces  années  précieufes,  fi 
l'on  les  laifle  écouler ,  fans  les  mettre  à  pro- 
fit, la  docilité  des  organes  fe  paffe,  fans  que 
tous  nos  efforts  puiifcnt  jamais  larrappeller. 
Quoique  notre  langue  foit  un  organe  bien 
plus  fouple  que  notre  main;  cependant  nous 
prononçons  toujours  mal  une  langue  étran- 
gère, que  nous  apprenons  après  trente  ans. 

Malheureufement  pour  nous,  ces  années 
û  précieufes  font  celles  où  nous  fommes  di- 
flraits  le  plus  facilement  de  toutes  les  appli- 
cations férieufes.    Ceft  le  tems  où  nous 

coin- 
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commençons  à  prendre  confiance  en  nos  lu- 
mières, qui  ne  font  encore  que  le  premier 
crépufcule  de  la  prudence.  Nous  avons  déjà 
perdu  cette  docilité'  pour  les  confeils  des  au- 
tres, qui  tient  lieu  pour  les  enfans  de  bien 
des  vertus;  &  notre  perfe've'rance  auffi  foi- 
ble  que  notre  raifon ,  n'efl:  point  à  l'épreuve 
des  dégoûts.  Horace  (*)  de'finit  un  Ado- 
lefcent 

Mouitoribns  ajper, 
Utilium  t ardus  provifor ,  prodigus  œrisy 
Subli?nis  cupïdufque  ?        armata  relinqucre 

pernix. 

D'ailleurs  tout  eft  pour  cet  âge  l'occafioii  d'un 
plaifir  plein  d'attraits.  Les  goûts  d'un  jeune 
homme  font  des  paflions,  &  fes  paflions  font 
des  fureurs.  Le  feu  de  l'âge  en  donne  plu- 
fieurs  à  la  fois ,  &  c'eft  beaucoup ,  fi  la  rai- 
fon encore  naiflante,  peut  être  la  maîtrefle 
durant  quelques  momens. 

Je  dois  encore  ajouter  une  réflexion  ;  c'eft: 
que  le  ge'nie  de  la  Poëfie,  &  celui  de  la  Pein- 
ture n'habitent  point  dans  un  homme  d'un 
tempérament  froid  &  d'une  humeur  indo- 
lente. Lamêmeconftitution  qui  fait  le  Pein- 
tre ou  le  Poète,  le  difpofe  aux  paflions  les 
plus  vives.    L'hiftoire  des  grands  Artifans, 

foit 

(*)  De  Arte  Po*ç.  v.  163. 


94  Réflexions  critiques 

foit  en  Poè'fîe,  foit  en  Peinture,  qui  n'ont 
pas  fait  naufrage  lur  les  écueiîs  dont  je  par- 
le ,  eft  remplie  du  moins  des  dangers  qu'ils 
y  ont  courus  :  quelques-uns  s'y  font  brifés, 
mais  tous  y  ont  échoue. 

Jignore  quel  fujet  peut  avoir  été  cnufe  que 
TEvêque  d'Alba  fe  foit  furpaffé  lui-même  dans 
la  peinture  qu'il  nous  donne  des  inquiétudes 
&  des  tranfports  d'un  jeune  Poète  tyrannifé 
par  une  foibleile  qui  lutte  contre  fon  génie, 
&  qui  le  diftrait,  malgré  lui-même,  des  oc- 
cupations pour  lefquelles  il  effc  né. 

Sape  etenbn  teSos  immïtit  in  ojjibus  ignés 
Ver  fat  amor,  îiwllifque  &  intus  flamma  medullas  ; 
Nec  mïferum  patitur  Vatum  meminiffe ,  nec  unda 
Caflalia ,  tantum  fiifpiràt  vulnere  cœco , 
"  Ante  oculos  fimuïachrà  vol  mit  notfefque  diefque 
Nmicia  virginei  vultus  quem  perdïtus  ardet. 
Nec  potis  eft  alto  fixant  traducere  mentem 
Saucius  (  *  ) . 

La  nature  des  eaux  de  l'Hippocrene  ne  les 
rend  pas  encore  bien  propre  à  éteindre  de 
pareils  incendies. 

La  paillon  du  vin  eft  encore  plus  dange- 
reufe  que  l'autre.  Elle  fait  perdre  beaucoup 
de  tems,  &  met  encore  un  jeune  Artifan 

hors 

(*)  Vida  Poet.  liJb.Vpnm. 
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hors  d  e'tat  de  faire  un  bon  ufage  de  celui 
qu'elle  lui  laifTe.  L'excès  du  vin  n'efl:  pas 
même  un  de  ces  vices  dont  1  âge  corrige  les 
hommes.  Cependant  en  quelques  années, 
il  ôte  à  l'efprit  fa  vigueur,  &  au  corps  une 
partie  de  fes  forces.  Un  homme  trop  adon- 
né au  vin ,  eft  morne ,  quand  il  n'eft  pas  à 
table,  &  il  n a  plus  defprit,  qu'autant  que 
lui  en  donnent  les  digeftions  d'un  eitomach, 
qui  s'ufe  enfin  avant  le  tems. 

Quand  Horace  parle  férieufement ,  il  dit 
que  le  jeune  homme  qui  veut  fe  rendre  ha- 
bile, doit  être  tempe'rant.  Abjlinuit  (*) 
venere  15  vino.  Pétrone,  Je  moins  auftere 
des  Ecrivains ,  exige  d'un  jeune  homme  qui 
veut  réufïir  dans  fes  études,  d'être  fobre. 
Frugalitatis  lege palleat  exacla.  Juvenal  (**) , 
en  parlant  des  Poètes  de  fon  tems  qui  com- 
pofoient  de  grands  ouvrages,  dit  qu'ils  s  ab- 
ftenoient  du  vin,  même  dans  les  jours  que 
la  coutume  établie  deftinoit  aux  plaifirs  de  la 
table. 

Fuit  utile  multis 
palier  e  &  vinum  toto  mjcire  Dece?nbri. 

On 

C)  De  ArtePocc 
(  **  )  Juven.  Sat.  7. 
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On  ne  m'accufera  pas  du  moins  de  citer 
les  jeunes  gens ,  à  qui  je  veux  faire  le  pro- 
cès ,  devant  des  Juges  trop  féveres. 

Enfin,  comme  le  fuccès  ne  fauroit  repon- 
dre toujours  à  la  précipitation  d  un  jeune  Pein- 
tre, il  peut  bien  fe  dégoûter  detems  en  teins 
d'un  travail  laborieux,  dont  il  ne  voit  pas 
naître  un  fruit  qui  le  fatisfaffe.  L'impatien- 
ce naturelle  à  cet  âge,  fait  qu'on  voudroit 
moiiTonner  un  infiant  après  avoir  femé.  L'at- 
trait qu'un  travail  où  nous  poulie  notre  gé- 
nie ?  a  pour  nous ,  aide  beaucoup  à  vaincre 
ces  dégoûts,  comme  à  réliller  aux  dilîra- 
éïions  :  mais  il  efl  bon  encore  que  le  delîr 
de  faire  fortune ,  vienne  au  fecours  de  l'im- 
pulfion  de  notre  génie.  Il  efl  donc  à  fou- 
haiter  qu'un  jeune  homme,  que  fon  génie 
détermine  à  être  Peintre,  fe  trouve  dans  une 
fituation  telle  qu'il  lui  faille  regarder  fon  art 
comme  fon  établiflement ,  &  qifrlr~attende  fa 
eonlldération  dans  le  monde  ,  de  la  capacité 
qu'il  acquerrera  dans  cet  art.  Si  la  fortune 
d'un  jeune  homme,  loin  de  le  porter  à  un 
travail  afïidu,  concourt  avec  la  légèreté  de 
fon  âge  pour  le  d*ftraire  du  travail;  qu'au- 
gurer de  lui,  finon  qu'il  lailfera  pafler  le 
teuis  de  former  fes  organes,  fans  les  former? 
Un  travail  fouvent  interrompit,  &  dillrait 

encore 
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encore  le  plus  fouvent,  ne  fiiffit  pas  à  per- 
fectionner un  Artiian.  En  effet,  le  fuccès 
de  notre  travail  de'pend  piefque  autant  de  la 
difpofition  dans  laquelle  nous  fouîmes,  lorf- 
que  nous  nous  appliquons,  il  dépend  pref- 
que autant  de  ce  que  nous  faifions,  avant  que 
de  commencer  notre  travail,  &  de  ce  que 
nous  avons  projette  de  faire,  après  que  nous 
l'aurons  quitte',  que  de  la  durée  même  de  ce 
travail.  Quand  la  force  du  ge'nie  ramènera 
notre  jeune  Peintre  à  une  étude  plus  fe'rieufe 
de  fon  art,  parce  que  l'yvreflè  de  la  jeunette 
fera  paffee ,  fa  main  &  fes  yeux  ne  feront 
plus  capables  d'en  bien  profiter.  S'il  veut 
faire  de  bons  tableaux,  qu'après  les  avoir 
imagines ,  ils  les  falfe  peindre  par  un  autre. 

Les  Poètes  5  dont  l'apprentifîage  n'eft  pas 
aufïi  difficile  que  celui  de  Peintres,  fe  ren- 
dent toujours  capables  de  remplir  leur  defti- 
ne'e.  La  première  ardeur  que  donne  le  gé- 
nie, fuffit  pour  apprendre  les  règles  de  la 
Poelîe;  ce  n'eft  point  par  ignorance  des  rè- 
gles ,  que  tant  de  gens  pe'chent  contre  les  rè- 
gles. La  plupart  de  ceux  qui  manquent  à  les 
obferver,  les  connoiflent  bien ,  mais  ils  n'ont 
point  alfez  de  talent  pour  mettre  leurs  pré- 
ceptes en  pratique. 

Tome  IL  G  II 
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Il  eft  vrai  qu'un  Poëte  "peut  être  dégoûte 
de  nous  donner  de  grands  ouvrages  par  la 
peine  que  coûte  la  dilpofition  de  leur  plan. 
La  perfévérance  n'eft  pas  la  vertu  des  jeunes 
gens.  S'il  n'eft  point  de  travail  fi  pénible  & 
fï  difficile,  qu'ils  ne  s'y  portent  avec  ardeur, 
c'eft  à  condition  que  ce  travail  ne  durera  point 
longtems.  Il  eft  donc  heureux  pour  la  fo- 
cieté,  que  les  jeunes  Poètes  foient  détermi- 
nés par  leur  fortune  à  un  travail  affidu. 

Je  n'entends  point  par  nécellîté  de  faire 
fortune ,  la  nécefôté  de  fubfifter.  Cette  ex- 
trême indigence  qui  force  à  travailler  pour 
avoir  du  pain,  n'eft  propre,  qu'à  égarer  un 
homme  de  génie  ,  qui,  fans  confulter  fes  ta- 
lens,  s'attache,  preffé  par  le  befoin,  aux 
genres  de  poèïie  qui  font  plus  lucratifs  que 
les  autres.  Au  lieu  de  compofer  des  allégo- 
ries ingénieufes  &  des  fatyres  excellentes,  il 
fera  de  mauvaifes  pièces  de  théâtre  :  le  théâ- 
tre eft  en  France  le  Pérou  des  Poètes. 

L'enthoufiafme  poétique  n'eft  pas  un  de 
ces  talens,  que  la  crainte  de  mourir  de  faim 
fait  donner.  Si,  comme  le  dit  Perfe,  qui 
nomme  le  ventre  le  pere  de  ljnduftrie,  ïnr 
genii  largitor  venter  9  les  entrailles  à  jeun, 
font  croître  l'efprit,  ce  n'eft  pas  aux  Ecri- 
-  vains, 

Hora- 
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Horace  a  bu  fon  faoul  quand  il  voit  les  Me- 

nades. 

dit  Defpréaux  après  Juvenal.  En  effet,  com- 
me ce  Poè'te  Latin  l'expofe  très-bien ,  mettre 
le  pied  dans  l'Olympe,  entrer  dans  les  pro- 
jets des  Dieux,  &  donner  des  fêtes  aux  Dé- 
ciles ;  ce  n'eft  point  la  befogne  d  un  mal-vê- 
tu,  qui  ne  fait  point  où  il  pourra  fouper.  Si 
Virgile,  ajoute  Juvenal,  n'avoit  pas  eu  les 
commodités  de  la  vie,  ces  hydres,  dont  il 
fait  faire  des  monflres  li  terribles,  n'auroient 
été'  que  des  couleuvres  ordinaires.  La  furie 
qui  porte  la  rage  dans  le  fein  de  Turnus'& 
d'Amata,  n'auroit  été ,  pour  parler  à  notre 
manière,  qu'une  Furie  pareille  à  la  tranquille 
Eumenide  de  l'Opéra  dlfîs. 

Magna  mentis  opus ,  nec  de  factice  paranda 
Attonitce,  currtis  &  equos  faciefque  Deorum 
Afpicere  &  qualts  Rutulum  confundat  Erinnis. 
Nam  fi  Virgïlïo  puer      tolerahile  défit 
Hojpitiuw,  caderent  omnes  a  cr imbus  bydrï  (*  ) . 

L'extrême  befoin  dégrade  l'efprit,  &  le 
génie  réduit  par  la  mifere  à  compofer ,  perd 
la  moitié  de  fa  vigueur. 

D'un  autre  côté,  les  plaifîrs  détournent  les 
Poètes  du  travail,  aum-bîen  que  le  befoin. 

(*)  Juven,  Sat.  7, 


lOO 


Réflexions  critiques 


II  efi:  vrai  que  Lucain  compofa  fa  Pharlale, 
malgré  toutes  les  difîracflions  qui  viennent  à 
la  fuite  de  l'opulence.  Il  reçut  les  compli- 
mens  de  fes  amis  fur  le  fuccès  de  fon  Poè- 
me, dans  fes  jardins  enrichis  de  marbre;  mais 
un  feul  exemple  ne  conclut  pas.  De  tous  les 
Poètes  qui  fe  font  acquis  un  grand  nom  ,  Lu- 
cain  eft  le  feul ,  autant  qu'il  m'en  fouvient, 
qui  dès  fa  jeuneffe  ait  pu  vivre  dans  l'abon- 
dance. Tout  le  monde  fera  de  mon  avis, 
quand  j'avancerai  que  Molière  n'auroit  jamais 
pris  la  peine  ne'ceflaire  pour  fe  rendre  capa- 
ble de  produire  les  Femmes  fa  vantes,  ni  cel- 
le de  compofer  cette  Come'die ,  après  s'être 
rendu  capable  de  la  faire,  s'il  fe  fût  trouvé 
un  homme  de  condition,  en  pofTellion  de 
cent  mille  livres  de  rente ,  dès  l'âge  de  vingt 
ans.  Je  crois  rencontrer  quelle  eft  la  lîtua- 
tion  où  l'on  peut  fouhaiter  que  foit  un  jeune 
Poète ,  dans  un  bon  mot  de  notreJtoi  Char- 
les IX.  Il  faut,  difoit  ce  Prince,  en  fe  fer- 
vant  de  la  Langue  Latine,  dont  le  bel  ufage  per- 
mettoit  alors  aux  perfonnes  polies ,  de  mêler 
quelques  mots  dans  la  converfation  :  Que  les 
chevaux  &  les  Poètes  foient  bien  nourris, 
mais  non  pas  engraifles.  Equi  &  Po'étœ 
alendi  funt^  non  faginayidi.  On  doit  par- 
donner la  comparaifon  à  la  pailion  demefuree 

des 
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des  Seigneurs  de  ce  tcms-là  pour  leurs  écu- 
ries :  la  mode  l'autorifoit.  L'envie  d'aug- 
menter-fa  fortune  excite  un  Poè'te  qui  fe 
trouve  dans  cette  fituatiori,  fans  que  le  be- 
foin  lui  rabaiffe  l'efprit,  ni  l'oblige  à  courir 
après  un  vil  falaire,  comme  ont  fait  les 
ouvriers  mercenaires  de  tant  de  Poèmes  dra- 
matiques, qui  ne  le  foucioient  guercs  delà 
defline'e  de  leurs  pie'ces,  attentifs  unique- 
ment à  toucher  l'argent  qui  devoit  leur  en 
revenir. 

Geflit  énun  nummum  in  loculos  dhnitterey  pojl  hoc 
Securus ,  cadat  an  recîo  Jlet  fabula  talo.  (  *  ) 

Comme  la  mécanique  de  notre  Poëiîe, 
fi  difficile  pour  ceux  qui  ne  veulent  faire 
que  des  vers  excellens,  eft  facile  pour  ceux 
qui  fe  contentent  d'en  faire  de  me'diocres ,  il 
eft  parmi  nous  bien  plus  de  mauvais  Poètes , 
que  de  mauvais  Peintres.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  quelque  lueur  d'efprit,  ou 
quelque  teinture  des  lettres,  veulent  fe  mêler 
de  faire  des  vers  ;  <5c  pour  le  malheur  des 
Poètes ,  elles  deviennent  ainfi  des  Juges  qui 
prononcent  fur  tous  les  Poèmes  nouveaux, 
avec  la  fe  vérité  d'un  concurrent.  Ceft  de- 
puis longtems  que  les  Poètes  fe  plaignent  du 
G  3  grand 
(*)  Horat.  Ep.  prim.  L  2. 
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grand  nombre  de  rivaux,  que  la  facilite'  de 
la  méchanique  de  la  Poè'lîe  leur  procure. 
Celui  qui  n'eft  pas  Pilote ,  dit  Horace ,  n'ofe 
s'aifeoir  au  gouvernail.  On  ne  fe  mêle 
point  de  compofer  des  remèdes ,  quand  on 
n'a  pas  e'tudie'  la  vertu  des  Simples.  Il  n'y 
a  que  les  Me'decins  qui  ordonnent  la  faignée 
aux  malades.  Ce  neft  même  qu'après  un 
apprentiiïage  qu'on  exerce  les  plus  vils  mé- 
tiers, mais  tout  le  monde  capable  ou  non, 
veut  faire  des  vers. 

Navem  agere  ignarus  navis  timet:  Abrotonum 

agro 

Nonaudet,  ni  fi  qui  didicit ,  dare;  qnod  Medi- 

corum  eft 

Promittunt  Medici  ;  traéîant  f abri  lia  fabri, 
Scribimus  ïndoâi  doBique  Poemata.  (  *  ) 

Les  Verfificateurs  les  plus  ineptes,  font 
même  ceux  qui  compofent  le  plus  couram- 
ment. De-là  naiffent  tant  d'ouvrages  en- 
nuieux,  qui  font  prendre  en  mauvaile  part 
le  nom  de  Poète,  &  qui  empêchent  quepei* 
fonne  veuille  s'hoiîorer  d'un  fi  beau  titre» 

Il  me  fouvient  de  ce  que  dit  M.  DeC 
préaux  à  M.  Racine,  concernant  la  facilité 
de  faire  des  vers.     Ce  dernier  venoit  de 

donner 

(*)  Horat.  Ep.  prim.  1.  2. 
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donner  fa  Tragédie  d'Alexandre,  lorfquil 
fe  lia  d  amitié'  avec  l'Auteur  de  l'Art  poéti- 
que. Racine  lui  dit,  en  parlant  de  fon  tra- 
vail ,  qu'il  trouvoit  une  facilite  furprenante 
a  faire  fes  vers.  Je  veux  vous  apprendre  à 
faire  des  vers  avec  peine,  repondit  Defpréaux, 
&  vous  avez  affez  de  talent  pour  le  favoir 
bientôt.  Racine  difoit  que  Defpréaux  lui 
avoit  tenu  parole. 

Mais  ces  peines  &  ces  contradictions  ne 
font  point  capables  de  dégoûter  de  la  poëfie 
un  jeune  homme  qui  tient  fa  vocation 
d'Apollon  même,  &  qu excite  encore  le  dé- 
fir  de  le  faire  un  nom  &  une  fortune.  Il 
parviendra,  foit  un  peu  plutôt,  foit  un  peu 
plus  tard,  au  degré  du  ParnalTe  où  il  eft 
capable  de  monter:  mais  l'ufage  qu'il  fera 
de  fa  capacité',  dépendra  beaucoup  du  tems 
où  fon  étoile  l'aura  fait  naître.  S'il  vient  en 
des  tems  malheureux ,  fins  Augurte  &  fans 
Mécène ,  fes  productions  ne  feront  ni  lî  fré- 
quentes, ni  de  fi  longue  haleine  que  s'il 
étoit  né  dans  un  fiécle  plus  fortuné  pour  les 
arts  &  pour  les  feiences.  Virgile  encouragé 
par  l'attention  qu'Augufte  donnoit  à  fes  vers: 
Virgile  excité  par  l'émulation  a  produit 
l'Enéide:  il  a  employé  une  infinité  de  veil- 
les à  compofer  un  Poè'me  de  longue  haleine, 
G  4  qui. 
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qui,  inaigre  le  goût  que  fou  génie  devoit 
lui  donner  pour  ce  travail ,  doit  lavoir  fati- 
gué fouvent  jufques  à  la  lafïitude.  Si  Vir- 
gile avoit  vécu  dans  un  tems  où  il  n  y  eut  eu 
ni  Augufle,  ni  Mécène,  ni  concurrens, 
Virgile  auroit  bien  été  déterminé  par  l'im- 
pullion  du  génie ,  &  par  le  défir  de  fe  di- 
ftinguer,  à  cultiver  fon  talent.  Il  fe  feroit 
bien  rendu  capable  de  compofer  une  Enéide, 
mais  on  peut  croire  qu'il  n  auroit  pas  eu  la 
perfévérance  nécelfaire  pour  terminer  un  lî 
long  ouvrage.  Peut-être  n'aurions-nous  de 
Virgile  que  quelques  Eglogucs  qui  auroient 
coulé  fans  peine  d'une  veine  abondante ,  6c 
l'efqiiiffe  de  l'Enéide  dont  il  auroit  terminé 
un  livre  ou  deux. 

Les  grands  Artifans  ne  font  pas  ceux  à 
qui  leurs  produdions  content  le  moins.  Leur 
inaction  vient  fouvent  de  la  crainte  qu  ils 
ont  des  peines  que  leur  content -des  ouvra- 
ges dignes  d'eux,  quand  il  femble  que  c'elt 
la  pareifequi  les  tient  dans  Toifiveté.  Com- 
me des  Matelots  qui  viennent  de  mettre  pied 
à  terre,  après  avoir  vu,  pour  me  fervir  de 
l'exprefTion  d'un  Ancien ,  la  mort  dans  cha- 
que Hot  qui  s'approchoit  d'eux ,  font  dégoû- 
tés pour  un  tems  de  s'expofer  aux  périls  de 
la  mer  j    de  même  un  bon  Poè'te  qui  lait 

cou> 
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combien  il  lui  en  a  conte'  pour  terminer  fa 
Tragédie  ,  n'entreprend  pas  fi  volontiers 
d'en  faire  une  autre.  Il  faut  qu'il  fe  repole 
durant  un  teins.  Après  s'être  ennuie  du  tra- 
vail ,  il  faut,  avant  que  de  fe  remettre  au 
travail,  ou  il  fe  foit  ennuie  de  l'oifiveté. 

Un  Poi'ce  ne  difpofe  pas  lans  un  travail 
pénible  &  fans  une  attention  laborieufe, 
l'elquiife  d  un  long  ouvrage.  Le  travail  de 
limer  &  de  polir  les  propres  vers,  efl:  en- 
core ennuyeux.  Il  eft  impoifible  que  l'at- 
tention férieufe  fur  des  minuties  que  ce  tra- 
vail exige,  ne  fatigue  pas  bientôt.  Cepen- 
dant il  faut  la  continuer  durant  longtcms. 
J'en  appelle  à  téiïioins  les  Poètes  à  qui  la 
persévérance  dans  ce  labeur  a  manqué.  Il 
eiï  vrai  que  les  Poètes  trouvent  un  plaiflr 
fenfible  dans  l'enthoufiafme  de  la  compofi- 
tion.  Lame  livrée  toute  entière  aux  idées 
qui  s'excitent  dans  l'imagination  échauffée, 
ne  fent  pas  les  efforts  qu'elle  fait  pour  les 
produire  :  elle  ne  s'apperçoit  de  fa  peine  que 
par  cette  lafiitude  &  par  cet  épuifement  qui 
fuivent  la  compofition. 

Neqtie  idem  unquam 

JEqite  efl  beat  us  ac  Po'ema  cu?n  fcriùit , 

Tarn  gandet  m  Je  (  *  ) 

G  5  Ceux 

(*)  Catull.  Epigr.  :o. 
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Ceux  qui  compofent  des  vers,  fans  être 
Poètes,  font  contens  de  ce  qu'ils  ont  pro- 
duit, plutôt  dans  un  délire  que  dans  un  vé- 
ritable  enthoufiafme.  La  plupart,  comme 
Pigmalion,  deviennent  amoureux  de  leurs 
productions  informes  ou  languiffantes ,  <3c 
ils  ne  les  retouchent  plus  ;  car  qui  dit  amou- 
reux, dit  aveugle  fur  les  défauts  de  ce  qu'il 
aime.  Aufli  aucun  tyran  de  la  Grèce  n'en- 
tendit-il jamais  autant  de  flaterie  qu'un  Poète 
médiocre  s'en  dit  à  lui-même ,  quand  il  en- 
cenfe  les  prétendues  divinités  qui  viennent 
de  naître  fous  fa  plume.  C'efl:  des  mauvais 
Poètes  principalement  qu'il  faut  entendre  ce 
que  dit  Ciceron.  (*)  In  hoc  enim  génère 
nefeio  quo  paSlo  magis  quam  in  aliis  fuiim 
cuique  pulcherrimum  eft.  Adhnc  neminem 
cognovi  Poetam,  qui  fibi  non  optimus  vider  e- 
tur.  Mais  un  bon  Poète  n'eft  pas  fi  facile 
à  fe  contenter  de  ce  qu'il  a  mis  fuHe  papier. 
Il  n'eft  pas  encore  fatisfait  de  fes  vers,  quand 
ils  font  déjà  aifez  bons  pour  plaire  aux  au- 
tres, &  la  peine  qu'il  ne  fauroit  s'empêcher 
de  prendre  pour  les  perfectionner  à  fon  gré, 
l'impatiente  fouvent  contre  lui-même. 

(*)  Tufcul.  lib.  5. 


*  *  * 
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SECTION  X. 

Du  tenu  où  les  hommes  de  génie  parviennent 
au  mérite  dont  ils  Jont  capables. 

T  e  tems  où  les  génies  parviennent  au  mé- 

rite  dont  ils  font  capables,  efl:  différent., 
En  premier  lieu,  les  génies  nés  pour  ces  pro- 
férions qui  demandent  beaucoup  d'expé- 
rience &  de  la  maturité  d'efprit,  fon  formés 
plus  tard  que  ceux  qui  font  nés  pour  cespro- 
feflions ,  où  Ton  réuilit  avec  un  peu  de  pru- 
dence (5c  beaucoup  d'imagination.  Par  exem- 
ple, un  grand  Miniftre,  un  Grand  Général, 
un  grand  Magiftrat,  ne  deviennent  ce  qu'ils 
font  capables  d'être,  que  dans  un  âge  plus 
avancé  que  l'âge  où  les  Peintres  &  les  Poètes 
atteignent  le  dégré  d'excellence  où  leur  étoile 
leur  permet  d'atteindre.  Les  premiers  ne 
fauroient  être  formés  fans  des  connoiflances 
&  fans  des  lumières  qu'on  n'acquiert  que  par 
l'expérience  ,  &  même  par  fa  propre  expé- 
rience. L'étendue  de  l'efprit,  la  fubtilité  de 
l'imagination,  l'application  même  ne  fau- 
roient y  fuppléer.  Enfin  ces  proférions  de- 
mandent un  jugement  mur,  &  furtout  de  la 
fermeté  fans  opiniâtreté.    On  naît  bien  avec 

une 
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tme  difpofîtion  à  ces  qualités;  mais  on  ne 
naît  point  avec  ces  qualités  toutes  formées. 
On  ne  peut  même  les  avoir  acquifes  de  lu 
bonne  heure. 

Comme  l'imagination  a  plutôt  acquis  fes 
forces,  que  le  jugement  ne  peut  avoir  acquis 
les  Hennés ,  les  Peintres ,  les  Poètes ,  les  Mu- 
ficiens,  &  ceux  dont  le  talent  confifîe  prin- 
cipalement dans  l'invention ,  ne  font  pas  fi 
longtems  à  fe  former.  Je  crois  donc  que  l'â- 
ge de  trente  ans  eft  l'âge,  où  communément 
parlant,  les  Peintres  &  les  Poètes  Te  trouvent 
être  parvenus  au  plus  haut  degré7  du  ParnafTe, 
où  leur  génie  leur  permette  de  monter.  Ils 
deviennent  bien  plus  corrects  dans  la  fuite, 
ils  deviennent  bien  plus  fages  dans  leurs  pro- 
ductions; mais  ils  ne  deviennent  pas  ni  plus 
fertiles,  ni  plus  pathétiques,  ni  plus  fubli- 
mes. 

Comme  les  génies  font  plus  tardifs  les  uns 
que  les  autres  (c'eft  ce  que  j'avois  à  dire  en 
fécond  lieu),  comme  leurs  progrès  peuvent 
être  retardés  par  tous  les  obftacles  dont  on 
vient  de  parler,  nous  n'avons  pas  prétendu 
marquer  l'âge  de  trente  ans ,  comme  une  an- 
née fatale,  avant  laquelle  &  après  laquelle 
on  ne  dut  rien  attendre.  Il  peut  fe  trouver 
cinq  ou  fix  années  de  différence,  dans  l'âge 
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auquel  deux  grands  Peintres,  ou  deux  grands 
Poètes,  feront  parvenus  à  leur  perfection. 
L'un  y  peut  être  arrive'  à  vingt-huit  ans ,  & 
l'autre  à  trente-trois.    Racine  fut  forme"  dès 
vingt-huit  ans.    La  Fontaine  étoit  bien  plus 
âgé  quand  il  fit  les  premiers  de  fes  excellens 
ouvrages.    Le  genre  de  poè'fie  auquel  s'appli- 
que un  Artifan ,  paroît  même  retarder  encore 
cette  anne'e  heureufe.     Molière  avoit  qua- 
rante ans  j  lorfqu'il  fit  les  premières  de  fes 
Comédies,  dignes  d'être  comptées  au  nom- 
bre des  pièces  qui  lui  ont  acquis  fa  réputation. 
Mais  il  ne  fuffiloit  pas  à  Molière  d'être  grand 
Poè'te  pour  être  capable  de  les  compofer  :  il 
falloit  encore  qu'il  eût  acquis  une  connoik 
fance  des  hommes  &  du  monde  ^  qu'on  n'a 
pas  de  fi  bonne  heure,  &  fans  laquelle  le  meil- 
leur Poète  ne  fauroit  faire  que  des  Comédies 
médiocres.    Le  Poète  tragique  doit  atteindre 
le  degré  de  perfection  où  il  efl  capable  de 
monter,  de  meilleure  heure  que  le  Poète  co- 
mique: le  génie  &  une  connoiffance  géné- 
rale du  cœur  humain ,  telle  que  la  donnent 
les  premières  études ,  fuffifent  pour  faire  une 
Tragédie  excellente.      Il  faut,  pour  faire 
une  Comédie  de  même  genre ,  du  génie ,  de 
l'étude ,  &  de  plus  avoir  vécu  longtems  avec 
le  mojide.     En  effet,  pour  compofer  une 

excel» 
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excellente  Comédie,  il  faut  favoir  en  qnoi 
confifte  la  différence  que  l'âge,  l'éducation 
&  la  profeffion  mettent  entre  des  perfonnes, 
dont  le  caradere  naturel  eft  le  même.  Il 
faut  favoir  quelle  forme  le  caractère  d'efprit 
particulier  à  certains  hommes,  donne  aux 
lentimens  communs  à  tous  les  hommes.  En 
un  mot,  il  faut  connoitre  à  fond  le  genre 
humain,  <Sc  favoir  la  langue  de  toutes  les 
pafïions,  de  tous  les  âges  &  de  toutes  les  con- 
ditions. Dix  ans  ne  font  point  trop  pour  ap- 
prendre tant  de  choies. 

Il  eft  naturel  que  les  grands  ge'nies  at- 
teignent le  point  de  leur  perfection  un  peu 
plus  tard  que  les  génies  moins  e'leves&  moins 
étendus.  £,es  grands  ge'nies  ont  plus  decho- 
fes  à  faire  que  les  autres;  ils  font  comme  ces 
arbres  qui  portent  des  fruits  excellens,  & 
qui  dans  le  Printems  pouffent  à  peine  quel- 
ques feuilles ,  lôrfque  les  autres-arbres  font 
deja  tous  couverts  de  leur  feuillage.  Qiiin- 
tilien,  que  fa  profeffion  obligeoit  d'e'tudier 
le  caractère  des  enfans,  parle  avec  un  fens 
merveilleux  fur  ce  qu  on  appelle  comunement 
des  tf prit  s  tardifs ,  des  cfprits  précoces.  Si 
le  corps,  dit-il,  neft  pas  charge'  de  chairs 
dans  l'enfance,  il  ne  lauroit  être  bien  fait 
dans  l'âge  viril.  Les  enfans,  dont  les  mem- 
bres 
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bres  font  formes  de  trop  bonne  heure ,  de- 
viennent infirmes  &  maigres  dès  Tadolefcen- 
ce:  ainfi  de  tous  les  enfans,  ceux  qui  me 
donnent  le  moins  d'efpérance  ,  ajoute  Quinti- 
lien,  ce  font  ceux-là  même  à  qui  le  monde 
trouve  plus  d'efprit  qu'  aux  autres ,  parce  que 
leur  jugement  eft  avance'.  Mais  certe  rai- 
fon  prématurée,  ne  vient  que  du  peu  de  vi- 
gueur de  leur  efprit  :  ils  fc  portent  bien ,  plu- 
tôt parce  qu'ils  nom  pas  de  mauvaiies  lui- 
meurs,  que  parce  qu'ils  ont  un  corps  robufle; 
Erit  illud  pleniur  intérim  corpus ,  quod  mox 
aàiilta  éiîas  ajlringat.  Hinc  fpes  roboris, 
macffm  namque  &  infirmitalcm  in  poftcrum 
minari  folet  proîinus  omnibus  membris  ex- 

prejfus  infans  Ma  mihi  in  pueris 

natura  minimum  fpei  âabiî^  in  qua  inge- 
nium  judicio  prœfumitur  .  .  .  Macics  Mis 
pro  fanitatetS  judicii  loco  infirmitas  efl  (+). 
Ce  paflage,  dont  j  ai  feulement  ramaflé  quel- 
ques traits,  mérite  detre  lu  en  entier. 

Voilà  cependant  le  caractère  que  les  Maî- 
tres trouvent  de  meilleure  augure.  Je  parle 
des  Maîtres  ordinaires ,  car  fi  le  Maître  lui- 
même  a  du  génie,  il  diicernera  l'Elève  de 
dix-huit  ans  qui  en  aura.  Il  le  reconnoîtra 
d'abord  à  la  manière  dont  il  lui  verra  diriger 

tes 

(*)  QuintLL  lib.  2.  cap.  4. 


112  Réflexions  critiques 

fes  leçons ,  &  aux  objections  qu'il  formera. 
Enfin  il  le  reconnoîtra  ,  parce  qu'il  lui  verra 
faire  tout  ce  qu'il  faifoit  lui-même ,  quand  il 
étoit  Elève.  C'cll  ainfi  que  Scipion  l'Etui* 
lien  avoit  reconnu  le  génie  de  Marins ,  quand 
il  répondit  à  ceux  qui  lui  demandoient  quel 
homme  feroit  capable  de  commander  les  ar- 
me'es  de  la  République,  fi  l'on  venoit  à  le 
perdre  :  Que  c'ctoit  Marins.  Cependant  Ma- 
rins ,  à  peine  Officier  fubalterne,  n'avoit  en- 
core fait  aucun  exploit,  il  n  avoit  mis  en- 
core en  évidence  aucune  qualité  qui  le  rendît 
digne  dès  -lors  aux  yeux  des  hommes  ordinai- 
res, d'être  le  iuccefleur  de  Scipion. 

Dès  que  les  jeunes  gens  font  arrivés  au 
tems  où  il  faut  penfer  de  foi-même,  6c  tirer 
de  fou  propre  fonds ,  la  différence  qui  effc 
entre  l'homme  de  génie  &  celui  qui  n'en  a 
pas ,  fe  manifeile  &  devient  lenfible  à  tout 
le  monde.  L'homme  de  génie  invente  beau- 
coup, quoiqu'il  invente  encore  mal,  &  l'au- 
tre n'invente  rien.  Mais,  Facile  cft  reme- 
dium  ubertatis  ;  fterilia  nullo  labore  vincun- 
tut  (*).  L'art  qui  ne  fauroit  trouver  de 
l'eau  où  il  n'y  en  a  point,  fait  relferrer  dans 
leurs  lits  les  fleuves  qui  fe  débordent.  .  Plus 
l'homme  de  génie  &  celui  qui  n'en  a  point, 

s'avan- 

(*)  Quînt.  Inftit.  lib.  2.  cap.  4. 
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s'avancent  vers  Page  viril,  plus  Ja  différence 
qui  ert  entre  eux ,  devient  fenfible.  Il  n  ar- 
rive à  cet  égard  dans  la  Peinture  &  dans  la 
Poè'fîe,  que  la  même  chofe  qu'on  voit  arri- 
ver dans  toutes  les  conditions  delà  vie.  L'art 
d  un  Gouverneur  &  les  leçons  d'un  Précepteur^ 
changent  un  enfant  en  un  jeune  homme;  el- 
les lui  donnent  plus  d'efprit  qu'on  n'en  peut 
avoir  naturellement  à  fon  âge.  Mais  cet 
enfant,  dès  qu'il  eft  parvenu  dans  Page  011  il 
faut  penfer,  parler  &  agir  de  foi-même,  dé- 
cheoit  tout-à-coup  de  ce  mérite  précoce. 
Son  été  dément  toutes  les  efpérances  de  foix 
printems.  L'éducation  trop  foigneufe  qu'il 
a  reçue,  lui  devient  même  nuifibîe ,  parce 
qu'elle  lui  a  été  l'occafîon  de  prendre  l'habi- 
tude dangereufe  de  laiffer  penfer  d'autres 
pour  lui.  Son  elprit  a  contracté  une  fai- 
néantife  intérieure  qui  lui  laiffe  attendre  des 
impulfions  extérieures  pour  fe  déterminer  & 
pour  agir.  L'efprit  contrarie  aufli  facile- 
ment une  habitude  de  pareffe  que  les  jambes 
&  les  pieds.  Un  homme  qui  ne  va  jamais 
qu'une  voiture  ne  le  mené ,  eft  bientôt  hors 
d'état  de  fe  fervir  de  fes  jambes ,  auflî-bien 
qu'un  homme  qui  fe  tient  dans  l'habitude  de 
marcher.  Comme  il  faut  donner  la  main 
au  premier ,  quand  il  inarche  >  de  même  il 
Tome  IL  H  faut 
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faut  aider  l'autre  à  penfer ,  &  même  à  vou- 
loir. Dans  l'enfant  élevé  fans  tant  de  foins, 
l'intérieur  s'évertue  de  lui-même ,  &  lefprit 
devient  a&if.  Il  apprend  à  raifonner  &  à 
décider  lui-même,  comme  on  apprend  les 
autres  chofes.  Il  parvient  enfin  à  bien  rai- 
fonner ôi  à  bien  prendre  fon  parti ,  à  force 
de  raifonner  &  de  réfléchir  fur  ce  qui  l'a 
trompé,  lorfque  les  événemens  lui  ont  fait 
voir  qu'il  avoit  mal  conclu. 

Plus  un  Artifan  doué  de  génie,  met  de 
tems  à  fe  former,  plus  il  lui  faut  d'expérience 
pour  devenir  modéré  dans  fes faillies,  retenu 
dans  fes  inventions,  &  fige  dans  fes  produ- 
ctions, plus  il  va  loin  ordinairement.  Le 
Midi  des  jours  d'Eté  eft  plus  éloigné  du  Le- 
vant que  le  Midi  des  jours  d'Hyver.  Les 
Cerifes  parviennent  à  leur  maturité  dès  les 
premières  chaleurs,  mais  les  Raifins  n'y  par- 
viennent qu'avec  le  fecours  des^ardeurs  de 
l'Eté  &  de  la  tiédeur  de  l'Automne.  La 
nature  n'a  pas  voulu,  dit  Quintilien,  que 
rien  de  confidérable  fût  achevé  en  peu  de 
tems.  Plus  le  genre  d'un  ouvrage  eftexcel- 
lent,  plus  il  faut  furmonter  de  difficultés  pour 
le  terminer.  Ceft  le  fentiment  de  l'Auteur 
que  je  viens  de  citer,  qui  certainement  s'y 
connoiflbit,  quoiqu'il  n'eût  pas  lû  Defcar- 

tes. 
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tes  (*) .  Ni  h  il  enim  rerum  ipfa  natura  vo- 
luit  magnum  ejjici  cito^  prœpofuitque  puU 
cherrimo  cuique  operi  difficukaîem ,  quœ  na- 
fcendi  quoque  hanc  fccerit  legem ,  ut  majora 
animalia  aiutiùs  vifcerihis  parentum  conti- 
nerentun  Àinlî  plus  les  fibres  d'un  cerveau 
doivent  avoir  de  reflorts ,  plus  ces  fibres  font 
en  grand  nombre,  plus  il  leur  faut  de  tems 
pour  acquérir  toutes  les  qualités  dont  ils  iont 
capables. 

Les  grands  Maîtres  font  donc  des  études 
plus  longues  que  les  Àrtifans  ordinaires.  Ils 
font ,  fi  Ton  veut  apprentifs  durant  un  plus 
longtems  ,  parce  qu'ils  apprennent  encore  à 
un  âge  où  les  Artifans  ordinaires  favent  déjà 
le  peu  qu'ils  font  capables  de  favoir.  Que 
le  titre  d'apprentif  n'épouvante  perfonne,  car 
il  eft  des  apprentifs  qui  valent  déjà  mieux 
que  des  maîtres,  bien  que  ces  maîtres  faflent 
moins  de  fautes  qu'eux  (**).  SedfS  hisnon 
labentibnsnidlalaus ,  iliis  ?ionnulla  laus  etiajn 
fi  labantur. 

Quand  le  Guide  &  le  Dominiquin  eurent 
fait  chacun  leur  tableau  dans  une  petite  Eglife 
dédiée  à  faint  André,  &  bâtie  dans  le  jardin 
du  Monaftere  de  faint  Grégoire  au  Mont- 
H  2  CW/W, 

(*)  Quint,  inft.  Hb.  10.  cap.  a. 

I")  Plin.  Epift. 
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Cœlius ,  Annibal  Carache  leur  maître  fut  preffe 
de  prononcer  qui  de  ces  deux  Elevés  méri- 
tait le  prix.  Le  tableau  de  Guide  repréfentc 
faint  André  à  genoux  devant  la  Croix,  &  ce- 
lui du  Dominiquin  repréfente  la  flagellation 
de  cet  (*)  Apôtre.  Ce  font  de  grands  mor- 
ceaux, où  nos  deux  Antagoniftes  avoient  eu 
le  champ  libre  pour  mettre  en  évidence  tout 
leur  génie,  &  ils  les  avoient  exécutés  avec 
d  autant  plus  de  foin,  qu'étant  peints  à  frefquc 
vis-à-vis  lun  de  l'autre,  ils  dévoient  être  per- 
pétuellement rivaux,  &,  pour  ainlï  dire, 
éternifer  la  concurrence  de  leurs  Artifans. 
Le  Guide,  dit  le  Carache,  a  fait  en  maître, 
&  le  Dominiquin  en  apprentif;  mais  ajouta- 
fil,  l'apprentif  vaut  mieux  que  le  maître. 
Véritablement  on  voit  des  fautes  dans  le  ta- 
bleau du  Dominiquin ,  que  le  Guide  n'a  pas 
faites  dans  le  lien  ;  mais  on  y  voit  aufîi  des 
traits  qui  ne  font  pas  dans  celuî~cïe  fou  rival. 
On  y  remarque  un  génie  qui  tendoit  à  des 
beautés  où  le  génie  doux  &  paifîble  du  Guide 
n'afpiroit  point. 

Plus  les  hommes  font  capables  de  s'élever, 
plus  ils  ont  de  dégrés  à  monter  pour  arriver 
au  faîte  de  leur  élévation.    Horace  devoit  être 

un 

(*)  Le  Dominiquin  a  répété  ce  iujet  à  SainC 
André  de  la  Valle. 
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un  homme  fait,  quand  il  fefît  connoitrepour 
Poè'te.  Virgile  a  voit  près  de  trente  ans ,  quand 
il  fît  fa  première  Eglogue.  Monlieur  Ra- 
cine avoit  à  peu  près  cet  âge,  au  dire  de  M. 
Defpre'aux ,  quand  il  fit  jouer  Andromaque, 
qu'on  peut  regarder  comme  la  première  Tra- 
gédie de  ce  grand  Poète.  Corneille  avoit 
plus  de  trente  ans,  quand  il  fit  le  Cid.  Mo- 
lière n  avoit  point  encore  fait  à  cet  âge  au- 
cune des  Come'dies  qui  lui  ont  acquis  la  ré- 
putation qu'il  a  laiffee.  Defpre'aux  avoit  tren- 
te ans,  quand  il  donna  fes  Satyres  telles  que 
nous  les  avons.  Il  eft  vrai  que  les  dates  de 
fes  pièces  qu'on  amifes  dans  une  édition  poft- 
hume  de  fes  ouvrages  difent  le  contraire; 
mais  ces  dates  fouvent  de'mentics,  même  par 
la  pie'ce  de  poefie ,  à  la  tête  de  laquelle  on 
les  a  place'es,  ne  me  paroifTent  d'aucun  poids. 
Raphaël  avoit  près  de  trente  ans,  lorfqu'il  fit 
connoître  la  noblelle  &  la  fublimité  de  fou 
ge'nie  dans  le  Vatican.  C'eft-là  qu'on  voit 
les  premiers  ouvrages,  dignes  du  grand  nom 
qu'il  a  préfentement. 

* 
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SECTION  XI. 

Des  ouvrages  convenables  aux  gens  de  génie, 
1$  des  Artijans  qui  contrefont  la  manière 
des  autres. 

¥  es  hommes  de  génie  qui  font  jaloux  de 
leur  réputation,  ne  devroient  du  moins 
mettre  au  jour  que  de  grands  ouvrages,  puis- 
qu'il ne  leur  a  pas  été  poflible  de  dérober  leur 
appreutiffage  aux  yeux  du  public.  Ils  évi- 
teraient par  cette  précaution  de  donner  lieu 
à  des  comparaifons  mortifiantes.  Quand  les 
Poètes  &  les  Peintres  les  mieux  infpirés  don* 
lient,  ou  des  Poèmes  compofés  d'un  petit 
nombre  de  vers,  ou  des  tableaux  qui  ne  con- 
tiennent qu'une  figure  fans  exprdïïon,  & 
polee  dans  une  attitude  commune ,  ces  pro- 
ductions font  expofées  à  des  parallèles  odieux. 
Comme  on  peut  fans  génie  faire  quatre  ou 
cinq  vers  heureux,  ou  peindre  affez  bien  une 
Vierge  avec  l'enfant  fur  fes  genoux,  fans  être 
grand  Peintre ,  la  différence  du  limple  Ou- 
vrier &  de  l'Àrtifan  divin  ne  fe  fait  pas  len- 
tir  dans  des  ouvrages  fi  bornés ,  de  la  même 
manière  qu'elle  fe  fait  fentir  dans  des  ouvra- 
ges plus  compofés,  &  qui  font  fufceptibles 
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d'un  plus  grand  nombre  de  beautés.  Ceft 
dans  les  dernières  que  cette  différence  paroit 
dans  toute  fon  étendue. 

Il  eft  quelques  Vierges  de  Carie  Maratte, 
que  les  amis  de  ce  Peintre  foutiennent  appro- 
cher aflez  de  la  beauté  de  celles  de  Raphaël, 
fans  qu'on  puifle  les  aceufer  d'une  exagéra- 
tion outrée-  Quelle  différence  entre  les  gran- 
des compofitions  de  ces  deux  Peintres,  Se 
qui  s  avifa  jamais  de  les  mettre  en  parallèle  ! 
Quoique  la  préfomption  foit  familière  aux 
Peintres  prefqu'autant  qu'aux  Poètes,  Carie 
Maratte  lui-même  ne  s'eft  pas  cru  digne  de 
mêler  fon  pinceau  avec  celui  de  Raphaël. 
Peu  de  tems  avant  l'Année  Sainte  de  1700. 
on  voulut  faire  raccommoder  le  plafond  de 
la  gallerie  de  ce  Palais ,  qu'on  appelle  à  Ro- 
me ,  le  petit  Farnefe.  Ceft  la  maifon  bâtie 
par  Auguftin  Chigi ,  qui  vivoit  fous  le  Pon- 
tificat de  Léon  X.  Les  peintures  que  ce  Chi- 
gi fit  faire  dans  cette  maifon  par  Raphaël, 
ont  rendu  le  nom  de  Chigi  aufîi  célèbre  dans 
l'Europe  que  le  Pontificat  d'Alexandre  VII. 
Carie  Maratte  ayant  été  choifi  comme  le  pre- 
mier Peintre  de  Rome ,  pour  mettre  la  main 
au  plafond  dont  je  parle,  &  fur  lequel  Ra- 
phaël a  repréfenté  Thiftoire  de  Pfyché,  ce 
galant  homme  n'y  voulut  rien  retoucher  qu'au 
H  4  PafteU 
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Paftel,  afin,  dit-il,  que  s'il  fe  trouve  un  jour 
quelqu'un  plus  digne  que  moi,  d'affocier  foa 
pinceau  avec  celui  de  Raphaël ,  il  puifle  ef- 
facer mon  ouvrage  pour  y  fubftituer  le 
fîen. 

Van  der  Meulen  auroit  peint  un  cheval 
aulïi-bien  que  le  Brun ,  &  Baptifte  auroit  fait 
un  pannier  de  fleurs  mieux  que  le  Pouliin. 
Pour  parler  de  la  Poëfie ,  Defpre'aux  a  fait 
des  Epigrammes  très-inférieures  à  celles  de 
deux  ou  trois  Poètes ,  qui  ne  voudroient  pas 
eux-mêmes  s'égaler  à' lui.  On  connoît  mal 
la  fupe'riorite'  d'un  courfier  fur  un  autre  cour- 
fier,  quand  ils  fournifient  une  carrière  trop 
courte.  Elle  fe  fait  bien  mieux  voir  quand 
la  carrière  c(\  de  longue  haleine.  Il  leroit 
fuperflu  d'expliquer  ici  en  quel  fens  je  prends 
le  mot  de  petit  ouvrage,  car  un  tableau  de 
trois  pieds  peut  êtie  quelquefois  un  grand 
ouvrage.  Un  Poëme  de  trois  ceiirvers  peut- 
être  un  grand  Poëme. 

J'ajouterai  encore  une  confide'ration  tou- 
chant les  ouvrages  qui  ne  demandent  pas 
beaucoup  d'invention,  ceft  que  les  fauflaires 
en  peinture  les  contrefont  bien  plus  aife'ment 
qu'ils  ne  peuvent  contrefaire  les  ouvrages  où 
toute  l'imagination  de  l'Artifan  a  eu  lieu  de 

fe 
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fe  déployer.  Les  faifeurs  de  Paftiches ,  ce 
font  ces  tableaux  peints  dans  la  manière  d'un 
grand  Artilan,  &  qu'on  expofe  fous  fonnom, 
bien  qu'il  ne  les  ait  jamais  vus  ;  les  faileurs 
de  Paftiches ,  dis-je ,  ne  (auraient  contrefaire 
l'ordonnance,  ni  le  coloris,  ni  l'expreffion 
des  grands  Maîtres.  On  imite  la  main  d  un 
autre,  maison  n'imite  pas  de  même,  pour 
parler  ainfi,  Ion  efprit,  &  Ton  n  apprend 
point  à  penfer  comme  un  autre  ,  ainfi  qu'on 
peut  apprendre  à  prononcer  comme  lui. 

Le  Peintre  médiocre  qui  voudroit  contre- 
faire une  grande  compofition  duDominiquin 
ou  de  Rubens,  ne  fauroit  nous  en  impofer 
plus  que  celui  qui  voudroit  faire  un  Paftiche 
fous  le  nom  du  Georceon  ou  du  Titien.  Il 
faudroit  avoir  un  ge'nie  preique  e'gal  à  celui 
du  Peintre  qu'on  veut  contrefaire,  pour  re'uf- 
fîr  à  faire  prendre  notre  ouvrage  pour  être 
de  ce  Peintre.  On  ne  fauroit  donc  contre- 
faire le  ge'nie  des  grands  hommes  ;  mais  on 
re'ufiit  quelquefois  à  contrefaire  leur  main, 
c  eft-à-dire ,  leur  manière  de  coucher  la  cou- 
leur &  de  tirer  les  traits,  les  airs  de  tête  qu'ils 
re'pe'toient ,  &  ce  qui  pouvoit  e'tre  de  vicieux 
dans  leur  pratique.  Il  eft  plus  facile  d'imi- 
ter les  deTauts  des  hommes  que  leurs  perfe- 
ctions. Par  exemple,  on  reproche  au  Gui- 
H  5  de 
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de  d'avoir  fait  fes  têtes  trop  plates.  Elles 
manquent  fouvenf  de  rondeur,  parce  que 
leurs  parties  ne  fe  détachent  point,  &  ne 
s'élèvent  pas  aflez  Tune  fur  l'autre.  Il  fuffit 
donc,  pour  lui  reilembler  en  cela,  de  fe  né- 
gliger  &  de  ne  point  fe  donner  la  peine  de 
pratiquer  ce  que  Fart  enfeigne  à  faire  pour 
donner  de  la  rondeur  à  fes  têtes. 

Jordane  le  Napolitain,  que  fes  compatrio- 
tes appelloient  il  fà  pre/lo ,  ou  le  dépêche  be- 
fogne ,  étoit  après  Teniers  un  des  grands  fai- 
feurs  de  Paftiches,  qui  jamais  ait  tendu  des 
pièges  aux  curieux.  Fier  d'avoir  contrefait 
avec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide,  il  en- 
treprit de  faire  de  grandes  compofîtionsdans 
le  goût  de  cet  aimable  Artifan,  &  dans  le 
goût  des  autres  Elevés  du  Carache.  Tous 
ces  tableaux  qui  représentent  diffe'rens  événe- 
mens  de  l'hiftoire  de  Perfée,  font  à  Gennes 
dans  le  Palais  du  Marquis  Grilîo7  qui  paya 
le  fauffaire  mieux  que  les  grands  Maîtres, 
dont  il  fe  faifoit  le  finge,  n'avoient  été  paye7? 
dans  leur  tems.  On  eft  furpris  en  voyant 
ces  tableaux;  mais  c'eft  qu'un  Peintre  qui  ne 
manquoit  pas  de  talens,  ait  fi  mal  employé 
fes  veilles,  &  qu'un  Seigneur  Génois  ait  fait 
un  lî  mauvais  ufaqe  de  fon  argent. 


La 
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La  même  choie  efl  véritable  en  Poè'fie. 
Un  homme  ians  ge'nie  3  mais  qui  a  lu  beau- 
coup de  vers 9  peut  bien,  en  arrangeant  fes 
re'miniicences  avec  difeernement,  compofer 
une  Epigramme  qui  reffemblera  fi  bien  à 
celles  de  Martial ,  qu'on  pourra  la  prendre 
pour  être  de  ce  Poè'te.  Mais  un  Poè'tc ,  qui 
après  s'être  diverti  à  compofer  un  treizième 
livre  de  l'Enéide,  feroit  aflez  hardi  pour 
l'attribuer  à  Virgile ,  n'en  impoferoit  à  p^r- 
fonne.  Muret  a  bien  pu  faire  prendre  fix 
vers  qu'il  avoit  compofe's  lui-même  pour  fix 
vers  de  Trabea ,  Poète  comique  Latin,  qui 
vivoit  fix  cens  après  la  fondation  de  Rome. 

ffov,  fi  qacrelisj  ejulatu,  fletibits 

Medicina  fier  et  miferih  mortalium; 

Aura  paranda  lacrimœ  contra  forent. 

Nunc  bœc  ad  vùnuenda  mala  non  ma  fis  valent  ; 

Quant  nenia  Prœfîcœ  ad  excïtandos  mortuQS. 

Res  turbida  conjilium ,  non  fletum  expetunt. 

Ces  vers  ont  pu  éblouir  Jofeph  Scaliger 
au  point  qu'il  les  ait  cite's  dans  fon  Commen- 
taire fur  Varron  (*)  comme  un  fragment 
de  Trabea  trouve'  dans  un  ancien  manuferit. 
Si  Muret  avoit  voulu  fuppofer  une  come'die 
entière  à  Térence,  Muret  n'en  auroit  pas 

impofé 

0)  P'1?-  2  1     Edir.  ann.  1573. 


124  Réflexions  critiques 

impofe  à  Scaliger.  Or  les  hommes  foigneux 
de  leur  réputation,  ne  doivent  pas  donner 
lieu  aux  fauflaires  à  venir,  d'imputer  à  leur 
mémoire  des  ouvrages  qu'ils  n'auront  pas 
faits.  Ceft  aflez  que  d'avoir  à  répondre  de 
fes  propres  fautes  à  la  pointe'. 


SECTION  XII. 

Des  fiécles  illujires  &  de  la  "part  que  les  cau« 
fes  morales  ont  au  progrès  des  Arts. 

^TPous  les  fiécles  ne  font  pas  également  fer- 
tiles  en  grands  Artifans.  Les  perfon- 
nes  les  moins  fpéculatives  ont  fut  plufieurs 
fois  réflexion,  qu'il  étoit  des  fiécles  où  les 
Arts  languiffoicnt ,  comme  il  en  étoit  d'au- 
tres où  les  iVrts  &  les  Sciences  domioient  des 
fleurs  &  des  fruits  en  abondance.  Quelle 
comparaifon  entre  les  productions  de  la  Poë- 
fie  dans  le  fiécle  d'Augufte,  &  les  produ- 
ctions du  même  art  dans  le  fiécle  de  Gal- 
lien!  La  Peinture  étoit-elle  le  même  art, 
pour  ainfi  dire,  dans  les  deux  fiécles  qui 
précédèrent  le  fiécle  de  Léon  X,  que  dans 
le  fiécle  de  ce  Pape  ?  Mais  la  fupériorité  de 

certains 
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certains  fiécles  fur  les  autres  fiécles,  eft  trop 
connue  pour  qu'il  foit  befoin  que  nous  nous 
arrêtions  à  la  prouver.  Il  s'agît  uniquement 
de  remonter,  s'il  eft  pofïible,  aux  caufes 
qui  donnent  tant  de  fupériorité  à  un  certain 
iiécle  fur  les  autres  fiécles. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  je  dois  de- 
mander à  mon  lecteur  qu'il  me  foit  permis 
de  prendre  ici  le  mot  de  fiécle  dans  une  li- 
gnification un  peu  différente  de  celle  qu'il 
doit  avoir  à  la  rigueur.  Le  mot  de  fiécle 
pris  dans  fon  fens  précis ,  fignifie  une  durée 
de  cent  années,  &  quelquefois  je  Pemploye- 
rai  pour  fignifier  une  durée  de  foixante  ou 
de  foixante  &  dix  ans.  J'ai  cru  pouvoir 
employer  le  mot  de  fîécle  dans  cette  fignifî- 
cation  avec  d'autant  plus  de  liberté',  que  la 
durée  d'un  fiécle  eft  arbitraire  eflentielle- 
ment ,  &  qu'on  eft  convenu  de  donner  cent 
années  à  chaque  fiécle  uniquement  pour  fa- 
ciliter en  Chronologie  les  calculs  &  les  ci- 
tations.  Il  ne  s'achève  point  aucune  révolu- 
tion phyfique  dans  la  nature  en  l'efpace  de 
cent  ans,  ainfi  qu'il  fe  fait  une  révolutiou 
phylîque  dans  la  nature  dans  le  terme  dune 
année,  qui  eft  cette  révolution  du  Soleil 
qu'on  nomme  annuelle.  Le  mot  d'âge  fi- 
gnifie un  tems  trop  court  pour  m'en  fervir 
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ici,  <5c  d'ailleurs  le  monde  efl:  dans  l'habitu- 
de fe  fervir  du  mot  de  lîécle,  quand  il  p&rle 
de  ces  tems  heureux,  où  les  Arts  &  les  Scien- 
ces ont  fleuri  extraordinai rement.  On  efl 
dans  l'habitude  de  dire  &  d'entendre  dire 
dans  cette  occafion,  le  fie'cle  d'Augufte,  le 
fie'cle  d'Alexandre ,  &  le  lîe'cle  de  Louis  le 
Grand. 

On  trouve  d'abord  que  les  caufes  morales 
ont  beaucoup  de  part  à  la  différence  fenfible 
qui  eft  entre  les  fie'cles.  J'appelle  ici  caufes 
morales,  celles  qui  opèrent  en  faveur  des 
Arts  ,  fans  donner  réellement  plus  d'efprit 
aux  Artifans  ;  &  en  un  mot ,  fans  faire  dans 
la  nature  aucun  changement  phyiïque,  mais 
qui  font  feulement  pour  les  Artifans  une  oc- 
calîon  de  perfectionner  leur  ge'nie,  parce 
que  ces  caufes  leur  rendent  le  travail  plus 
facile,  &  parce  quelles  les  excitent  par  l*é- 
mulation  &  par  les  récompenfes  ^rà  l'étude 
&  à  l'application.  J'appelle  donc  des  caufes 
morales  de  la  perfe&ion  des  Arts,  l'e'tat  heu- 
reux où  fe  trouve  la  patrie  des  Peintres  & 
des  Poètes,  lorfquils  fourniflent  leur  carrière; 
l'inclination  de  leur  Souverain  &  de  leurs 
concitoyens  pour  les  beaux  arts;  enfin  les 
excèllens  Maîtres  qui  vivent  de  leur  tems, 
dont  les  enfeignemens  abrègent' les  éludes, 
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&  en  aflurent  le  fruit.  Qui  doute  que  Ra- 
phaël n  eût  été  formé  quatre  ans  plutôt ,  s'il 
eût  été  l'Elevé  d'un  autre  Raphaël?  Croit-on 
qu'un  Peintre  François ,  qui  auroit  pris  fon 
eflbr  au  commencement  des  trente-cinq  an- 
nées de  guerre  qui  défolerent  la  France 
jufqua  la  Paix  de  Vervins,  (*)  eût  eu  les 
mêmes  occafions  de  fe  perfectionner ,  qil'il 
eût  reçu  les  mêmes  encouragement  qu'il  auroit 
reçus ,  s'il  eût  pris  fon  elfor  en  mil  fix  cens 
foixante  ? 

Les  compatriotes  des  grands  Artifans, 
peuvent-ils  donner  aux  beaux  Arts  cette  at- 
tention qui  les  encourage  avec  tant  de  fuc- 
cès,  s'ils  ne  vivent  pas  dans  un  tems  où  il 
foit  permis  aux  hommes  d'être  plus  attentifs 
à  leurs  plaifirs  qu'à  leurs  bcfoins?  Or  cette 
attention  générale  aux  plaifirs ,  fappofe  une 
fuite  de  plufieurs  années  exemptes  des  in- 
quiétudes &  des  craintes  qu'amènent  les  guer- 
res ,  du  moins  celles  qui  peuvent  faire  per- 
dre aux  particuliers  leur  état,  parce  qu'elles 
mettent  en  danger  la  conflitution  de  la 
fociété,  dont  nous  fommes  des  membres. 
Le  goût  pour  les  beaux  arts  ne  vint  pas  aux 
Romains,  tandis  qu'ils  faifoient  dans  leur 
propre  pays  une  guerre,  dont  tous  les  événe- 
ment 

(*)  En.  i?9S 
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mens  pouvoient  être  mortels  à  la  Républi- 
que: puifque  l'ennemi  pouvoit,  s'il  gagnoit 
une  bataille  ,  venir  camper  fur  les  bords  du 
Te'veron.  Les  Romains  ne  commencèrent 
d'aimer  les  vers  &  les  tableaux  qu'après  avoir 
tranfporté  le  fiége  de  leurs  guerres  en  Grèce, 
en  Afrique,  enAfie  &  en  EÎpagne,  &  quand 
les  batailles  que  donnoient  leurs  Généraux  y 
ne  d^cidoient  plus  du  falut  de  la  Republi- 
que ,  mais  feulement  de  fa  gloire  &  de 
l'étendue  de  la  domination.  Le  peuple  Ro- 
main ,  comme  dit  Horace , 

Et  pofi  Punica  bella  qiiietus  quœrerc  cœpit, 
Onid  Sophocles  &  Thefpis  &  JEfcbilus  utile 

ferrent. 

Les  re'compenfes  du  Souverain  viennent  à  la 
fuite  de  l'attention  des  contemporains.  S'il 
diftribue  les  faveurs  avec  équité,  elles  font 
un  grand  encouragement  pour  les  Artiians  ; 
air  elles  ceffent  de  l'être,  lorfqu'elles  font 
mal  placées.  Il  vaudrait  mieux  même  que 
le  Souverain  ne  répandit  pas  de  grâces  s  que 
de  les  diftribuer  fans  difeernement.  Un 
habile  homme  peut  le  confoler  d'un  mépris 
qui  tombe  fur  fon  art.  Un  Poè'te  peut  mê- 
me pardonner  de  ne  point  aimer  les  vers  ; 
mais  il  eft  outré  de  dépit,  lorfquil  voit  cou- 
ronner 
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rentier  des  ouvrages  qui  ne  valent  pas  les 
liens*  Il  eft  défeiperé  d'une  injuftice  qui 
l'humilie  perfonnellement ,  &  il  renonce  à 
la  Poelle  autant  qu'il  lui  eft  poffible  de  le 
faire. 

Les  hommes  ne  fe  flattent  point  inte'rieu* 
rement  autant  qu'on  le  croit  communément. 
Ils  ont  du  moins  quelque  lueur  de  ce  qu'ils 
peuvent  valoir  au  jufte,  &  ils  s'apprécient 
eux-mêmes  dans  le  fond  de  leur  cœur,  à 
peu  près  à  la  valeur  qu'ils  ont  dans  le  inonde, 
Les  hommes  qui  ne  font  ni  Souverains ,  ni 
Minières,  ni  trop  proches  parais  des  uns 
&  des  autres ,  ont  des  occafîons  fî  fréquen- 
tes de  connoître  ce  quils  valent  véritable- 
ment, qu'il  faut  bien  qu'ils  s'en  doutent  à  la 
fin ,  à  moins  qu'ils  ne  loient  pleinement  ftu- 
pides.  On  ne  s'applaudit  pas  feul  durant 
longtems  i  &  Cotin  ne  ponvoit  pas  ignorer 
que  fes  vers  ne  fuflent  hue's  du  public.  Cette 
hauteur  de  bonne  opinion  que  montrent  les 
Poètes  me'diocres,  eît  donc  fotivent  affectée. 
Ils  ne  penfent  pas  tout  le  bien  qu'ils  difent 
de  leur  ouvrage.  Peut-on  douter  que  les 
Poètes  ne  parlent  fouvent  de  mauvaife  foi 
fur  le  meïite  de  leurs  vers  ?  N'eft-ce  pas 
contre  leur  propre  confeience  qu'ils  proteftent 
que  le  meilleur  de  leurs  ouvrages  eft  pre'ci- 

lomc  IL  I  fe'ment 
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fement  celui  que  le  public  eflime  le  moins. 
Mais  ils  veulent  foutenir  le  poè'me  dont  la 
foiblefle  a  befoin  d'appui ,  en  montrant  une 
prédilection  affectée  pour  lui,  quand  ils 
abandonnent  à  leur  deltinée  ceux  de  leurs 
ouvrages ,  qui  peuvent  fe  loutenir  avec  leurs 
propres  aîles.  Corneille  a  dit  fouvent,  qu'  At- 
tila étoit  fa  meilleure  pièce,  &  Racine  don- 
noit  à  entendre  qu'il  aimoit  mieux  Béré- 
nice  qu  aucune  de  fes  autres  Tragédies  pro- 
fanes. 

Il  faut  donc  que  non-feulement  les  grands 
maîtres  foient  récompenfés ,  mais  il  faut  en- 
core qu'ils  le  foient  avec  diftindion.  Sans 
cette  diftinéHon ,  les  dons  ceflent  d'être  des 
récompenfés,  &  ils  deviennent  un  {impie 
falaire  commun  aux  mauvais  <5c  aux  bons 
Artifans.  Perfonne  ne  s'en  tient  plus  hono- 
ré. Le  foldat  Romain  n'auroit  plus  fait  de 
cas  de  cette  couronne  de  chêne ^pour  laquel- 
le il  s'expofoit  aux  plus  grands  dangers,  II 
la  faveur  l'eût  fait  donner  quatre  fois  de 
fuite  à  des  perfonnes  qui  ne  l'auraient  pas 
méritée. 

On  trouve  que  les  califes  morales  ont 
beaucoup  favorifé  les  Arts  dans  les  liécles  où 
la  Poëiie  &  la  Peinture  ont  fleuri.  Les  An- 
nales du  genre  humain  font  mention  de 

quatre 
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quatre  iîécles  dont  les  productions  ont  été 
admirées  par  tous  les  fîécles  fuivans.  Ces 
fîécles  heureux  où  les  Arts  ont  atteint  une 
perfection  à  laquelle  ils  ne  font  point  parve- 
nus dans  les  autres,  font  celui  qui  commença 
dix  années  avant  le  règne  de  Philippe  pere 
d'Alexandre  le  Grand,  celui  de  Jules  Céfar 
&  d'Augufte,  celui  de  Jules  II  &  de  Léon 
X ,  enfin  celui  de  notre  Roi  Louis  XIV. 

La  Grèce  ne  craignoit  plus  d'être  envahie 
par  les  Barbares  du  tems  de  Philippe.  Les 
guerres  que  ies  Grecs  fe  faifoient  entr'eux , 
n'étoient  point  de  ces  guerres  deftruétives  de 
la  fociété,  où  le  particulier  eit  chalfé  de  fes 
foyers,  &  fait  efclave  par  un  ennemi  étran- 
ger,  telles  que  furent  les  guerres  que  ces 
Conquérans  brutaux,   fortis  de  delTous  les 
neiges  du  Nord ,  firent  quelquefois  à  l'Eift- 
pire  Romain.    Les  guerres  qui  fe  faifoient 
alors  en  Grèce,  reffembloient  à  celles  qui  fe 
font  faites  fi  fouvent  fur  les  frontières  du 
Pays-Bas  Efpagnol;  c'eft-à-dire ,  à  des  guer- 
res où  le  peuple  court  le  rifque  d'être  con- 
quis, mais  non  pas  d'être  fait  efclave  &  dé 
perdre  la  propriété  de  fes  biens  >  &  où  il 
n'eft  pas  expofé  aux  malheurs  qui  lui  arri- 
vent dans  les  guerres  qui  fe  font  encore  entre 
I  2  les 
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les  Turcs  &  les  Chrétiens,  Les  guerres  que 
les  Grecs  fe  faifoient  entre  eux  5  étoiept  donc 
ce  qu'on  appelle  proprement  des  guerres  ré- 
glées où  l'humanité  fe  pratiquoit  foWent 
avec  courtoifie.  Une  loi  du  droit  des  gens 
de'  ce  tems-là  portoit,  qu'on  ne  pouvok 
point  abattre  le  Trophée  que  l'ennemi  avoit 
élevé  pour  éternifer  fa  gloire  &  notre  honte* 
Or  toutes  les  loix  du  droit  des  gens ,  qui  di- 
flinguent  les  combats  des  hommes  des  com- 
bats des  bêtes  féroces ,  s'obfervoient  alors  lî 
religieufement  b  que  les  Rhodiens  aimèrent 
mieux  élever  un  bâtiment  pour  renfermer  ôc 
pour  cacher  le  Trophée  qu'Artemife  avoit 
drelfé  dans  leur  ville,  après  l'avoir  prife ,  que 
de  le  renverfer,  s'il  elt  permis  de  parler  ainlï, 
d'un  coup  de  pied.  Toute  la  Grèce  étoit 
encore  pleine  d'afyles  également  refpedés 
des  deux  partis.  Une  neutralité  parfaite 
régnoit  toujours  dans  ces  fanfttraires ,  &  l'en- 
nemi le  plus  aigri  n'ofoit  pas  y  attaquer  le 
plus  foible.  On  peut  fe  faire  une  idée  du 
peu  d'acharnement  des  combats  qui  fe  dan- 
noient  entre  les  Grecs  par  la  furprife  où  Ti- 
te-Live  nous  dit  qu'ils  tombèrent  y  quand  ils 
virent  les  armes  meurtrières  des  Romains  & 
leur  acharnement  dans  la  mêlée.  Cette  fur* 
pçife  flrt  égale  à  l'étonnement  que  les  Italiens 
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conçurent,  quand  ils  virent  la  manière  dont 
les  François  faifoient  la  guerre ,  lors  de  l'ex- 
pédition de  notre  Roi  Charles  VIII  au 
Royaume  de  Naples. 

Laifance  de  voit  être  naturellement  très- 
grande  pour  les  citoyens  de  toute  condition 
durant  les  jours  heureux  de  la  Grèce.  La 
fociéié  ëtoit  alors  partagée  en  maîtres  &  en 
efclaves,  qui  la  fervoient  bien  mieux  quelle 
ne  peut  être  fer  vie  par  un  menu  peuple 
mal  élevé,  qui  ne  travaille  que  par  nécefïî- 
te,  &  qui  le  trouve  encore  dépourvu  des 
chofes  dont  il  auroit  befoin  pour  travailler 
avec  utilité,  lorfquil  eft  requit  à  travailler. 
Les  guêpes  &  les  frelons  étoient  encore  alors 
en  plus  petit  nombre,  par  rapport  aux  abeil- 
les ,  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Les  Grecs, 
par  exemple ,  n'elevoient  pas  une  partie  de 
leurs  citoyens  pour  être  ineptes  à  tout ,  hors 
à  faire  la  guerre  ;  genre  d'éducation ,  qui  fait 
depuis  longtems  un  des  plus  grands  fléaux  de 
l'Europe.  Le  commun  de  la  nation  failoit 
donc  alors  fa  principale  occupation  de  fon 
plaifir,  ainfi  que  ceux  de  nos  citoyens  qui 
nailfent  avec  cent  mille  livres  de  rente ,  <Sc  le 
climat  heureux  de  leur  patrie  les  rendoit  très- 
fenfibles  aux  plaifîrs  del'efprit,  dontlaPoè'fie 
&  la  Peinture  font  le  charme  le  plus  dece- 
I  3  vant. 
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vant.  Ainfî  la  plupart  des  Grecs  devenoient 
des  connoifTeurs ,  du  moins  en  acquérant  un 
goûtdecomparaifon.  Un  ouvrier  était  donc 
en  Grèce  un  Artifan  célèbre,  auffi-tôt  qu'il 
méritait  de  letre,  &  rien  n'y  annobliflbit 
plus  que  le  titre  d'homme  illuftre  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences.  Ce  genre  de  mé- 
rite faifoit  d'un  homme  du  commun  un  per- 
fonnage,  &  il  Pégaloit  à  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  grand  &  de  plus  important  dans  un  Etat. 

Les  Grecs  étaient  fi  fort  prévenus  en  fa- 
veur de  tous  les  talens  qui  mettent  de  Pagre - 
ment  dans  la  fpciété,  que  leurs  Rois  ne  dé- 
daignoient  pas  de  choifir  des  Miniftres  parmi 
des  Comédiens  (*).  In  fcenam  vero  pro- 
dire -populo  effe  fpectaculo  nemini  in  eifdem 
gentibus  fuit  turpitudini ,  quœ  omnia  apud 
7tos  partim  infamia^  partim  humilia ,  par- 
tint  ab  honejlate  remota  ponuntur ,  dit  Cor- 
nélius Nepos  (**),  en  parlant-des  Grecs. 

Les  occafions  de  recevoir  des  applaudiiïc- 
mens  &  des  diftindions  devant  un  grand 
peuple  ,  étaient  encore  très-fréquentes  dans 
la  Grèce.  Comme  nous  voyons  préfente- 
ment  qu'il  fe  forme  de  tems  en  tems  des  Con- 
grès où  les  repréfentans  des  Rois  &  des  peu^ 

pies 

( *  )  Livius  Hiftor.  lib.  24.  Quint.  Dial.  de  Orat. 
(**)  In  Proëmio. 
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pics  qui  compofent  la  fociete  des  nations, 
s'aflemblent  pour  terminer  des  guerres  & 
pour  régler  la  deftinée  des  Etats  ;  de  même 
il  fe  formoit  alors  de  tems  en  tems  des  af- 
femble'es  5  où  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre 
dans  la  Grèce,  fe  rendoit  pour  juger  quel 
etoit  le  plus  grand  Peintre,  le  Poète  le  plus 
touchant  &  le  meilleur  Athlète.  Cetoit-là 
le  véritable  motif  qui  attiroit  tant  de  monde 
aux  jeux  qui  fe  célébroient  en  différentes  Vil- 
les. Les  Portiques  publics  où  les  Poètes  ve- 
noient  lire  leurs  vers,  où  les  Peintres  expo- 
foient  leurs  tableaux  ,  étaient  les  lieux  où  ce 
qui  s'appelle  le  monde  fe  raflembloit.  En- 
fin les  ouvrages  des  grands  Maîtres  n'etoient 
point  regarde's ,  dans  le  tems  dont  je  parle, 
comme  des  meubles  ordinaires  delline's  pour 
embellir  les  appartenons  d'un  particulier. 
On  les  re'putoit  les  joyaux  d'un  Etat  &  un 
tréfor  du  public,  dont  la  jouiffance  e'toit  due 
à  tous  les  citoyens  (*).  Non  enim parietes 
cxcolebant  dominis  tantum,  nec  domos  uno 
in  loco  manfuras ,  qnœ  ex  incendio  rapi  non 
pojfcnt.  Omnis  eorum  ars  urbibus  excuba- 
bat ,  piciorque  vos  communis  terrarum  erat. 
Qu  on  juge  donc  de  l'ardeur  que  les  Peintres 
&  les  Poètes  avoient  alors  pour  perfectionner 
I  4  leurs 
(*)  Plin.  hift.lib.  55. 
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leurs  talens,  par  l'ardeur  cjue  nous  voyons 
dans  nos  contemporains,  pour  amafler  du 
bien,  &  pour  parvenir  aux  grands  emplois 
d'un  Etat.  Auiïi,  comme  le  dit  Horace, 
cqI\  aux  Grecs  que  les  Mufèi  ont  fait  pre- 
fçnt  de  Tefprit  <5c  du  talent  de  la  parole ,  pour 
[es  récompenfer  de  s'être  attachés  à  leur  faire 
la  cour,  &  d  avoir  e'te  de'linterefles  fur  tout, 
hors  fur  les  louanges. 

Gratis  higentum,  Gratis  dédit  ore  rotundo 
Mufa  haut,  prœttr  landem  nuiïius  avarîs  ( 4  )  . 

Si  Ton  confidere  quelle  etoit  la  fituation  de 
Rome,  quand  Virgile,  Pollion  ,  Varias, 
Horace ,  Tibulle  &  leurs  contemporains  firent 
tant  d'honneur  à  la  Pociie ,  on  verra  que  de 
leur  tems  cette  ville  e'toit  la  capitale  tlorif- 
fuite  du  plus  grand  <x  du  plus  heureux  Em- 
pire qui  itit  jamais.  Rome  tranquille  goû- 
toit,  après  plufieurs  années  de  trotrbles  &  de 
guerres  civiles ,  les  douceurs  d'un  repos  in- 
connu depuis  longtems,  &  cela  fous  le  gou- 
vernement d'un  Prince  qui  aimoit  véritable- 
inent  le  mérite,  parce  que  lui-même  il  en 
avoit  beaucoup.  D'ailleurs,  Àugufte  e'toit 
tenu  de  fiire  un  bon  ufige  de  fon  autorite 
naillante  pour  la  mieux  établir ,  &  par  con- 

féquent 

( 4  )  Horaf .  de  Arte. 
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fequent  de  ne  la  confier  qu  a  des  Minières 
amis  de  la  juftfce,  &  qui  ie  lerviflent  de  leur 
pouvoir  avec  pudeur.  AinfiJesrichefles,  les 
honneurs  6c  les  diftinctions  couroient  au-de- 
vant du  mérite.  Comtire  une  Cour  était 
a  Rome  une  choie  nouvelle  &  odieufe ,  An- 
gufte  vouloit  du  moins  qu'on  ne  pût  pas  re- 
procher à  la  fienne  rien  de  plus,  que  d'être 
une  Cour. 

Si  nous  defeendons  au  ficelé  de  Léon  X, 
ou  les  lettres  &  les  arts  qui  avoient  été  enfe- 
velis  durant  dix  fiécles,  fortirent  du  tom- 
beau ,  nous  verrons  que  fous  Ion  Pontificat, 
l'Italie  étoit  dans  la  plus  grande  opulence  où 
elle  ait  été  depuis  l'Empire  des  Céfars.  Ces 
petits  tyrans,  niches  avec  leurs  Satellites  dans 
une  infinité  de  forterelTes,  &  dont  la  bonne 
intelligence  &  les  querelles  étoient  également 
un  fléau  terrible  pour  la  îcciété,  venoient 
d'être  exterminée  par  la  prudence  <5c  par  lçcou- 
rage  du  Pape  Alexandre  VI.  Les  féditions 
venoient  detre  bannies  des  villes,  qui  géné- 
ralement parlant,  avoient  enfin  fu  fe  former 
à  la  fin  du  hécle  précédent  un  gouvernement 
fiable  &  réglé.  On  peut  dire  que  les  guer- 
re? étrangères  qui  commencèrent  alors  en 
Italie  par  l'expédition  de  Charles  VIII  àNa- 
ples ,  ne  tourmentèrent  pas  la  fociété  autant 
I  5  que 


/ 
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que  la  crainte  perpétuelle  d  être  enlevé ,  quand 
on  alloità  la  campagne,  par  les  bandits  du  fcé- 
lerat  qui  s'e'toit  établi ,  &  comme  on  le  di- 
foit  alors ,  qui  s'étoit  fait  fort  dans  un  Châ- 
teau, ou  lapppréhenfion  de  voir  le  feu  mis 
à  fa  maifon  dans  une  émeute  populaire.  Les 
guerres  qui  fe  faifoient  alors,  femblables  à 
la  grêle ,  ne  venoient  que  par  bouffées  ;  & 
comme  ce  fléau,  elles  ne  ravageoient  qu'une 
langue  de  pays.  L'art  d'épuifer  les  Provin- 
ces pour  faire  fubfifter  les  armées  fur  une 
frontière  ;  cet  art  pernicieux  qui  éternife  les 
querelles  des  Souverains,  &  qui  fait  durer 
les  calamités  de  la  guerre  longtems  encore 
après  les  Traités,  de  manière  que  la  paix  ne 
peut  recommencer  que  plufieurs  années  après 
que  la  guerre  eft  finie,  nétoit  pas  encore  in- 
venté. On  vit  fucceflîvement  fur  le  trône 
deux  Papes ,  delîreux  de  lailfer  des  Monu- 
mens  illuftres  de  leur  Pontificat  confé- 
quemment  obligés  à  rechercher  l'attachement 
de  tous  les  Artifans  &  de  tous  les  gens  de  let- 
tres qui  pouvoient  les  immortalifer ,  en  sim- 
mortalifant  eux-mêmes.  François  I,  Char- 
les-Quint ,  <5c  Henri  VIII  devinrent  rivaux 
de  réputation,  &  ils  favoriferent  à  lenvi 
les  Lettres  &  les  Sciences.  Les  Lettres 
&  les  Arts  firent  donc  des  progrès  mer- 
veilleux. 
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veilieux.  La  Peinture  fe  perfectionna  dans 
peu  d'années.  Cum  expeteretur  à  regibus 
p&fiïilifque ,  illos  nobilitante  quos  dignata  ef- 
fet pojleris  trader e  (  *  ) . 

Le  règne  du  feu  Roi  fut  un  tems  de  pro- 
fpe'rite'  pour  les  Arts  &  pour  les  Lettres.  Dès 
que  ce  Prince  eut  commence  de  régner  par 
lui-même,  il  fit  des  e'tabliflemens  les  plus 
favorables  aux  perfonnes  de  génie,  qui  ja- 
mais ayent  été  faits  par  aucun  Souverain.  Le 
Miniftre  qu'il  employa  pour  ces  détails  e'toit 
capable  de  le  fervir.  La  protection  de  M. 
Colbert  ne  fut  jamais  le  prix  d'une  ajfiduite 
fervile  à  lui  faire  la  cour,  ni  d'un  dévoue- 
ment feint  ou  véritable  pour  fes  volonte's. 
Il  navoit  d'autre  volonté,  que  de  faire  fer- 
vir fon  Prince  par  les  perfonnes  les  plus  ca- 
pables. Seul  auteur  de  fes  de'cifions  &  maî- 
tre de  fa  faveur  il  alloit  chercher  ceux  qui 
avoient  cette  capacité',  &  il  leur  offroit  fa 
protection  ce  fon  amitié,  quand  ils  n'ofoient 
encore  la  demander.  Par  la  magnificence 
du  Prince  &  par  la  conduite  du  Miniftre ,  le 
me'rite  devint  alors  un  patrimoine, 

O  Plin.  lib.  3  y. 


SECTI- 


Réflexions  critiquer 


SECTION  XIII. 

Quil  eft  probable  que  les  caiifes  phyjîques  ont 
aujji  leur  part  aux  progrès  furprenans  des 
Arts     des  Lettres. 

T^nfîti  on  ne  fiuroit  douter  que  les  caufes 
morales  ne  contribuent  aux  progrès  fur- 
prenans  que  la  Poè'fie  &  la  Peinture  font  en 
certains  liéclcs.  Mais  les  caufes  phylîques 
n'auroient-elles  pas  aufîi  leur  influence  dans 
ces  progrès?  Ne  contribuent-elles  pas  à  la 
différence  prodigieufe  qui  fe  remarque  entre 
1  état  des  Arts  &  des  Lettres  dans  deux  fie'cles 
voifins  ?  Ne  font-ce  pas  les  caufes  phyfiques 
qui  mettent  les  caufes  morales  en  mouvement  ? 
Sont-ce  les  libéralités  des  Souverains  &  les 
applaudiffemens  des  contemporains  qui  for- 
ment des  Peintres  &  des  Poètes  illullres?  Ne 
font-ce  p^s  plutôt  les  grands  Artïfans  qui  pro- 
voquent ces  libéralités ,  Sç  qui  3  par  les  mer- 
veilles qu'ils  enfantent,  attirent  fur  leurs  arts 
une  attention  que  le  monde  n'y  faifoit  pas, 
quand  ces  arts  étoient  encore  grofiiers.  Ta- 
cite remarque  que  les  tems  féconds  en  hom- 
mes illuftres,  font  atiffi  des  tems  fertiles  en 
hommes  capables  de  leur  rendre  juftice  (*  ). 

/7r- 

(*)  Vit.  Agric. 
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Firtutcx  iisdcm  temporibux  ùptime  œfiiman- 
tur ,  qnibus  facillime  gigmmtur*  Ne  iauroit- 
011  croire  donc  qu'il  eft  des  tems  où  dans  le 
même  pays ,  les  hommes  naifîênt  avec  plus 
d'efprit  que  dans  les  tems  ordinaires  ?  Peut- 
on  penfer ,  par  exemple ,  qu'Auguiie ,  quand 
il  aurait  été  fervi  par  deux  Mécènes ,  auroit 
pu,  s'il  eut  régné  aux  tems  où  régna  Con- 
stantin, changer  par  les  libéralités  les  Ecri- 
vains du  quatrième  liécle  en  des  Tites-Lives 
&  en  des  Cicérons  ?  Si  Jules  II.  &  Léon  X. 
avoient  régné  en  Suéde,  croit-on  que  leur 
munificence  eût  formé  dans  les  climats  hiper- 
borées,  des  Raphaëls,  des  Bembes  <5c  des 
Machiavels?  Tous  ces  pays  font-ils  propres 
à  produire  de  grands  Poètes  ôc  de  orands 
Peintres  ?  Neft-il  point  des  fiécles  ïtériles 
dans  les  pays  capables  d'en  produire  ? 

En  méditant  fur  ce  fujet ,  il  m'eft  fouvent 
venu  dans  Tefprit  plulieurs  idées  que  je  re- 
connois  moi-même  pour  être  plutôt  de  lîm- 
ples  lueurs  que  de  véritables  lumières.  J'i- 
gnore donc  encore  après  toutes  mes  réfle- 
xions ,  s'il  eft  bien  vrai  que  les  hommes  qui 
naiflent  durant  certaines  années,  fiirpaflent 
autant  leurs  ancêtres  &  leurs  neveux  en  éten- 
due &  en  vigueur  defprit,  que  ces  premiers 
hommes  dont  parle  THiftoire  fainte  &  l'Hi- 

floire 
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floire  profane ,  &  qui  ont  vécu  plufïeurs  fié- 
des,  furpafloient  certainement  leurs  defeen- 
dans  en  égalité  d'humeurs  &  en  bonne  com- 
plexion.  Mais  il  fe  trouve  aflez  devraifem- 
biance  dans  mes  idées  pour  en  difeourir  avec 
le  ledeur. 

Les  hommes  attribuent  fouvent  aux  cau- 
fes  morales,  des  effets  qui  appartiennent  aux 
caufes  phyfiques.     Souvent  nous  imputons 
aux  contre-tems ,  des  chagrins  dont  la  fource 
efl  uniquement  dans  l'intempérie  de  nos  hu- 
meurs ,  ou  dans  une  difpofition  de  lair  qui 
afflige  notre  machine.    Si  lair  avoit  été plus 
iérein  ,  peut-être  aurions-nous  vu  avec  indif- 
férence une  choie  qui  vient  de  nous  défefpé- 
rer.    Je  vais  donc  expofer  ici  mes  reflexions 
d'autant  plus  volontiers  y  qu'en  fait  de  proba- 
bilité &  de  conjectures,  on  fe  voit  réfuter 
avec  plaifîr,  quand  on  apprend  dans  une  ré- 
ponfe  des  chofes  plus  lolides  que  celles  qu'on 
avoit  imaginées.    Comme  ditCicéron  (*): 
Nos ,  qui  fequimur  probabilia,  nec  ultra  id> 
quod  verifiraile  occurrerit^progredi  pojf imusy 
&  refellere  fine  pertinacia  &  refelli  fine  ira- 
cundia  parati  fumas. 

Ma  première  réflexion ,  c'eft  qu'il  efl:  des 
pays  &  des  tems  où  les  Arts  &  les  Lettres  ne 

1  fleu- 

(*)  Tufcul.  qu.  lib.  2. 
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fleuriffent  pas,  quoique  les  caufes  morales  y 
travaillent  à  leur  avancement  avec  activité. 
Les  Àchilles  qui  paroilTent  dans  ces  tems-là, 
ne  trouvent  point  un  Homère  digne  de  chan- 
ter leurs  belles  a&ions.  „  Tout  ce  qu'ils  font, 
„c'eft  de  fournir  aux  Poètes  à  venir,  des 
„  fujets  propres  à  les  exciter  &  à  les  foute- 
„nir". 

La  féconde  réflexion ,  c'efl  que  les  Arts  cSc 
les  Lettres  ne  parviennent  pas  à  leur  perfe- 
ction par  un  progrès  lent  &  proportionné 
avec  le  tems  qu'on"  a  employé'  à  leur  culture, 
mais  bien  par  un  progrès  fubit.  Ils  y  par- 
viennent, quand  les  caufes  morales  ne  font 
rien  pour  leur  avancement  qu  elles  ne  fîfifent 
déjà  depuis  longtems,  fans  qu'on  apperçût 
cependant  aucun  fruit  bien  fenfible  de  leur 
activité.  Les  Arts  &  les  Lettres  retombent 
encore,  quand  les  caufes  morales  font  des 
efforts  redoubles  pour  les  foutenir  dans  le 
point  d'élévation  où  ils  étoient  montés  com- 
me d  eux-mêmes. 

Enfin  les  grands  Peintres  furent  toujours 
contemporains  des  grands  Poè'tes,  &  les  uns 
<5c  les  autres  vécurent  toujours  dans  le  même 
tems  que  les  plus  grands  hommes  leurs  com- 
patriotes. Il  a  paru  que,  de  leurs  fours,  je 
ne  fai  quel  efprit  de  perfe&ion  fe  répandoit 
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fur  le  genre  humain,  dans  leur  patrie.  Le* 
profemons  qui  avoient  fleuri  en  même  tems 
que  la  Poè'lie  &  que  la  Peinture,  font  encore 
décimes  avec  elles* 

PREMIERE  REFLEXION. 

Il  feroit  inutile  de  prouver  fort  au  long, 
qu'il  eft  des  pays  où  l'on  ne  vit  jamais  de  grands 
Peintres,  m  de  grands  Poètes.  Par  exem- 
ple, tout  le  monde  fait  qu'il  ifeft  fofti  des 
extrémités  du  Nord  que  dés  Poètes  lauvages, 
des  Vérificateurs  grolïiers  &  de  froids  Co- 
loriées. La  Peinture  &  la  Poëlîe  ne  fe  font 
point  approchées  du  pôle  plus  près  que  là 
hauteur  de  la  Hollande.  On  n'a  guéres  vu 
même  dans  cette  Province  qu'une  peinture 
morfondue.  Les  Poètes  Hollandois  ont  mon- 
tré plus  dé  vigueur  ce  plus  de  feu  d'elprit  que 
Jes  Peintres  leurs  compatriotes^  Il  lemble 
que  la  Poëfie  ne  craigne  pas  le  froid  autant 
que  la  Peinture. 

On  s'eft  apperçu  daiïs  tous  les  tems  que  la 
gloire  de  Pefprit  étoit  tellement  réfervée  à 
de  certaines  contrées,  que  les  pays  limitro- 
phes ne  la  partageoient  guéres  avec  elles, 
Paterculus  dit  (*),  qu'il  ne  faut  pas  plus  s'é- 
tonner 

(*)  PatercuL  lib.  hift.  prîm. 
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tonner  de  voir  tant  d'Athéniens  illuftres  par 
leur  éloquence,  que  de  ne  pas  trouver  à  The- 
bes ,  à  Lace'de'mone  &  dans  Argos ,  tin  hom- 
me célèbre  en  qualité'  de  grand  Orateur.  L'ex- 
pe'rience  avoit  accoutumé  à  voir  fans  furprife 
«cette  diftribution  ine'gale  de  lefprit  entre  des 
contrées  lî  voilines.    Les  différentes  idées, 
dit  un  Auteur  moderne  (*)  ,  font  comme 
des  plantes  15  des  fleurs  qui  71e  viennent  pas 
également  bien  en  toutes  fortes  de  climats. 
Peut-être  notre  terroir  de  France  n'eft-il  pas 
propre  pour  les  raifonnemens  que  font  les 
Egyptiens^  non  plus  que  pour  leurs  Palmiers  : 
&  fans  aller  fi  loin ,  peut-être  que  les  Oran- 
gers qui  ne  viennent  pas  ici  aujji  facilement 
quen  Italie ,  marquent-ils  qu'on  a  en  Italie 
un  certain  tour  d'efprit  que  Von  ria  pas  tout- 
a-fait  femblabk  en  France.    Il  eft  toujours 
fur  que  par  V enchaînement  î$  la  dépendance 
réciproque  qui  eft  entre  toutes  les  parties  du 
monde  matériel \  les  différences  de  climats 
qui  fe  font  fentir  dans  les  plantes ,  doivent 
s'étendre  jufques  aux  cerveaux  5  £5"  y  faire 
quelque  effet.    Il  feroit  à  délirer  que  cet  Au- 
teur eût  bien  voulu  prendre  la  peine  de  de'- 

velop- 

(4)  M  de  Fontenelie,  Difgreff.  fur  les  An* 

ciens. 

Tome  ITt  K 


146  Réflexions  critiques 

veloppér  lui-même  ce  principe.  Il  auroit 
éclairci  bien  mieux  que  moi  les  vérités  que  je 
tâche  de  développer,  lui  qui  poflede  en  un 
degré7  éminent  le  talent  le  plus  précieux  dont 
un  homme  de  lettre  puiffe  être  revêtu,  je 
veux  dire  le  don  de  mettre  les  connoiflances 
les  plus  abftraites  à  la  portée  de  tout  le  mon- 
de, &  de  faire  concevoir,  moyennant  une 
attention  médiocre,  les  vérités  les  plus  corn- 
pliquées,  même  à  ceux  qui  n'étudièrent  ja- 
mais que  dans  fes  ouvrages,  les  fciences  dont 
elles  font  une  partie. 

Une  faut  point  alléguer  que  la  raifon  pour 
laquelle  les  Arts  n'ont  pas  fleuri  au-delà  du 
cinquante-deuxième  dégré  de  latitude  Boréa- 
le, ni  plus  près  de  la  ligne  que  le  vingt-cin- 
quième dégré ,  c  e/t  qu'ils  n'ont  pas  été  tran- 
iportés  fous  la  Zone  ardente ,  ni  fous  les  Zo- 
nes glacées.  Les  Arts  naifîent  d  eux-mêmes 
fous  les  climats  qui  leur  font  propres.  Avant 
que  les  Arts  ayent  pu  être  tranfportés ,  il  faut 
que  les  Arts  ayent  été  nés.  Il  faut  bien  qu'ils 
ayent  eu  un  berceau ,  &  des  premiers  inven- 
teurs. Qui  avoit  tranfporté  les  Arts  en  Egy- 
pte? perfonne.  Mais  les  Egyptiens,  favo- 
rifés  par  le  climat  du  pays ,  leur  y  donnè- 
rent la  nailTance.  Les  Arts  naîtraient  deux- 
mêmes  dans  les  pays  qui  leur  feraient  pro- 
pres, 
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près,  fi  Ton  ne  les  y  tranfportoit  pas.  Ils  y 
paroîtroient  un  peu  plus  tard ,  mais  ils  y  pa* 
roîtroient  enfin.  Les  peuples  chez  qui  les 
Arts  n'ont  pas  fleuri,  font  les  peuples  qui 
habitent  un  climat  qui  n'eft  point  propre  aux 
Arts.  Ils  y  feroient  nés  d'eux-mêmes  fans 
cela ,  ou  du  moins  ils  y  feroient  paffés  à  la 
faveur  du  commerce. 

Les  Grecs,  par  exemple ,  ne  fréquentaient 
pas  plus  communément  en  Egypte ,  que  les 
Polonois,  les  autres  peuples  du  Nord  &  les 
Anglois  fréquentent  en  Italie.  Cependant 
les  Grecs  eurent  bientôt  tranfplanté  d'Egypte 
en  Grèce  fart  de  la  Peinture,  fans  que  ces 
Souverains  &  ces  Républiques  encore  groflîe- 
res,  fe  fuflent  fait  une  affaire  importante  de 
l'acquifition  de  cet  art.  C'eft  ainfi  qu'un 
champ  qu'on  laifle  en  friche  auprès  d'une  fo- 
rêt, fe  leme  de  lui-même,  &  devient  bien- 
tôt un  taillis,  quand  fon  terroir  eft  propre  à 
porter  des  arbres. 

Depuis  deux  fiécles  que  les  Anglois  aiment 
la  Peinture  autant  qu'aucune  autre  nation ,  fi 
l'on  en  excepte  l'Italienne,  il  ne  s'elt  point 
établi  de  Peintre  étranger  en  Angleterre ,  qui 
n'ait  gagné  trois  fois  plus  qu'il  nauroit  pu  ga- 
gner ailleurs.  On  fait  le  cas  qu'Henri  VIII. 
faifoit  des  tableaux ,  &  avec  quelle  magnifî- 
K  2  cence 
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cence  il  récompenfoit  Holbeins.  La  nwïijî* 
cenec  de  la  Reine  Elifabe'th  fe  repandit  fur 
toutes  fortes  de  vertus  durant  un  règne  de 
près  de  cinquante  années.  Charles  L  qui  vé- 
cut dans  une  grande  abondance  les  quinze 
premières  années  de  fon  règne,  porta  l'amour 
de  la  Peinture  jufqu  a  une  paflion  qui  avoit 
tous  les  caradleres  des  plus  vives.  Sa  jalou- 
iîe  fit  monter  les  tableaux  au  prix  où  ils  font 
aujourd'hui.  Comme  il  en  fiifoit  acheter 
partout  avec  profufion  dans  le  même'  tems 
que  Philippe  IV.  Roi  d'Elpagne  en  faifoit 
acheter  partout  avec  prodigalité,  la  concur- 
rence de  ces  deux  Souverains  fit  tripler  dans 
toute  l'Europe  le  prix  des  ouvrages  des  grands 
Maîtres.  Les  tréfors  de  l'art  devinrent  des 
tréfors  réels  dans  le  commerce  (*).  Juf- 
qu'ici  cependant  aucun  Anglois  n'a  médité 
d'avoir  un  rang  parmi  les  Peintres  de  la  pre- 
mière ?  &  même  parmi  ceux  de^la  féconde 
claffe.  Le  climat  d'Angleterre  a  bien  pouffé 
fa  chaleur  jufqu'à  produire  de  grands  fujets 
dans  toutes  les  feiences  6c  dans  toutes  les  pn> 
feflions.  Il  a  même  donné  de  bons  Mufi- 
ciens  &  d'excellens  Poètes ,  mais  il  n'a  point 
produit  des  Peintres  qui  tiennent  parmi  les 
Peintres  célèbres  le  même  rang  que  les  Phi- 

lofo- 

(* )  Dryden,  Catal.  des  Peintres, 
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lofophes ,  les  Savans ,  les  Poètes  &  les 
autres  Anglois  illuftres  tiennent  parmi  ceux 
des  autres  nations  qui  fe  font  diftingués  dans 
la  même  profeflion  queux.  Les  Peintres 
Anglois  (*)  fe  réduifent  à  trois  faifeurs  de 
portrait. 

Les  Peintres  qui  fleurirent  en  Angleterre 
fous  Henri  VIII  &  fous  Charles  I  étoient 
des  Peintres  étrangers  qui  apportèrent  dans 
cette  Isle  un  art  que  les  naturels  du  pays  ne 
furent  point  y  fixer.  Holbeins  &  Lely 
etoient  Allemans.  Vandick  étoit  Flamand, 
Ceux  mêmes  qui  de  nos  jours  ont  paffé  en 
Anglettere  pour  les  premiers  Peintres  du 
pays,  n etoient  pas  Anglois.  Vario  etoit 
Napolitain ,  &  Kneller  etoit  Allemand.  Les 
monnoies  qui  furent  fabriquées  en  Angle- 
terre du  tems  de  Crom^el,  &  les  Médail- 
les qui  y  furent  faites  fous  Charles  II  &  fous 
Jaques  II  font  dallez  beaux  ouvrages,  mais 
celui  qui  les  fit,  etoit  un  étranger.  C  etoit 
Roëttiers  d'Anvers ,  le  compatriote  de  Guib- 
bons ,  qui  durant  longtems  a  été  le  premier 
Sculpteur  de  Londres. 

Nous  voyons  même  que  le  goût  du  def- 
leins  efl  mauvais  communément  dans  lcs>  ou- 
K  3  vrages 
(4)  Cooper.  d'Opibn.  Riley. 
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vrages  d'Angleterre  qui  en  demandent.  S'ils 
font  admirables ,  c'eft  par  l'exécution ,  c'eft 
par  la  main  de  l'Ouvrier,  &  non  par  le  def- 
fein  de  l'Artifan.  Véritablement  il  n'eft 
point  d'Ouvriers  qui  ayent  plus  de  propreté 
dans  l'exécution,  ni  qui  fâchent  mieux  fe 
prévaloir  des  outils,  que  les  Ouvriers  An- 
glois.  Mais  ils  n'ont  pas  fu  jufques  ici  fe 
rendre  propre  le  goût  de  dellein  que  quel- 
ques Ouvriers  étrangers  qui  fe  font  établis  à 
Londres ,  y  ont  porté.  Ce  goût  n'eft  point 
forti  de  la  boutique  de  ces  Ouvriers. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  pays  ex- 
cefîivement  froids  ou  humides ,  que  les  Arts 
ne  fauroient  fleurir.  Il  eft  des  climats  tem- 
pérés où  ils  ne  font  que  languir.  Quoique 
les  Efpagnols  ayent  eu  plufïeurs  Souverains 
magnifiques,  &  auflî  épris  des  charmes  de 
la  Peinture  qu'aucun  Pape  l'ait  jamais  été; 
cependant  cette  nation  fi  fertile^en  grands 
perfonnages,  &  même  en  grands  Poètes 
tant  en  vers  qu'en  profe,  n'a  point  eu  de 
Peintre  de  la  première  claffe  5  à  peine 
compte-t'on  deux  Efpagnols  de  la  ieconde. 
Charles-Quint ,  Philippe  II,  Philippe  IV  & 
Charles  II  ont  été  obligés  d'employer ,  pour 
travailler  à  PEfcurial  &  ailleurs,  des  Peintres 
étrangers. 
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Les  Arts  libéraux  ne  font  jamais  fortis  de 
l'Europe  que  pour  fe  promener ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfî ,  fur  les  côtes  de  l'Afie  & 
de  l'Afrique.    On  remarque  que  les  hom- 
mes nés  en  Europe  &  fur  les  côtes  voifînes 
de  l'Europe,  ont  toujours  été  plus  propres 
que  les  autres  peuples ,  aux  arts ,  aux  fcien- 
ces  &  au  gouvernement  politique.    Par  tout 
où  les  Européans  ont  porté  leurs  armes ,  ils 
ont  affujetti  les  naturels  du  pays.  Les  Euro- 
péans les  ont  toujours  battus ,  quand  ils  ont 
pu  être  dix  contre  trente.    Souvent  les  Eu- 
ropéans les  ont  défaits ,  quoiqu'ils  ne  fuffent 
que  dix  contre  cent.    Sans  citer  ici  le  grand 
Alexandre  &  les  Romains,  qu'on  fe  fouvien- 
11e  de  la  facilité  avec  laquelle  des  poignées 
d'Efpagnols  &  de  Portugais,  aidés  par  leur 
induftrie  &  par  les  armes  qu'ils  avoient  ap- 
portées d'Europe,  affujettirent  les  deux  In- 
des.   Alléguer  que  les  Indiens  ne  fe  feraient 
pas  lailTés  fubjuguer  fî  facilement ,  s'ils 
avoient  eu  les  mêmes  machines  de  guerre , 
les  mêmes  armes  6c  la  même  difeipline  que 
leurs  conquérans ,  c'eft  prouver  la  fupériorité 
de  génie  de  notre  Europe,  qui  avoit  inventé 
toutes  ces  chofes ,  fans  que  les  Afiatiques  & 
les  Amériquains  eulfent  encore  rien  trouvé 
d'équivalent,   quoiqu'ils  filTent  continuelle- 
K  4  ment 
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ment  la  guerre  les  uns  contre  les  autres.  S'il 
eft  véritable  que  le  hafard  ait  fait  trouver 
aux  Chinois : plutôt  qu'à  nous,  la  poudre  à 
canon  &  l'Imprimerie,  nous  avons  fi  bien 
perfectionné  ces  deux  arts,  dès  qu'ils  nous 
ont  été  connus ,  que  nous  autres  Européens , 
nous  nous  trouvons  en  état  d'en  donner  des 
leçons  aux  Chinois  mêmes.     Ce  font  nos 
Millionnaires  qui  dirigent  préfentement  la 
fonte  de  leur  canon ,    &  nous  leur  avons 
porté  des  livres  imprimés  avec  des  caractères 
léparés.    Tout  le  monde  fait  bien  que  les 
Chinois  ri  imprimoient  qu'avec  des  planches 
gravées,  &  qui  ne  pouvoiçnt  fervir  que  pour 
imprimer  une  feule  chofe  ;  au  lieu  que  les 
caractères  féparés,  fans  compter  les  autres 
commodités  qu'ils  donnent  aux  Imprimeurs , 
ont  celle  de  pouvoir  fervir  à  l'imprelTîon  de 
plufieurs  feuilles  différentes.     Nous  impri- 
mons l'Enéide  de  Virgile  avecHfcs  mêmes 
caractères  qui  ont  fervi  à  imprimer  le  nou- 
veau Teftament,     Lorfque-les  Européans 
entrèrent  à  la  Chine  ,    les  Agronomes  du 
pays,    qui  depuis  plufieurs  fiécles  étaient 
très-bien  payés ,  ne  favoient  pas  encore  pré- 
dire les  éciipfes  avec  juftelfe.    Il  y  a  plus 
de  deux   mille   ans  que  les  Aftronomes 
Européans  les  favent  prédire  avçc  précifion. 

Les 
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Les  Arts  paroiffent  même  fouffrir,  dès 
qu'on  les  éloigne  trop  de  l'Europe ,  dès  qu'ils 
la  perdent  de  vue.    Quoique  les  Egyptiens 
foient  des  premiers  inventeurs  de  la  Pein- 
ture &  de  la  Sculpture,  ils  n'ont  point  la 
même  part  que  les  Grecs  &  que  les  Italiens, 
à  la  gloire  de  ces  deux  arts.    Les  Sculptures 
qui  font  conftamment  des  Egyptiens ,  c'eft- 
à-dire,  celles  qui  font  attachées  aux  bâtimens 
antiques  de  l'Egypte,   celles  qui  font  fur 
leurs  Obélifques  &  fur  leurs  Mumies,  n'ap- 
prochent pas  des  Sculptures  faites  en  Grèce 
&  dans  l'Italie.    S'il  le  rencontre  quelque 
Sphinx  d'une  beauté  merveilleufe ,  on  peut 
croire  qu'il  foit  l'ouvrage  de  quelque  Scul- 
pteur Grec  qui  fe  fera  diverti  à  faire  des  fi- 
gures Egyptiennes ,  comme  nos  Peintres  fe 
divertiilent  quelquefois  à  imiter  dans  leurs 
ouvrages,  les  figures  des  bas-reliefs  &  des 
tableaux  des  Indes  &  de  la  Chine.  Nous- 
mêmes  n'avons-nous  pas  eu  des  Ouvriers  qui 
ie  iont  divertis  à  faire  des  Sphinx  ?  On  en 
compte  plufieurs  dans  les  Jardins  de  Verfail- 
ies ,  qui  font  des  orginaux  de  nos  Sculpteurs 
modernes.     Pline  ne  nous  vante  pas  dans 
fon  livre  aucun  chef-d'œuvre  de  Peinture  ou 
de  Sculpture  fait  par  un  Ouvrier  Egyptien , 
lui  qui  nous  fait  de  fi  longues  énumérations 
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des  ouvrages  des  Artifans  ce'le'bres.  Nous 
voyons  (*)  même  que  les  Sculpteurs  Grecs 
alloient  travailler  en  Egypte.  Pour  revenir 
au  lîlence  de  Pline ,  cet  Auteur  vivoit  dans 
un  tems  où  les  ouvrages  des  Egyptiens  fub- 
fîftoient  encore.  Pe'trone  e'crit  que  les  Egy- 
ptiens ne  formoient  que  de  mauvais  Peintres. 
Il  dit  que  les  Egyptiens  avoient  nui  beau- 
coup à  cet  art ,  en  inventant  des  règles  pro- 
pres à  en  rendre  Tapprentifïage  moins  long 
&  la  pratique  moins  pénible. 

Il  y  a  trente  ans  que  le  feu  Chevalier 
Chardin  nous  donna  enfin  les  deffeins  des 
ruines  de  Perfepolis.  On  voit  par  ces  def- 
feins que  les  Rois  de  Perfe ,  dont  Thifloire 
ancienne  nous  vante  tant  l'opulence,  na- 
voient  à  leurs  gages  que  des  Ouvriers  mé- 
diocres. Les  Ouvriers  Grecs  nalloient  point 
apparemment  chercher  fortune  au  fervice 
du  Roi  des  Perfes,  auffi  volontiers  que  le 
faifoient  les  foldats  Grecs.  Quoiqu'il  en 
foit,  on  n'eft  plus  auffi  furpris,  après  avoir 
vu  ces  deffeins,  qu'Alexandre  ait  mis  le  feu 
dans  un  Palais  dont  les  ornemens  lui  dévoient 
paraître  greffiers,  en  comparaifon  de  ce 
qu'il  avoit  vu  dans  la  Grèce.  Les  Perfes 
étoiei)t  fous  Darius ,  ce  que  font  aujourd'hui 

lea 

(*)  Diod.  Sicul.  lib.  prim. 
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les  Perfâns  qui  habitent  le  même  pays  qu  eux, 
c'eft-à-dire ,  des  Ouvriers  très-patiens  &  très- 
habiles  ,  quant  au  travail  de  la  main ,  mais 
fans  génie  pour  inventer,  &  fans  talent  pour 
imiter  les  plus  grandes  beautés  de  la  nature. 

L'Europe  neil  que  trop  remplie  aujour- 
d'hui d'étoffes,  de  porcelaine,  &  des  autres 
curiofîtés  de  la  Chine  &  de  l'Afie  Orientale. 
Rien  n'eft  moins  pittorefque  que  le  goût  de 
delfein  &  de  coloris  qui  règne  dans  ces  ouvra- 
ges. On  a  traduit  plufieurs  compofitions  poé- 
tiques des  Orientaux.  Quand  on  y  trouve 
un  trait  mis  en  fa* place,  ou  bien  une  avaii- 
ture  vrailemblable,  on  l'admire:  c'ert  en  dire 
allez.  Auflî  toutes  ces  traductions  qui  ne  fe 
réimpriment  gueres,  n'ont  qu'une  vogue  paf- 
fagere  qu'elles  doivent  à  l'air  étranger  de  l'o- 
riginal ,  &  à  l'amour  inconlidéré  que  bien 
des  gens  ont  pour  les  chofes  fingulieres.  La 
même  curiofité  qui  fait  courir  après  les  com- 
patriotes des  Auteurs  de  ces  écrits ,  lorfqu'ils 
paroiflênt  en  France  vêtus  à  la  mode  de  leur 
pays,  fait  lire  avec  empreffement  ces  tra- 
ductions ,  quand  elles  font  nouvelles. 

Si  les  Brachmanes  &  les  anciens  Perfes 
nvoient  eu  quelques  Poètes  du  mérite  d'Ho- 
vmere ,  il  eft  à  croire  que  les  Grecs  qui  voya- 
geoient  pour  enrichir  leurs  Bibliothèques, 

comme 
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comme  d'autres  peuples  naviguent  aujourd'hui 
pour  fournir  leurs  magafins,  fe  le  feraient 
approprie  par  une  tradu&ion.  Un  de  leurs 
Princes  Peut  fait  traduire  en  Grec,  ainfi  qu'on 
dit  qu'un  des  Ptolomées  y  fit  mettre  la  Bible, 
quoique  ce  Prince  payen  ne  la  regardât  que 
comme  un  livre  que  des  hommes  auraient 
été  capables  de  compofer. 

Quand  les  Efpagnols  découvrirent  le  Con- 
tinent de  l'Amérique,  ils  y  trouvèrent  deux 
grands  Empires  fleuriflans  depuis  plufieurs 
années,  celui  du  Mexique  &  celui  du  Pérou. 
Depuis  longtems  on  y  cul ti voit  Part  de  la 
Peinture.  Les  peuples  d'une  patience  &  d'u- 
ne fubtilité  de  main  inconcevable,  avoient 
même  créé  Part  de  faire  une  efpece  de  Mo- 
saïque avec  les  plumes  des  Oileaux.  Il  ert 
prodigieux  que  la  main  des  hommes  ait  eu 
allez  d'adrelîe  pour  arranger  vSc  pour  réduire 
en  forme  des  figures  coloriées,  Tant  de  filets 
différens.  Mais  comme  le  génie  manquoit 
à  ces  peuples,  ils  étoient,  malgré  leur  dex- 
térité, des  Artifans  arofïiers.  Ils  navoient 
ni  les  règles  du  defïèin  les  plus  (impies,  ni 
les  premiers  principes  de  fa  compofition ,  de 
la  perfpeélive  &  du  clair-obfcur.  Ils  ne  fa- 
voient  pas  même  peindre  avec  les  [minéraux 
&  les  autres  couleurs  naturelles  qui  viennent 

de 
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de  leur  pays.    Dans  la  fuite  ils  ont  vu  des 
meilleurs  tableaux  d'Italie,  dont  lesElpagnols 
ont  tranfporté  un  grand  nombre  dans  le  nou- 
veau monde.    Ces  Maîtres  leur  ont  encore 
enfeigné  comme  il  falloit  fe  fervir  des  pin- 
ceaux &  des  couleurs ,  mais  fans  pouvoir  en 
faire  des  Peintres  intelligens.    Les  Indiens 
qui  ont  fi  bien  appris  les  autres  arts  que  les 
Efpagnols  leur  ont  enfeignés ,  qu'ils  font  de- 
venus ,  par  exemple ,  meilleurs  Maçons  que 
leurs  maîtres ,  n'ont  rien  trouvé  dans  les  ta- 
bleaux d'Europe  qui  fût  à  leur  portée  ,  que  la 
vivacité  des  couleurs  brillantes.      C'eft  ce 
qu'ils  ont  imité  avec  fuccès.    Us  y  furpafTent 
même  leurs  originaux,  à  ce  que  j'ai  ouï  dire 
à  des  perfonnes  qui  ont  vu  dans  le  Mexique 
plufieurs  coupoles  peintes  par  des  Artifans 
Indiens. 

Les  Chinois  lî  curieux  des  peintures  de 
leur  pays ,  ont  peu  de  goût  pour  les  tableaux 
d'Europe,  où,  diient-ils,  on  voit  trop  de  ta- 
ches noires.  C'eft  ainli  qu'ils  appellent  les 
ombres.  Après  avoir  fait  réflexion  fur  tou- 
tes les  chofes  que  je  viens  d'alléguer ,  &  fur 
plufieurs  autres  connues  généralement,  & 
qui  prouvent  notre  propolition ,  on  ne  fau- 
roit  s'empêcher  d'être  de  l'opinion  de  M.  de 
Fontenellç,  qui  dit,  en  parlant  des  lumières 
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&  du  tour  d'efprit  des  Orientaux  (*):  Envé* 
rité \  je  crois  toujours  de  plus  en  -plus  qu'il 
y  a  un  certain  génie  qui  n'a  pas  encore  été 
hors  de  notre  Europe^  ou  du  moins  qui  ne 
s  en  efi  pas  beaucoup  éloigné. 

Non-feulement  il  eft  des  pays  où  les  cau- 
fes  morales  n'ont  jamais  fait  éclore  de  grands 
Peintres ,  ni  de  grands  Poètes  ;  mais  ce  qui 
prouve  encore  davantage,  il  y  a  eu  des  tems 
où  les  caufes  morales  n'ont  pas  pu  former  de 
grands  Artifans,  même  dans  les  pays,  qui 
en  d'autres  tems  en  ont  produit  avec  facilite', 
&  pour  parler  ainfi  5  gratuitement.  La  na- 
ture capricieufe,  à  ce  qif  il  femble ,  n'y  fait 
naître  ces  grands  Artifans ,  que  lorfqu'il  lui 
plaît. 

Avant  Jules  II.  l'Italie  avoit  eu  des  Papes 
libe'raux  envers  les  Peintres  &  les  gens  de  let- 
tres, fans  que  leur  magnificence  eut  fait 
prendre  l'elfort  à  aucun  Artifajrp&  l'eut  fait 
atteindre  au  point  de  pcrfedKon  où  font  par- 
venu les  hommes  de  fa  profeiîlon  qui  fe  ma- 
nifeflerent  en  fi  grand  nombre  fous  le  Pon- 
tificat de  ce  Pape.  Durant  Jongtems  Laurent 
de  Médicis  avoit  fait  à  Florence  cette  depenfe 
royale  qui  obligea  le  monde  à  lui  donner  le 
lurnom  de  Magnifique ,  &  la  plus  grande 

partie 

(  *  )  Pluralité  des  mondes.    Sixième  foir. 
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partie  de  fes  profufions  étoient  des  libérali- 
tés qu'il  diftribuoit  avec  difcernement  à  tou- 
tes fortes  de  vertus.  Les  Bentivoles  avoient 
fait  la  même  choie  à  Boulogne5&les  Seigneurs 
de  la  Maifoii  d'Eft  à  Ferrare.  Les  Vifcomti 
&  les  Sforces  avoient  été'  les  bienfaiteurs  des 
beaux  Arts  à  Milan.  Perfonne  ne  parut  alors 
dont  les  ouvrages  puiffent  tenir  un  rang  par- 
mi ceux  qui  le  font  faits  dans  la  fuite ,  & 
lorfque  les  fciences  &  les  arts  eurent  été,  pour 
ainfi  dire,  renouvellés.  Il  femble  que  les 
grands  hommes  en  tout  mérite ,  &  qui ,  fé- 
lon le  fentiment  ordinaire,  auroient  dû  être 
diflribués  dans  plufîeurs  fiécles,  attendiffent 
le  Pontificat  de  Jules  II  pour  paroitre. 

Tournons  les  yeux  préfentement  fur  tout 
ce  qui  s  eft  paffé  en  France ,  par  rapport  à 
la  Poëfie  comme  à  la  Peinture.  Les  caufes 
morales  ont-elles  attendu,  pour  favorifer  la 
Poè'fie  6c  la  Peinture,  que  le  Sueur ,  le  Brun, 
Corneille ,  la  Fontaine  &  Racine  fe  produi- 
fiffent?  Peut-on  dire  qu'on  ait  vu  les  effets 
fuivre  fi  promtement  Tadion  des  caufes  mo- 
rales dans  notre  patrie ,  qu'il  faille  attribuer 
à  ces  caufes  les  fuccès  furprenans  des  grands 
Artifans.  Avant  François  premier,  nous 
avons  eu  des  Rois  libéraux  envers  tous  les 
gens  de  mérite  a  fans  que  leurs  largefTes  ayent 

pro- 
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procuré  à  leurs  règnes ,  l'honneur  d  a  voir  pro- 
duit un  Peintre  ou  un  Poè'te  François ,  dont 
les  ouvrages  fuflènt  mis  en  parallèle  par  la 
poftérité  avec  ceux  qui  ont  été  faits  fous  Louis 
X 1 1 1  &  Louis  XIV.  A  peine  nous  demeu- 
re-fil de  ces  tems-là  quelque  fragmens  devers 
ou  de  profe  que  nous  lifîons  avec  plaifir. 
Le  Chancelier  de  l'Hôpital  dit  dans  la  haran- 
gue qu'il  prononça  aux  Etats  généraux  aflem- 
blés  à  Orléans  (*):  Que  le  bon  Roi  Louis 
X 1 1  prenoit  plai/ir  à  ouir  les  Farces  &  Co- 
médies, même  celles  qui  ét oient  jouées  en  gran- 
de liberté,  difant  >  que  par -là  il  apprenoit 
beaucoup  de  chofes  qui  étoient  faites  en  fon 
Royaume,  &  qit  autrement  il  n'eut  Ju.  De 
toutes  ces  farces  compofées  fous  Louis  XII 
ou  bien  auparavant,  celle  de  Patelin  eft  la 
feule  qui  ait  confervé  une  place  dans  nos  ca- 
binets. 

Le  grand  Roi  François  eft  un  des  ardens 
protecteurs  dont  les  Lettres  &  les  Arts  puif- 
fent  fe  glorifier.  On  fait  quelle  faveur,  ou 
pour  parler  plus  exactement,  quelle  amitié 
il  montrait  à  maître  Roux ,  à  André  del  Sarte, 
comme  à  tous  les  hommes  illuftres  par  quel- 
que talent  ,  ou  par  quelque  mérite.  Léonard 
de  Vinci  mourut  entre  fes  bras.    On  fait  avec 

quelle 
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quelle  profufîon  il  pnyoit  les  tableaux  qu'il 
faifoit  faire  à  Raphaël.  Ses  libéralités  &  Ion 
accueil  attirèrent  les  Peintres  en  France; 
mais  bien  que  continuées  durant  un  règne 
de  trente-trois  ans >  elles  ne  purent  former 
de  grands  Peintres  parmi  fes  fujets.  Les  Pein- 
tres qui  s'établirent  alors  en  France  ,  y  mou- 
rurent fans  Elevés,  du  moins  qui  fufient 
dignes  deux,  ainfi.  que  ces  animaux  qu'on 
tranfporte  fous  un  climat  trop  différent  du 
leur ,  meurent  fans  laiffer  race. 

Ce  Roi  généreux  n'aima  pas  moins  la  Poë- 
fie  que  la  Peinture,  &  lui-même  il  faifoit  des 
vers.  Sa  fœur  Marguerite  de  Valois,  la  pre- 
mière des  deux  Reines  de  Navarre  qui  ont 
porte  ce  nom ,  en  compofoit  aiifli.  Nous 
-avons  encore  uii  volume  entier  de  fes  Poë- 
fies ,  fous  le  nom  de  Marguerites  Franqoifer. 
Aulli  le  règne  de  François  premier  produiGt- 
il  une  grande  quantité'  de  poè'lies,  mais  cel- 
les de  Clenlent  Marot  &  de  Saint  Gelais, 
font  prefque  les  feules  dont  on  life  quelque 
choie  aujourd'hui*  Les  autres  ne  fervent 
plus  que  d'ornement  à  ces  Bibliothèques,  où 
les  livres  rares  ont  autant  de  droit  de  prendre 
place  que  les  bons  livres.  Comme  leschan- 
gemens  furvenus  dans  notre  langue,  ne  nous 
empêchent  pas  de  lire  encore  avec  plaifir  les 
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morceaux  que  Marot  a  compofe/  dans  la  fphere 
de  fon  ge'nie ,  qui  il'etoit  pas  propre  aux  grands 
ouvrages,  ils  ne  nous  einpêcheroient  pasaufïï 
délire  les  œuvres  de  fes  contemporains,  fi 
d  ailleurs  ils  y  avoient  mis  les  mêmes  beau- 
tés que  les  Poètes  du  fie'cle  de  Louis  XIV  ont 
mifes  dans  les  leurs. 

Henri  1 1  &  Diane  de  Valentinois  fe  plai- 
foient  beaucoup  avec  les  Mufes.  Charles 
IX  les  honoroit  jufqu'a  leur  facrifîer  lui-mê- 
me 5  pour  ainfi  dire ,  &  les  vers  qu'il  com- 
pofa  pour  Ronfart,  valent  bien  les  meilleurs 
qu'ait  fait  ce  Poëte  illuftre. 

Ta  lyre  qui  ravit  par  de  fi  doux  accords 
Te  donne  lés  efprits  dont  je  n'ai  que  le  corps, 
Le  maître  elle  t'en  rend ,  &  te  fait  introduire, 
Où  le  plus  fier  Tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ce  Prince  fit  le  célèbre  Jacques  Âmiot  i  fils 
d'un  Boucher  de  Melun,  grand^  Aumônier 
de  France.  On  fait  à  quels  excès  Henri  III 
porta  fes  profufions  envers  la  Pléiade  Fran- 
çoife,  ou  la  focieté  des  fept  Àftres  les  plus 
illuftres  de  la  Poelîe  Françoife  fous  fon  règne. 
Il  ne  pratiqua  point  certainement  à  leur  égard 
la  maxime  de  fon  frère  Charles  I X ,  que  nous 
avons  de'ja  cite'e  touchant  la  fubfîllance  qu'il 
convient  de  donner  aux  Poètes*    Tous  les 
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beaux  efprits  qui  vêquirent  fous  Henri  III, 
&  même  ceux  qui  fbuvent  abufoient  de  leur 
talent  pour  prêcher  <5c  pour  e'crire  contre  lui, 
eurent  part  à  fes  prodigalités.  Dans  le  tems 
dont  je  parle ,  les  Poètes  &  les  Savans  étoient 
admis  par  nos  Rois  à  une  efpece  de  familia- 
rité. Ils  en  approchoient  avec  autant  de  pri- 
vante, ils  en  e'toient  aullî-bien  accueillis  que 
Us  mieux  huppés  de  la  Cour.  Cependant 
toutes  ces  grâces  ni  tous  ces  honneurs  ne  don- 
nèrent point  affez  d'haleine  à  perfonne  pour 
s'e'lever  au  haut  du  Parnafle.  Tous  ces  en- 
couragemens  ne  firent  pas  beaucoup  de  fruits 
dans  un  pays  011  un  regard  affable  du  Sou- 
verain fuffit  pour  envoyer  vingt  perfonnes 
de  condition  affronter  gaiement  fur  une  brè- 
che la  mort  la  moins  e'vitable. 

Il  eft  de  l'effence  d'une  Cour  d'entrer  avec 
ardeur  dans  tous  les  goûts  de  fes  Maîtres; 
&  celle  de  France  epoufa  toujours  Je  goût 
des  liens  avec  encore  plus  d  affedion  que  les 
.autres  Cours.  Ainfi  je  laiffe  à  penfer  fi  ce 
fut  par  la  faute  des  caufes  morales  qu'il  ne 
fe  forma  point  un  Molière ,  ni  un  Corneille 
à  la  Cour  des  Valois.  Te'rence,  Plaute, 
Horace j  Virgile,  &  les  autres  bons  Au- 
teurs de  l'antiquité,  qui  ont  tant  contribué 
à  former  les  Poètes  du  dix-feptie'me  fiécle, 
L  2         *  n'é- 
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n'etoient-iîs  pas  entre  les  mains  des  beaux 
efprits  de  la  Cour  de  François  premier  & 
de  Henri  III.  Eft-ce  parce  que  Roniard 
&  fes  contemporains  ne  favoient  pas  les  lan- 
gues anciennes ,  qu'ils  ont  fait  des  ouvrages 
dont  le  gout  reflemble  lî  peu  au  goût  des 
bons  ouvrages  Grecs  6c  Romains  ?  Au  con- 
traire ,  le  plus  grand  de  leurs  défauts  eft  de 
les  avoir  imités  trop  fervilement  ;  c'efl:  d'a- 
voir voulu  parler  Grec  &  Latin  avec  des  mots 
François. 

Le  feu  Roi  a  fait  des  établiflemens  auflî 
judicieux  &  auflî  magnifiques  que  les  Ro* 
mains  les  auroient  pu  faire  en  faveur  des 
Arts  qui  relèvent  du  deffein.  Afin  de  don- 
ner aux  jeunes  gens  nés  avec  le  génie  de  la 
Peinture,  toutes  les  facilités  imaginables, 
pour  perfectionner  leurs  talens ,  il  a  fondé 
pour  eux  une  Académie  dans  Rome.  Il 
leur  a  établi  un  domicile  dans  Ta  patrie  des 
beaux  Arts.  Les  Elevés  qui  jettent  quelque 
kieur  de  génie ,  y  font  entretenus  afifez  long- 
temspour  avoir  le  loilîr  d'apprendre  ce  qu'ils 
font  capables  de  favoir.  Les  recompenfes 
&  la  confédération  attendent  les  ouvriers 
habiles:  nous  les  avons  vu  même  préve- 
nir quelquefois  le  mérite.  Cependant  cin- 
quante années  de  foins  &  de  dépenfes  ont  à 
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peine  produit  trois  ou  quatre  Peintres,  dont 
les  ouvrages  foient  bien  marqués  au  coin  de 
l'immortalité. 

On  obfervera  même  que  les  trois  Peintres 
François ,  qui  firent  un  fi  grand  honneur  à 
notre  nation  fous  le  règne  de  Louis  XIV.  ne 
dévoient  rien  à  ces  etabliflemens.  Ils  étaient 
formés  avant  que  ces  établiflemens  fuflent 
faits.  En  1661.  ce  fut  Tannée  où  le  Roi  Louis 
XIV.  prit  lui-même  les  rênes  du  gouverne- 
ment, &  où  il  commença  fon  fïécle,  lePouf- 
fîn  avoit  foixante  &  fept  ans,  &  le  Sueur 
étoit  mort.  Le  Brun  avoit  déjà  quarante  ans, 
<3c  fi  la  magnificence  du  Prince  l'a  excité  à 
travailler,  ce  n'eft  point  elle  qui  la  rendu 
capable  d'exceller.  Enfin  la  nature  que  Louis 
le  Grand  força  tant  de  fois  à  plier  fous  fes 
volontés ,  a  refufé  conftamment  de  lui  obéir 
fur  ce  point-là.  Elle  n'a  pas  voulu  produire 
dans  fon  fîécle  la  quantité  d'habiles  Peintres 
quelle  produifit  d'elle-même  dans  le  fiécle 
de  Lçon  X.  Les  caufes  phyfïques  dénioient 
leur  concours  aux  caufes  morales.  Ainfi  ce 
Prince  n'a  pu  voir  en  France  une  Ecole  com- 
me celles  qui  fe  font  formées  fubitement  en 
d'autres  tems,  à  Rome,  à  Venife  &  à  Bou- 
logne. 

L  3  Les 
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Les  depenfcs  fomptueufes  de  Louis  XIV. 
ne  re'uflirent  donc  qu'à  former  une  grande 
quantité  de  Sculpteurs  excellens.  Comme 
on  eft  bon  Sculpteur ,  quand  on  fait  faire  de 
belles  ftatues  ;  comme  il  rfeft  pas  ne'ceflaire 
pour  mériter  ce  titre ,  d'avoir  mis  au  jour  de 
ces  grands  ouvrages  dont  nous  avons  parlé 
dans  la  première  partie  de  nos  réflexions,  Ton 
peut  dire  que  la  Sculpture  ne  demande  point 
autant  de  ge'nie  que  la  Peinture.  Le  Souve- 
rain qui  ne  fauroit  trouver  une  certaine  quan- 
tité' de  jeunes  gens  qui  puiffent ,  à  laide  des 
moyens  qu'il  leur  donne,  devenir  un  jour 
des  Raphaëls  <5c  des  Carraches ,  en  trouve  un 
grand  nombre  qui  peuvent,  avec  fon  fecours, 
devenir  de  bons  Sculpteurs.  L'Ecole  qui  n'a 
pas  e'té  forme'e  en  des  tems  où  les  caufes  phy- 
ïîques  voulufTent  bien  concourir  avec  les  cau- 
fes morales ,  enfante  ainfî  des  hommes  ex- 
cellens dans  la  Sculpture  &  dansJa  Gravure, 
au  lieu  de  produire  des  Peintres  du  premier 
ordre.  C'eït  pre'cife'ment  ce  que  nous  avons 
vu  arriver  en  France.  Depuis  le  renouvel- 
lement des  Arts ,  on  n'a  jamais  vu  en  quel- 
que lieu  que  ce  foit,  le  grand  nombre  de 
Sculpteurs  excellens,  &  de  bons  Graveurs 
en  tout  genre  &  en  toute  efpece,  qu'on  a  vu 
en  France  fous  le  règne  du  feu  Roi. 
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Les  Italiens,  de  qui  nous  avons  appris  l'art 
de  la  Sculpture,  font  réduits  depuis  longtems 
à  le  fervir  de  nos  ouvriers.  Puget,  Scul- 
pteur de  Marfeille  (*),  fut  choifi  préféra- 
blement  à  plufîeurs  Sculpteurs  Italiens ,  pour 
tailler  deux  des  quatre  ïlatues  dont  on  vou- 
loit  orner  les  niches  des  pilaftres  qui  portent 
le  Dôme  de  la  magnifique  Eglife  de  Sainte 
Marie  de  Carignan,  à  Gènes.  Le  Saint  Sé- 
baftien  &  le  Saint  Alexandre  Sauli  font  de 
lui.  Je  ne  veux  point  faire  tort  à  la  réputa- 
tion de  Domenico  Guidi  qui  fit  le  Saint  Jean, 
ni  à  l'ouvrier  qui  fit  le  Saint  Barthelemi;  mais 
les  Génois  regrettent  aujourd'hui  que  Puget 
n'ait  pas  fait  les  quatre  ftatues.  Quand  les 
Jéfuites  de  Rome  firent  élever,  il  y  a  qua- 
rante-cinq ans,  l'autel  de  Saint  Ignace  dans 
l'Eglife  du  Jefus,  ils  mirent  au  concours  deux 
grouppes  de  cinq  figures  de  marbre  blanc, 
qui  dévoient  être  placés  aux  côtés  de  ce  fu- 
perbe  monument.  Les  plus  habiles  Scul- 
pteurs qui  fuflent  en  Italie,  préfenterent  cha- 
cun fon  modèle,  &  ces  modèles  ayant  été 
expofés ,  il  fut  décidé  fur  la  voix  publique, 
que  celui  de  Theodon,  alors  Sculpteur  de 
la  Fabrique  de  Saint  Pierre ,  &  celui  de  le 
L  4  Gros, 

(*)  Mort  à  Marfeille  en  1695.  âgé  de  72 
ans. 
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Gros,  tous  deux  François,  étoient  les  meil- 
leurs. Ils  firent  les  deux  grouppes  qui  font 
cites  aujourd'hui  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
-la  Rome  moderne.  La  baluftrade  de  bronze 
qui  renferme  cet  Autel ,  laquelle  eft  compo- 
fée  d'Anges  qui  fe  jouent  dans  des  feps  de 
vigne  mêles  d'épis  de  bleds ,  eft  encore  l'ou- 
vrage d'un  Sculpteur  François.  Les  cinq 
meilleurs  Graveurs  en  taille  douce  que  nous 
ayons  vus,  étoient  François  par  leur  naiffan- 
ce  ou  par  leur  éducation.  Il  en  eft  de  mê- 
me des  Graveurs  fur  métaux.  L'Orfèvrerie 
en  grand  &  en  petit,  enfin  tous  les  arts  qui 
relèvent  du  defifein  ,  font  plus  parfaits  en 
France  que  partout  ailleurs.  Mais  comme 
la  Peinture  ne  dépend  pas  autant  des  caules 
morales ,  que  les  arts  dont  je  viens  de  par- 
ler, elle  n  y  a  point  fait  de  progrès  propor- 
tionnés aux  fecours  qu'elle  a  reçus  quatre* 
vingt  ans  depuis. 
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SECONDE  REFLEXION. 

Que  les  Arts  parviennent  à  leur  élévation 
par  un  progrès  fubit ,  £T  que  les  effets  des 
caufes  morales  ne  les  /auraient  foutèniir 
fur  le  point  de  perfection  oh  ils  jemblent 
s  être  élevés  par  leurs  propres  forces. 

Voilà  ma  première  raifbn  pour  montrer 
que  les  hommes  ne  naiflent  pas  avec  autant 
de  génie  dans  un  pays  que  dans  un  autre,  & 
que  dans  le  même  pays  ils  ne  liaiflènt  pas 
avec  autant  de  génie  dans  un  tems  que 
un  autre  tems.  La  féconde  ne  me  paroit  pas 
moins  forte  que  la  première.  Cefî  qu'il  ar- 
rive d;s  tems  011  les  hommes  portent  en  peu 
d  années  jufqu'à  un  point  de  perfection  fur- 
prenant  ,  les  arts  &  les  profefîîons  qu'ils  cuF- 
tivoient  prefque  fans  aucun  fruit  depuis  p!u- 
iieurs  fîécles.  Ce  prodige  furvient,  fans  que 
les  caufes  morales  faflènt  rien  de  nouveau,  a 
quoi  Ton  puifle  attribuer  un  progrès  lî  mira- 
culeux. Au  contraire,  les  Arts  &  les  Scien- 
ces retombent,  quand  les  caufes  morales  font 
des  efforts  redoublés  pour  les  foutenir  fur  le 
point  d'élévation,  où  il  femble  qu'une  in- 
fluence fecrette  les  eût  portés. 

L  5  Le 
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Le  Lecteur  voit  de'ja  quels  faits  je  vais 
employer  pour  montrer  que  le  progrès  des 
beaux  Arts  vers  la  perfection,  devient  iubit 
tout-à-coup ,  &  que  ces  Arts  franchisant  en 
peu  de  tems  un  long  efpace,  fautent  de  leur 
levant  à  leur  midi.  Dès  le  treizième  fie'clc, 
la  Peinture  renaquit  en  Italie  fous  le  pinceau 
de  Cimabue  (*).  Il  arriva  bien  que  plu- 
Heurs  Peintres  fe  rendirent  Illuftres  dans  les 
deux  fîecles  fuivans ,  mais  aucun  ne  fe  ren- 
dit excellent.  Les  ouvrage  de  ces  Peintres, 
lî  vante's  de  leur  tems ,  ont  eu  en  Italie  le 
fort  que  les  poelies  de  Ronfard  ont  eu  en 
France:  on  ne  les  recherche  plus. 

En  mil  quatre  cens  quatrevingt ,  la  Pein- 
ture étoit  encore  un  art  groflîer  en  Italie,  où 
depuis  deux  cens  ans  on  ne  cefloit  de  la  cul- 
tiver. On  delîinoit  alors  fcrupuleufement 
la  nature,  mais  (ans  lannoblir.  On  finif- 
ioit  les  têtes  avec  tant  de  foin,  qu'on  pou- 
voit  compter  les  poils  de  la  barbe  &des  che- 
veux. Les  draperies  e'toient  des  couleurs 
très-brillantes  &  rehauffees  dor.  Enfin  la 
main  des  ouvriers  avoit  bien  acquis  quelque 
capacité',  mais  les  ouvriers  navoient  pas  en- 
core le  moindre  feu,  la  moindre  éteincelle 
de  génie.     Les  beautés  qu'on  tire  du  nud 

dans 
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dans  les  corps  repréfentes  en  action,  n'a- 
voient  point  ëte  imaginées  de  perlonne.  On 
n'avait  point  fait  encore  aucune  découverte 
dans  le  clair-oblcur,  ni  dans  la  perfpeâive 
aérienne,  non  plus  que  dans  l'élégance  des 
concours  &  dans  le  beau  jet  des  draperies. 
Les  Peintres  iavoient  arranger  les  figures 
d'un  tableau ,  mais  c  étoii  ians  (avoir  les  dif- 
pofer  fuivant  les  règles  de  la  compofïtion 
pittorefque  aujourd'hui  lî  connues.  Avant 
Raphaël  &  fes  contemporains,  le  martyre 
dun  Saint  ne'mouvoit  aucun  des  fpecta- 
teurs.  Les  ailiftans  que  le  Peintre  intro- 
duifoit  à  cette  action  tragique,  nétoient- 
là  que  pour  remplir  Pelpacc  de  la  toile 
que.  le  Saint  &  les  bourreaux  laiffoient 
vuide. 

A  la  fin  du  quinzième  lîe'cle,  la  Peinture 
qui  s'acheminoit  vers  la  perfection  à  pas  fi 
tardifs ,  que  fa  progreilion  étoit  comme  im- 
perceptible ,  y  marcha  tout-à-coup  à  pas  de 
géant.  La  Peinture  encore  Gothique  a  com- 
mence7 les  ornemens  de  plulîeurs  édifices , 
dont  les  derniers  embelliffemens  font  les 
chefs-d  œuvres  de  Raphaël  &  de  fes  contem- 
porains. Le  Cardinal  (*)  Jean  de  Médicis, 
qui  ne  vieillit  point  fous  le  chapeau,  puif- 

quil 
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qu'il  fut  fait  Pape  à  trente-fept  ans ,  renou* 
vella  la  décoration  de  l'Eglife  de  S.  Pierre 
in  Montorio,  &  il  commença  d'y  faire  tra- 
vailler peu  de  tems  après  qu'il  eut  reçu  la 
pourpre.  Les  Chappelles  qui  font  à  main 
gauche  en  entrant,  &  qui  furent  faites  les 
premières ,  font  ornées  d'ouvrages  de  pein- 
ture &  de  fculpture  d  un  goût  médiocre ,  & 
qui  tient  encore  du  Gothique.  Mais  les 
Chapelles  qui  font  vis-à-vis,  furent  orne'es 
par  des  ouvriers  qu'on  compte  parmi  les 
Artifans  de  la  première  clafle.  La  première 
en  entrant  dans  l'Egiife,  eft  peinte  par  Fra 
Sébaftien  delPiombo.  Une  autre  eft  enrichie 
de  ftatues  faites  par  Daniel  de  Voltere.  En- 
fin on  voit  au-deflus  du  maître-autel  la 
Transfiguration  de  Raphaël,  tableau  prefque 
aufii  connu  des  nations  que  l'Ene'lde  de  Vir- 
gile, 

La  deftinee  de  la  Sculpture  fut  la  même 
que  celle  de  la  Peinture.  Il  fembloit  que 
les  yeux  des  Artifans  \  jufques-là  fermes ,  fc 
fuffent  ouverts  par  quelque  miracle.  Un 
Poète  diroit  que  chaque  nouvel  ouvrage  de 
Raphaël  faifoit  un  Peintre.  Cependant  les 
caufes  morales  ne  faifoient  rien  alors  en  fa- 
veur des  Artilans,  que  ce  qu'elfes  avoient 
fait  fans  fruit  depuis  deux  fie'cles.    Les  fta- 
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tues  &  les  bas-reliefs  antiques,  dont  Ra- 
phaël &  fes  contemporains  iavoient  lî  bien 
profiter,  avoient  e'të  devant  les  yeux  de  leurs 
devanciers,  qui  n'en  avoient  fu  faire  ufage. 
Si  Ton  déterroit  quelques  ouvrages  antiques 
que  ces  devanciers  n'enflent  pas  vus ,  com- 
bien en  a  voient-ils  vus  qui  périrent,  avant 
que  Raphaël  pût  les  voir  ?  Pourquoi  ces  de- 
vanciers ne  faifoient*ils  pas  fouiller  dans  les 
ruines  de  l'ancienne  Rome,  comme  le  firent 
Raphaël  &  fes  contemporains?  C'eft  qu'ils 
n'avoient  point  de  génie.  Ceft  qu'ils  ne  re- 
connoifloient  pas  leur  propre  goût  dans  le 
Marc-Aurele  &  dans  tous  les  ouvrages  de 
Sculpture  &  d'Architedure  qui  e'toient  hors 
de  terre  lonçtems  avant  Raphaël. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome ,  arrivoit 
en  même-tems  à  Venife ,  à  Florence  &  dans 
d'autres  villes  d'Italie.  Il  y  fortoit  de  def- 
fous  terre,  pour  ainfî  dire,  des  hommes  il- 
luftres  à  jamais  dans  leurs  profefllons,  & 
qui  tous  valoient  mieux  que  les  maîtres  qui 
les  avoient  enfeigne's;  des  hommes  fans 
pre'curfeur ,  &  qui  e'toient  les  Elevés  de  leur 
propre  ge'nie.  Venife  fe  vît  riche  tout-à- 
coup  en  Peintres  excellens,  fans  que  la  Ré- 
publique eût  fonde  depuis  peu  de  nouvelles 
Académies,  ni  propofé  aux  Peintres  de  nou- 
veaux 
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veaux  prix.  Les  influences  heureufes  qui 
fe  répaiidoient  alors  fur  la  Peinture ,  furent 
chercher  le  Corre'ge  dans  fou  village  pour 
en  faire  un  grand  Peintre  d'un  caradere  par- 
ticulier. Il  ofa  le  premier  mettre  des  figures 
véritablement  en  l'air  ^  &  qui  plafonnent , 
comme  difent  les  Peintres.  Raphaël,  en 
peignant  les  Noces  de  Plyché  fur  la  voûte 
du  fallon  du  petit  Farnefe^  a  traite'  fon  fujet, 
comme  s'il  étoit  peint  fur  une  tapifferie  atta- 
che'e  à  ce  plafond.  Le  Corrége  met  des  fi- 
gures en  Pair  dans  l'Affomption  de  la  Vierge, 
ou  il  peignit  dans  la  coupole  de  la  Cathe'drale 
de  Parme,  &  dans  PAfcenfion  de  Jefus- 
Chrift  qu'il  peignit  dans  la  coupole  de  l'Ab- 
baye de  Saint  Jean  de  la  même  ville.  Ceft 
une  chofe  qui  feule  pourrait  faire  recon- 
noitre  Tadion  des  attifes  phyfiqnes  dans  le 
renouvellement  des  Arts.  Toutes  les  Ecoles 
qui  fe  formoient  alors,  alloient  au  beau  par 
des  routes  différentes.  Leur  manière  ne  fe. 
reffembloit  pas ,  quoiqu'elles  fulfent  fi  bon- 
nes qu'on  ieroit  fâche'  que  chaque  Ecole 
n'eût  pas  fuivi  la  fîenne*  (*)  Omnes  inter 
fe  difjimiles ,  ita  tamen^  ut  neminemvelis  ejfe 
fui  difjîmilem. 


(*)  Cic.  de  Orat.  lib.  3. 
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Le  Nord  reçut  auill  quelques  rayons  de 
cette  influence.  Albert  Durer,  Holbeins 
êc  Lucas  de  Leyde  peignirent  infiniment 
mieux  qu'on  ne  lavoit  fait  encore  dans  leur 
pays.  On  conferve  dans  le  cabinet  de  la 
Bibliothèque  de  Bafle,  plufieurs  tableaux 
d'Holbeins,  &  deux  de  ces  tableaux  met- 
tent bien  en  évidence  le  progrès  furprenant 
que  la  Peinture  faifoit  par  tout  où  il  y  avoit 
des  fujets  capables  d  être  Peintres.  Le  pre- 
mier de  ces  tableaux,  qu'une  infcription 
mife  au  bas  apprend  avoir  été  fait  en  1516, 
repréfente  un  Maître  d'école  qui  montre  à 
lire  à  des  enfans.  Il  a  tous  les  défauts  que 
nous  avons  reprochés  aux  ouvrages  de  pein- 
ture faits  avant  Raphaël.  Le  fécond  ta- 
bleau que  fon  infcription  apprend  avoir  été 
fût  en  1521,  &  qui  repréfente  une  Defcente 
de  Croix,  eft  dans  le  bon  goût.  Holbeins 
avoit  vu  de  nouveaux  tableaux  &  il  en  avoit 
profité,  ainfi  que  Raphaël  profita  en  voyant 
l'ouvrage  de  Michel- Ange.  Le  retable  d'Au- 
tel ,  qui  repréfente  en  huit  tableaux  féparés 
les  principaux  événemens  de  la  PafTion ,  & 
qu'on  conferve  à  l'Hôtel  de- Ville  de  Bafle, 
doit  avoir  été  peint  par  Holbeins  avant  l'abo- 
lition du  culte  de  la  Religion  Catholique  à 
Basle,  où  la  prétendue  Réforme  fut  intro- 
duite, 
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duite,  &  les  tableaux  ôtes  des  Eglifes  ea 
1527.  Ces  huit  tableaux  peuvent  être  com- 
pares aux  meilleurs  ouvrages  des  Elevés  de 
Raphaël  pour  la  poefie,  &  leur  être  préférés 
pour  le  coloris.  Il  y  a  même  plus  d  mtelii- 
gencc  du  clair-obfcur,  que  les  autres  Peintres 
n'en  avoient  en  ces  tems-là.  On  y  remar- 
que des  incidens  de  lumière  merveilleux  5 
principalement  dans  le  tableau  qui  repreTente 
J.  C.  arrêté  prifonnier  dans  le  Jardin  des 
Oliviers. 

Nos  pères  virent  arriver  en  France,  en 
faveur  de  la  Poefie  fous  le  règne  de  Louis 
XIII,  le  même  événement  qui  étoit  arrivé 
en  Italie  en  favettf  de  la  Peinture  fous  le 
règne  de  Jules  II.  On  vit  reluire  flibite- 
ment  un  jour  lumineux,  qui  iiavoit  été  pré- 
cédé que  par  un  toible  crépufcule.  Notre 
poefie  s'éleva  tout-à-coup,  o£  les  Nations 
étrangères,  qui  jufques  alors  la  dédaignoit, 
en  devinrent  épriies.  Autant  que  je  puis 
m'en  fouvenir,  Pierre  Corrneille  eft  le  pre- 
mier des  Poètes  François  profanes,  ;  dont  un 
ouvrage  de  quelque  étendue  ait  été  traduit 
dans  la  langue  de  nos  voifins. 

On  trouve  des  fiances  admirables  dans  les 
oeuvres  de  pluileurs  Poè'tafc  François  qui  ont 
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écrit  avant  le  tems  que  je  marque,  comme 
l'e'poque  où  commence  la  fplendeur  de  la 

Poëiie  Francoiie.    Malherbe  cfl  inimitable 

> 

dans  le  nombre  &  dans  la  cadence  de  fes 
vers;  mais  comme  Malherbe  avoit  plus 
d'oreille  que  de  ge'nie  >  la  plupart  des  iïxo- 
phes  de  fes  ouvrages  3  ne  font  recommanda- 
bles  que  par  la  mécanique  &  par  l'arrange- 
ment harmonieux  des  mots  pour  lequel  il 
avoit  un  talent  merveilleux.  On  nexigeoit 
pas  même  alors  que  les  poeiies  ne  fuilent 
compofées,  pour  ainfi  dire,  que  de  beautés 
contigues^  Quelques  endrois  brillans  fuffi* 
foient  pour  faire  admirer  toute  une  pie'ce. 
On  exculoit  la  foiblefle  des  autres  vers, 
qu'on  regardoit  feulement  comme  étant  faits 
pour  lervir  de  liaifon  aux  premiers,  6c  on 
les  appelloit,  ainfi  que  nous  l'apprenons  des 
Me'moires  de  l'Abbé  de  Maroiles ,  des  vers 
de  pajfages. 

Il  efl  des  flrophes  dans  les  œuvres  de 
Defportes  &  de  Benaut,  comparables  à  tout 
ce  qui  peut  avoir  e'te'  fait  de  meilleur  depuis 
Corneille}  mais  ceux  qui  entreprennent  la 
lecture  entière  des  ouvrages  de  ces  deux 
Poètes  lur  la  foi  de  quelques  fragmens  qu'ils 
ont  entendu  re'citer ,  l'abandonnent  bien- 
tôt,   Les  livres  dont  je  parle,  font  fembla- 

Tome  IL  M  bles 
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bles  à  ces  chaînes  de  montagnes  \  où  il  faut 
traverfer  bien  des  pays  fauvages ,  pour  trou- 
ver une  gorge  cultivée  &  riante. 

Nous  avions  en  France  une  Scène  tragique 
depuis  deux  cens  ans,  quand  Corneille  fit  le 
Cid.  Quel  progrès  avoit  fait  parmi  nous  la 
Poé'iie  dramatique  ?  Aucun.  Corneille  trou- 
va notre  théâtre  prefque  encore  auiîi  barbare 
qu  il  pouvoit  l  avoir  été  fous  Louis  XII.  La 
Poëfie  dramatique  lit  plus  de  progrès  depuis 
1635  jufques  en  1665,  elle  fe  perfectionna 
plus  en  ces  trente  années-là  quelle  ne  l'avoit 
fait  dans  les  trois  fie'cles  précédens.  Rotrou 
parut  en  même  tems  que  Corneille  :  Radne, 
Molière  &  Quinault,  vinrent  bientôt  après, 
Voyoit-on  dans  Garnier  &  dans  Mairet  une 
Poëfie  dramatique  qui  fe  perfectionnât  aflez 
pour  faire  efpe'rer  qu'il  parût  bientôt  des 
Poètes  du  mérite  de  Corneille  &  de  Molière  ? 
Quels  font,  pour  parler  ainfiT  les  ancêtres 
poétiques  de  la  Fontaine?  Pour  dire  quelque 
chofe  de  nos  Peintres ,  Freminet  &  Vouet , 
qui  travailloient  fous  Louis  XIII,  étoient-ils 
des  précurfeurs  dignes  du  Poufïin,  de  le 
Sueur  &  de  le  Brun  ? 

Les  grands  hommes ,  qui  compofent  ce 
qu  on  appelle  le  iiécle  d  Augufte ,  ne  fe  for- 
mèrent point  durant  les  jours  heureux  du 
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règne  de  cet  Empereur.  Ils  avoient  acquis 
)\  mérite,  ils  étoient  formes,  avant  que  ces 
Jours  heureux  commençaient.  Perfonne 
n'ignore  que  les  premières  anne'es  du  Jie'cle 
d'Augufte  furent  un  fîe'cle  de  fer  &  de  fang. 
Ces  jours  be'nis  de  tout  l'Univers ,  ne  com- 
mencèrent leur  cours  qu'après  la  bataille 
d'Adium,  où  le  démon  tutelaire  de  Rome 
terra  lia  d'un  feul  coup  Antoine ,  la  Difcorde 
&  Cle'opatre.  Virgile  avoit  quarante  ans, 
lorfque  cet  eVe'nement  arriva.  Voici  la 
peinture  qu'il  fait  lui-même  des  tems  durant 
lefquels  ils  se'toit  forme7,  &  qu'il  dit  avec 
tant  d  ele'gance ,  avoir  été  le  règne  de  Mars 
&  de  la  Fureur.  (*) 

Quippe  ubi  fas  verjum  atque  nef  as;  tôt  beïïa 
per  ortem, 

Tarn  milita  fceleriim  faciès ,  non  ullus  aratro 
Dignus  honor;  fquallent  abduâis  arva  colo- 
nis , 

Et  curva  rigidum  falces  confiant ur  in  enfem. 
Hinc  movet  Eupbrates ,  illinc  Germania  hél- 
ium. 

Vicina ,  ruptis  inter  fe  legibus ,  urbes 
Arma  ferunt  ;  favit  toto  Mars  impius  orbe. 

M  2  Les 
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Les  hommes  qui  s'e'toient  fait  un  nom  di- 
flingue'  e'toient  même  plus  expofés  que  les 
autres,  dans  les  proferiptions  &  durant  tou- 
tes les  horreurs  des  premières  années  du 
règne  d'Augufte.  Cicéron,  qui  fut  égorgé 
dans  les  tems  malhereux  dont  parle  Virgile, 
mourut  la  victime  de  fes  talens. 

Largus  &  exundans  lœtho  dédit  ingenii  font 
Ingenio  manus  efi  £F  cervix  ccefa.  (*) 

Horace  avoit  trente-cinq  ans,  lorfque  la 
bataille  d'Adlium  fe  donna.  La  magnificen- 
ce d'Augufte  encouragea  bien  les  grands 
Poètes  à  travailler ,  mais  ils  e'toient  devenus 
de'ja  de  grands  hommes  avant  cet  encoura- 
gement. 

Ce  qui  pourroit  achever  de  convaincre 
que  les  caufes  morales  ne  font  que  concourir 
avec  une  autre  caufe  féconde  ^encore  plus 
efficace  qu'elles ,  au  progrès  furprenant  que 
les  Arts  &  les  Lettres  font  en  certains  fie'cles, 
ceft  que  les  Arts  &  les  Lettres  retombent, 
quand  les  caufes  morales  font  les  derniers 
efforts  pour  les  foutenir  fur  le  point  d'e'le'va- 
tion  où  ils  avoient  atteint  d  eux-mêmes.  Ces 
grands  hommes,  qui,  pour  ainfi  dire,  fe 

font 

(*)  Juven.  Sat.  decim. 
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font  formes  de  leurs  propres  mains ,  ne  fau- 
roient  former  par  leurs  leçons,  ni  par  leurs 
exemptes,  des  Elevés  qui  foiefit  leurs  égaux. 
Ces  fucceffeurs ,  qui  reçoivent  des  enfeigne- 
mens  donnes  par  des  maîtres  excellens  ;  ces 
fuccelTeurs  qui ,  par  cette  raifon  &  par  bien 
d autres,  devraient  furpaffer  leurs  maîtres, 
s'ils  avoient  autant  de  génie  que  ces  maîtres, 
occupent  leur  place  fins  la  remplir.  Les  pre- 
miers fucceffeurs  des  grands  maîtres,  font 
encore  remplacés  par  des  fujets  moindres 
qu  eux.  Enfin  le  génie  des  Arts  &  des  feien- 
ces  difparoît,  jufqua  ce  que  la  révolution  des 
ilécles  le  vienne  encore  tirer  une  autrefois 
du  tombeau ,  où  il  femble  qu'il  s'enfeveltfïe 
pour  plufieurs  ficelés,  après  s'être  montré 
durant  quelques  années. 

Dans  le  même  pays  où  la  nature  avoit  pro- 
duit libéralement ,  &  fans  fecours  extraordi- 
naire ,  les  Peintres  fameux  du  fiécle  de  Léon 
X,  les  récompenfes,  les  foins  de  l'Académie 
de  S.  Luc,  établie  par  Grégoire  XIII  & 
par  Sixte-Quint,  l'attention  des  Souverains, 
enfin  tous  les  efforts  des  caufes  morales  n'ont 
pu  donner  une  poftérité  à  ces  grands  Arti- 
fans  nés  fans  ancêtres.  L'Ecole  de  Venife 
&  celle  de  Florence  dégénérèrent  &  s'anéan- 
tirent en  foixante  ans.  Il  eft  vrai  que  la 
M  3  Pein- 
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Peinture  fe  maintint  à  Rome  en  fplendeur 
durant  un  plus  grand  nombre  d'années.  Au 
milieu  du  fiécle  dernier  on  y  vovoit  même 
encore  de  grands  maîtres.  Mais  ces  Pein- 
tres étoient  des  étrangers ,  tels  que  le  PoufTin, 
les  Elevés  des  Carraches  qui  vinrent  faire  va- 
loir à  Rome  les  talens  de  l'Ecole  de  Bou- 
logne, &  quelques  autres.  Comme  cette 
Ecole  avoit  fleuri  plus  tard  que  celle  de  Rome, 
elle  a  furvécu  à  la  première.  Qu'on  me  per- 
mette l'expreflion,  il  ne  vint  point  de  tail- 
lis à  côte'  de  ces  grands  chênes.  Le  Pouffin 
en  trente  années  de  travail  affidu  dans  un  at- 
telier  placé  au  milieu  de  Rome,  ne  forma 
point  d'Elevé  qui  fe  foit  acquis  un  grand  nom 
dans  la  Peinture,  quoique  ce  grand  homme 
fût  auflî  capable  d'enfeigner  fon  art,  qu'au- 
cun maître  qui  jamais  Tait  profefle.  Dans 
la  même  ville,  mais  en  d'autres  tems,  Ra- 
phaël mort  aufïi  jeune  que  l'étoicnt  fes  Ele- 
vés, avoit  formé  dans  le  cours  de  dix  ou 
douze  anne'es  une  Ecole  de  cinq  ou  fix  Pein- 
tres ,  dont  les  ouvrages  font  encore  une  par- 
tie de  la  gloire  du  maître.  Enfin  toutes  les 
Ecoles  d'Italie,  celles  deVenife,  de  Rome, 
de  Parme  &  de  Boulogne,  où  les  grands  fu- 
jets  fe  multiplioient  fi  facilement  dans  les  bons 
tems ,  en  font  aujourd'hui  dénuées. 

Cette 
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Cette  décadence  eft  arrivée  pre'cife'ment 
en  des  tems  où  l'Italie  jouifloit  des  jours  les 
plus  heureux  dont  elle  ait  joui  depuis  la  de- 
fïru&ion  de  l'Empire  Romain  par  les  Barba- 
res. Toutes  les  conjonctures  qui  décide- 
roient  de  la  deltinée  des  beaux  arts ,  s  il  étoit 
vrai  que  cette  deftinée  dépendit  uniquement 
des  caufcs  morales,  concouroient  à  les  faire 
fleurir,  quand  ils  y  font  tombes  en  deçà- 
dence.  Ce  fut  depuis  l'expédition  de  notre 
Roi  Charles  VIII  à  Naples  (*),  jufqu'à  la 
paix  faite  à  Cambrai  1529,  entre  Charles- 
Quint  &  François  premier,  laquelle  fut  bien- 
tôt fui  vie  de  la  dernière  révolution  de  l'Etat 
de  Florence,  que  les  guerres  défolerent  l'Ita- 
lie» Durant  trente-quatre  ans ,  1  Italie  ,  pour 
me  fervir  de  l'expreflion  familière  à  fes  Hi- 
ftoriens ,  fut  foulée  aux  pieds  par  les  nations 
barbares.  Le  Royaume  de  Napies  fut  con- 
quis quatre  ou  cinq  fois  par  différeiis  Princes, 
&  l'Etat  de  Milan  changea  de  maître  encore 
plus  (auvent.  On  vit  plufieurs  fois,  des 
clochers  de  Venife,  les  armées  ennemies; 
éc  Florence  fut  prefque  toujours  en  guerre, 
ou  contre  les  Médias  qui  la  vouloient  alïu- 
jettir ,  ou  contre  les  Piians  qu'elle  vouloit  re- 
mettre fous  le  joug.  Rome  vit  plus  d'une 
M  4  rois 
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fois  des  troupes  ennemies  ou  fnfpedtes  dans 
fes  murailles,  &  cette  Capitale  des  beaux  arts, 
fut  faccagée  par  les  armes  de  1  Empereur  Char- 
les-Quint ,  avec  autant  de  barbarie  que  le  fe- 
roit  une  ville  prile  d'affaut  par  les  Turcs. 
Ce  fut  précjfement  durant  ces  trente-quatre 
années  que  les  Lettres  &  les  Arts  firent  en 
Italie  ces  progrès  qui  femblent  encore  prodi- 
gieux aujourd'hui. 

Depuis  la  dernière  révolution  de  l'Etat  de 
Florence  jufqu'à  la  fin  du  feiziéme  fiécie,  le 
repos  de  l'Italie  ne  fut  interrompu  que  par 
des  guerres  de  frontière  ou  de  courte  durée. 
Aucune  de  fes  grandes  villes  ne  fut  ficcagée, 
<5c  il  n'arriva  plus  de  révolutions  violences 
dans  les  cinq  Etats  principaux  qui  la  parta- 
gent prefque  entr'eux.  Les  Allemans  ni  les 
François  n'y  firent  plus  d'invafion,  fi  Ton  en 
excepte  l'expédition  du  Duc  de  Guife  à  Na- 
ples  fous  Paul  IV,  laquelle  fut^plutôt  une 
courfe  qu'une  guerre.  Ledix-feptiémefiécle 
a  été  pour  l'Italie  un  teins  de  repos  &  d  a- 
bondance  jufqu  a  fa  dernière  année.  Ce  fut 
durant  tous  les  tems  dont  j'ai  parlé  que  les 
Vénitiens  amalferent  des  fommes  immenfes 
en  argent  monnoyé,  &  qu'ils  firent  faire 
leur  fameufe  chaîna  d'or  à  laquelle  on  ajou- 
toit  tous  les  ans  de  noveaux  anneaux.  Ce 

fut 
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fut  alors  que  Sixte-Quint  mit  dans  le  tréfor 
Apoflolique  cinq  millions  de'cus  d'or;  que 
la  banque  de  Gènes  fe  remplit  ^  que  les  grands 
Ducs  mii\nt  enlemble  de  iî  groifes  iommes; 
que  les  Ducs  de  Ferrare  remplirent  leurs  cof- 
fres; en  un  mat,  que  tous  ceux  qui  gou- 
vernoient  en  Italie,  à  l'exception  des  Vice- 
rois  de  Naples  &  des  Gouverneurs  de  Mi- 
lan, trouvoicnt,  après  les  dépenles  courantes 
&  les  dépenies  faites  par  précaution,  un  fu- 
perflu  dans  le  revenu  de  chaque  année  lequel 
on  pouvoit  épargner;  voila  le  fymptôme  le 
plus  certain  d'un  Etat  floriifant.  Néanmoins 
ce  fut  durant  ces  années  de  profpérité  que 
les  Ecoles  de  Rome,  de  Florence,  de  Venile, 
&  fucceflivement  que  celle  de  Boulogne  s'ap- 
pauvrirent &  devinrent  dénuées  de  bons  lu- 
jets.  Comme  leur  midi  s'étoit  trouve7  fort 
près  de  Içur  Levant,  leur  couchant  ne  fe 
trouva  pas  bien  éloigne' de  leur  midi,  Je  ne 
veux  point  prévoir  la  décadence  de  notre 
lîécle,  quoiqu'un  homme  (*)  quia  beaucoup 
d'efprit,  ait  écrit,  il  y  a  déjà  plus  de  qua- 
rante ans ,  en  parlant  des  beaux  ouvrages 
que  ce  fiécle  a  produit.  //  enfant  convenir 
de  bonne  foi ,  il  y  a  environ  dix  ans:  que  ce 
M  5  bon 

(*  )  M.  de  Fontenelle,  Digreffion  fur  les  An- 
ciens &  les  Modernes. 


i86  Réflexions  critiquer 

bon  tems  eft  paffé.  M.  Defpréaux,  avant 
que  de  mourir,  vit  prendre  l'effor  à  un  Poète 
Lyrique  né  âvec  lestalensde  ces  anciens  Poè- 
tes, à  qui  Virgile  donne  une  place  honorable 
dans  les  Champs  Elifées ,  pour  avoir  enfeigné 
les  premiers  la  morale  aux  hommes  encore 
féroces.  Les  ouvrages  de  ces  anciens  Poè- 
tes qui  furent  un  des  premiers  liens  de  la  fo- 
ciété,  &  qui  donnèrent  lieu  à  la  fable  d'Am- 
phion,  ne  contenoient  pas  des  maximes  plus 
fages  que  les  Odes  de  l'Auteur  dont  je  parle, 
à  qui  la  nature  ne  fembloit  avoir  donné  du 
génie  que5  pour  parer  la  morale,  &  pour  ren- 
dre aimable  la  vertu.  D'autres  qui  vivent  en- 
core ,  mériteroient  que  je  fîfïe  une  mention 
honorable  de  leurs  ouvrages;  mais  comme 
dit  Velleius  Paterculus ,  en  un  cas  à  peu  près 
pareil,  vivorum  cenfura  difficilis.  Il  eft 
trop  délicat  d'entreprendre  le  recenfsment 
des  Poètes  vivans. 

Si  nous  remontons  au  fiécled'Agufle,  nous 
verrons  que  les  Lettres,  les  Arts,  &  princi- 
palement laPoè'/îe,  tombèrent  en  décadence, 
quand  tout  confpiroit  à  les  foutenir.  Ils  dé- 
générèrent durant  les  plus  belles  années  de 
l'Empire  Romain.  Bien  des  gens  penfent 
que  les  Lettres  &  les  Arts  périrent  enfe- 
^elis  fous  les  ruines  de  cette  Monarchie 

ren- 


fur  la  Po'éj?e*&  fur  la  Peinture.  187 

renverfée  &  dévoilée  par  les  peuples  Septen- 
trionaux. On  luppole  donc  que  les  inonda- 
tions des  barbares,  iuivies  du  bouleverlement 
entier  de  la  fociété  dan?  la  plupart  des  lieux 
où  ils  s'établirent,  ôterent  aux  peuples  con- 
quis les  commodités  nécellaires  pour  cultiver 
les  Lettres  &  les  Arts,  &  même  l'envie  de  le 
faire.  Les  Arts,  dit-on,  ne  peuvent  iubfi- 
fter  en  un  pavs  dont  les  villes  font  chan- 
gées en  campagnes ,  &  les  campagnes  en  dé- 
ierts. 

Tantt  eau  fa  mail  Latlo  gens  afpera  aperto 
Saplus  irrumpens ,  junt  jujji  vertere  inorem 
Aufonida  viffi  (*). 

Cette  opinion,  pour  être  communément 
reçue,  n'en  eft  pas  moins  faillie.  Les  opi- 
nions fauiles,  en  hiftoires,  s'établillent  apffî 
facilement  que  les  opinions  fauiles  en  philo- 
fophie.  Les  Lettres ,  &  les  Arts  étoient  déjà 
tombés  en  décadence,  ils  avoient  déjà  dégé- 
néré ,  quoiqu'on  ne  laiflat  pas  de  les  cultiver 
avec  foin,  quand  ces  nations,  le  fléau  du 
genre  humain,  quittèrent  les  neiges  de  leur 
patrie.  On  peut  regarder  le  Bufle  de  Cara- 
calla  comme  le  dernier  foupir  de  la  Sculptu- 
re Romaine.     Les  deux  Arcs  de  triomphe 

qui 

(*)  VidaPoët.  lib.  prinv 
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qui  furent  élevés  à  Severe  fon  pere,  les  cha- 
piteaux des  colonnes  qui  étoient  au  Septizon- 
ne,  qu'on  a  tranlportées  en  différentes  Egli* 
fes,  loriqinl  fut  abbattu,  &  les  liâmes  con- 
nues pour  être  faites  dans  ce  tems-Ià ,  &  qui 
nous  lont  demeurées .  montrent  cjue  la  Seul- 
pture  &  TArchitecture  étoient  deja  déchues 
fous  le  règne  de  ce  Prince  &  de  les  enfans. 
Tout  le  monde  fait  que  les  baS-reliefs  du  plus 
grand  de  ces  deux  Arcs  de  triomphe,  font 
de  mauvaife  main.    On  peut  croire  cepen- 
dant que  les  Sculpteurs  les  plus  habiles  y  fu- 
rent employas,  quand  ce  n'auroit  été  que  par 
égard  pour  le  lieu  où  Ton  l'élcvoit.  Cétoit 
dans  le  quartier  le  plus  conlidérable  de  la 
ville  au  bout  du  Forum  Romanum  &  comme 
on  a  fujet  de  le  croire,  au  bas  de  celui  des 
efcaliers  défîmes  à  monter  au  Capitale,  qui 
s'appelloit  les  cent  degrés.     Or  Severe  ré- 
onoit  plus  de  deux  cens  ans  avant  ia  premiè- 
re prile  de  Rome  par  Alaric.    Depuis  cet 
Empereur  les  Arts  allèrent  toujours  en  dé- 
générant. 

Les  monumens  qui  nous  reftent  des  fuc- 
cefleurs  de  Severe,  font  encore  moins  d'hon- 
neur à  la  Sculpture,  que  ne  lui  en  font  les 
bas-reliefs  du  plus  ^rand  des  deux  Arcs  de 
triomphe  élevé  a  l'honneur  de  ce  Prince. 
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Les  Médailles  Romaines,  frappées  après 
le  re^ne  de  Caracalla,  &  après  celui  de  Ma* 
crin  Ion  fucceiTeur ,  qui  ne  lui  furvéquit  que 
deux  ans,  font  très-inférieures  à  celles  qui 
furent  frappe'es  fous  les  trente  premiers  Em- 
pereurs. Après  Gordien  Pie ,  elles  dégéné- 
rèrent encore  plus  fenfiblement,  &  fous  Gal- 
lien  qui  regnoit  cinquante  ans  après  Caracaf- 
la,  elles  n  étaient  plus  qu'une  vilaine  mon- 
noie.  Il  n'y  a  plus  ni  goût,  ni  deffein  dans 
leur  gravure,  ni  entente  dans  leur  fabrica- 
tion. Comme  ces  Médailles  étoient  une 
monnoie  deflinée  autant  pour  inftruire  lapo- 
ftérité  des  vertus  &  des  belles  actions  du  Prin- 
ce fous  le  règne  de  qui  l'on  les  frappoit,  qu'à 
fervir  dans  le  commerce,  on  peut  bien  croi- 
re que  les  Romains,  aullî  jaloux  de  leur  mé- 
moire, qu  aucun  autre  peuple ,  employoient 
à  les  faire  les  ouvriers  les  plus  habiles  qu  ils 
pulfent  trouver.  Il  eft  donc  raifonnable  de 
juger  par  la  beauté  des  Médailles ,  de  l'état 
où  étoit  la  gravure  fous  chaque  Empereur,  & 
la  gravure  eft  un  art  qui  fuit  la  Sculpture  pas 
à  pas.  Les  obfervations  qu'on  fait  par  le 
moyen  des  Médailles ,  font  confirmées  par 
ce  qu'on  remarque  dans  les  ouvrages  de  Scul- 
pture dont  on  connoit  le  tems  &  qui  fubfi- 
ftent  encore.    Par  exemple,  les  Médailles 
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du  grand  Conftantin ,  qui  regnoit  cinquante 
ans  après  Gallien ,  font  très-mal  gravées  : 
elles  font  d'un  mauvais  goût,  &  nous  voyons 
aufll  par  l'Arc  de  triomphe  élevé  à  l'honneur 
de  ce  Prince,  qui  fubfifte  encore  à  Rome 
aujourd'hui,  que  fous  fon  règne  &  cent  ans 
avant  que  les  Barbares  priflent  Rome,  la 
Sculpture  y  étoit  redevenue  un  art  aufli  grof- 
fier  qu'elle  pouvoit  l'être  au  commencement 
de  la  première  guerre  Punique. 

Quand  le  Sénat  &  le  peuple  Romain  vou- 
lurent exiger  à  l'honneur  de  Conftantin  cet 
Arc  de  triomphe ,  il  ne  fe  trouva  point  ap- 
paremment dans  4a  Capitale  de  l'Empire  un 
Sculpteur  capable  d'entreprendre  l'ouvrage. 
Malgré  le  refped:  qu'on  avoit  à  Rome  pour 
la  mémoire  de  Tiajan,  on  dépouilla  l'Arc 
élevé  autrefois  à  fon  honneur  de  fes  orne- 
mens,  6c  fans  égard  à  la  convenance,  on  les 
employa  dans  la  fabrique  de  l'Are^qu'on  éle- 
voit  à  Conftantin.  Les  Arcs  triomphaux  des 
Romains  n'étoient  pas,  comme  les  nôtres, 
des  monumens  imaginés  à  plaifir,  ni  leurs 
ornemens,  des  embellillemens  arbitraires  qui 
n'enflent  pour  règles  que  les  idées  de  l'Ar- 
chitecte. Comme  nous  ne  faifons  pas  de 
triomphe  réels,  &  qu'après  nos  vidoires,  on 
ne  conduit  pas  en  pompe  le  Triomphateur 
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fur  un  char  précède  de  captifs,  les  Sculpteurs 
modernes  peuvent  fe  fervir,  pour  embellir 
leurs  Arcs  allégoriques ,  des  trophées  &  des 
armes  qu'ils  inventent  à  leur  gré.    Les  or- 
nemens  d'un  de  nos  Arcs  triomphaux  peu- 
vent ainfi  convenir  la  plupart  à  un  autre  Arc* 
Mais  comme  les  Arcs  triomphaux  des  Ro- 
mains ne  fe  drelîoient  que  pour  éternifer  la 
mémoire  d'un  triomphe  réel ,  les  ornemens 
tirés  des  dépouilles^qui  avoient  paru  dans  un 
triomphe ,  &  qui  étoient  propres  pour  orner 
l'Arc  qu'on  drefloit,  afin  d'en  perpétuer  la 
mémoire ,  n'étoient  point  propres  pour  em- 
bellir l'Arc  qu'on  élevoit  en  mémoire  d'un 
autre  triomphe ,  principalement  fi  la  vidoire 
avoit  été  remportée  fur  un  autre  peuple  que 
celui  fur  qui  avoit  été  remportée  la  victoire, 
laquelle  avoit  donné  lieu  au  premier  triom- 
phe comme  au  premier  Arc.    Chaque  nation 
avoit  alors  fes  armes  &  fes  vêtemens  parti- 
culiers très -connus  dans  Rome.     Tout  le 
monde  y  favoit  diftinguer  le  Dace ,  le  Par- 
the  &  le  Germain  5  ainfi  qu'on  favoit  diftin- 
guer les  François  des  Efpagnols ,  il  y  a  cent 
ans ,  &  quand  ces  deux  nations  portoient  en- 
core chacune  des  habits  faits  à  la  mode  de 
fon  pays.    Les  Arcs  triomphaux  des  Anciens 
étoient  donc  des  monumens  hiftoriques ,  & 

qui 
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qui  exigeoicnt  une  vérité'  hiftorique,  à  la- 
quelle il  e'toit  contre  la  bienféance  de  man- 
quer. 

Néanmoins  on  embellit  l'Arc  de  Constan- 
tin, des  captifs  Parthes,  &  des  trophées  com- 
poses de  leurs  armes  &  de  leurs  dépouilles* 
ornemens  enlevés  de  l'Arc  de  Trajan.  Ce- 
toit  fur  les  Parthes  que  Trajan  avoit  pris  nos 
dépouilles;  mais  Constantin  n'avoit  encore 
rien  eu  à  démêler  avec  cette  nation.  Enfin 
on  orna  l'Arc  avec  des  bas-reliefs ,  où  tout  le 
monde  reconnoifloit,  &  où  tout  le  monde 
reconnok  encore  la  téte  de  Trajan.    Il  ne 
faut  pas  dire  que  ce  fut  pour  avoir  plutôt 
fait  qu'on  facrifia  le  monument  de  Trajan 
pour  élever  l'Arc  de  Confîautin.  Comme 
on  ne  pouvoit  pas  le  compoler  entièrement 
de  morceaux  rapportes,  il  fallut  qu'un  Scul- 
pteur de  ce  tems-là  fit  quelques  bas-reliefs  qui 
fervilTent  à  remplir  les  vuides. —^Teis  font 
les  bas-reliefs  qui  lcvoyentfous  l'arcade  prin- 
cipale, les  Divinités  qui  font  en  dehors  do 
l'Arc,  pofées  furies  moulures  du  ceintre  des 
deux  petites  arcades,  ainii  que  les  bas-reliefs 
écrafés,  placés  fur  les  clefs  de  voûte  de  ces 
arcades.    Toute  cette  Sculpture  qu'on  diftin* 
gue  d'avec  l'autre,  en  approchant  de  l'Arc, 
eft  fort  au-deilous  du  bon  Gothique,  quoi- 
que, 
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que,  fuivant  Jes  apparences,  le  Sculpteur  le 
plus  habile  de  la  Capitale  de  l'Empire  y  ait 
mis  la  main.  Enfin,  quand  Conftantin  vou- 
lut embellir  fa  nouvelle  Capitale ,  Conftan- 
tinople,  il  ne  lût  mieux  faire  que  d  y  tran- 
fporter  quelques-uns  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  Rome.  Cependant  comme  la  Scul- 
pture dépend  plus  des  caufes  morales  que  la 
Peinture  &  la  Poëfic;  comme  les  caufes  phy- 
fîques  n'ont  point  fur  la  Sculpture  le  même 
empire  qu'elles  ont  fur  les  deux  autres  arts, 
la  Sculpture  doit  de'cheoir  plus  lentement 
queux,  &  même  plus  lentement  que  l'élo- 
quence. Aufli  voyons  -  nous ,  par  ce  que 
Pétrone  nous  dit  de  la  Peinture,  que  cet 
art  baiflbit  déjà  dès  le  tems  de  l'Empereur 
Néron. 

Quant  à  la  Poëiîe ,  Lucain  fut  le  fuccef- 
feur  de  Virgile,  de  il  y  a  delà  bien  des  dé- 
grés en  delcendant  de  l'Enéide  à  la  Phariale. 
Après  Lucain  parut  Stace,  dont  les  Poeiîes 
font  réputées  très-inférieures  à  celles  de  Lu- 
cain. Stace,  qui  vivoit  fous  Domirien,  ne 
laifla  point  de  fucceffeurs.  Horace  n  en  avoit 
pas  eu  dans  le  genre  Lyrique.  Juvenal  fou- 
tint  la  Satyre  jufques  fous  i'empire  d'Adrien, 
mais  fes  poè'iïes  peuvent  être  regardées  com- 
me le  dernier  foupir  des  Mufes  Romaines. 
Tome  IL  N  Au- 
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Aufonne  &  Claudien,  qui  voulurent  rani- 
mer la  Poè'fie  Latine,  ne  rendirent  au  jour 
qu'un  phantôme  qui  lui  refTembloit.  Leurs 
vers  n ont  ni  le  nombre,  ni  la  force  de  ceux 
qui  f  urent  faits  fous  le  règne  d'Augufte.  Ta- 
cite, qui  écrivoit  fous  Trajan,  eft  le  der- 
nier Hiflorien  Latin.  C  eft  être  le  dernier 
que  de  n'avoir  pas  eu  d  autre  fucceflfeur  que 
l'abbréviateur  de  Trogue  Pompée.  Quoi- 
que les  Savans  paroiflent  incertains  du  teins 
où  Quinte  -  Curce  (*)  écrivoit  fon  hiftoire 
d'Alexandre,  &  que  quelques-uns  Tayent  cru 
un  Ecrivain  poftérieur  à  Tacite;  il  me  pa- 
roit  décifîf  par  un  palîage  de  Ion  livre  que 
cet  Auteur  la  compofa  lous  l'Empire  de  Clau- 
dius,  &  par  confequent  qu'il  lecrivoit  envi- 
ron quatrevingt  ans  avant  que  Tacite  écrivit. 
Quinte-Curce  dit  (  **  )  à  l'occafîon  des  mal- 
heurs dont  la  mort  d'Alexandre  fut  fuivie, 
parce  que  les  Macédoniens  prirent  plufieurs 
Chefs  à  la  place  d'un  feul  :  Que  Rome  avoit 
penfé  périr  depuis  peu  par  le  projet  de  réta- 
blir la  République.  Or  on  reconnoit  dans 
le  récit  magnifique  qu'il  fait  de  cet  événe- 
ment, toutes  les  principales  circonftances  du 
tumulte  qui  arriva  dans  Rome,  quand  le  Sé- 
nat 

(*)  Juftin. 

(**)  Quint-Curt.  lit.  10.  feft.  9. 
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nat  voulut  après  la  mort  de  Caligula,  réta- 
blir le  gouvernement  Republiquain5&  quand 
fes  partifans  fe  cantonnèrent  contre  les  co- 
hortes Prétoriennes  qui  vouloient  avoir  un 
Empereur.  Quinte-Curce  caractérife  fi  bien 
toutes  les  circonftances  de  l'avènement  de 
Claudius  à  l'Empire  qui  calma  le  tumulte;  il 
parle  fî  nettement  de  la  famille  de  Claudius, 
qu'on  ne  fauroit  héfiter  fur  l'application  de 
ce  paflage ,  d'autant  plus  que  l'expofé  qu'on 
y  trouve  ne  peut  être  appliqué  à  l'avènement 
à  l'Empire  d'aucun  des  trente  fucceffeurs  im- 
médiats de  Claudius.  On  ne  fauroit  enten- 
dre ce  paffage  de  Quinte-Curce ,  que  de  l'a- 
vénement  de  Claudius  à  l'Empire ,  ou  de  ce- 
lui de  Gordien  Pie. 

Soixante  années  après  Augufte ,  Quintilien 
écrivoit  déjà  fur  les  caufes  de  la  décadence 
de  l'éloquence  Latine.  Lonain  qui  écrivoit 
fous  Gallien ,  a  fait  un  chapitre  fur  les  cau- 
fes de  la  décadence  des  efprits  à  la  fin  defon 
traité  du  Sublime.  Ilnereftoit  plus  que  l'Art 
Oratoire.  Les  Orateurs  avoient  difparu.  La 
décadence  des  Lettres  &  des  Arts  étoit  déjà 
un  objet  fenfible.  Il  frappoit  alfez  les  per- 
fonnes  capables  de  faire  des  réflexions  pour 
les  obliger  d'en  rechercher  les  caufes.  C'é- 
tait longtems  avant  que  les  Barbares  déva- 
N  2  ftaifent 
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ftafTent  l'Italie,  qu'elles  faifoient  cette  obfer- 
vation. 

On  remarquera  encore  que  les  Lettres  & 
les  Arts  commencèrent  à  de'cheoir  fous  des 
Empereurs  magnifiques,  &  qui  les  cultivoient 
eux-mêmes.  La  plupart  de  ces  Princes  fe 
piquoient  d'être  Orateurs,  &  plufieurs  d'en- 
tr'eux  vouloient  être  Poètes.  Néron,  Adrien, 
Marc-Aurele  &  Alexandre  Severe  favoient 
peindre.  Croit-on  que  les  arts  fuffent  fans 
confide'ration  fous  leur  règne?  Enfin  dans 
les  quatre  fiécles  qui  fe  font  ecoule's  depuis 
Jules  Celar  jufqua  l'inondation  des  Barbares, 
il  y  eut  de  fuite  plufieurs  règnes  tranquilles 
qu'on  peut  regarder  comme  le  fie'cle  d'or  réel 
&  hiltorique.  Nerva,  Trajan,  Adrien,  An- 
tonin  Pie  &  Marc-Aurele  qui  fe  fuccederent 
immédiatement,  &  dont  l'avènement  à  l'Em- 
pire fut  auili  paifible  que  celui  d'un  fils  qui 
îiiccéde  à  fon  pere,  étoient  à  la  fois  de  grands 
Princes  &  de  bons  Princes.  Leurs  règne» 
contigus  compofent  prefqueun  fie'cle  décent 
ans. 

Il  efl  vrai  que  plufieurs  Empereurs  furent 
des  tyrans,  &  que  les  guerres  civiles,  par  le 
moyen  delquelles  un  grand  nombre  de  ces 
Princes  parvint  à  l'Empire,  ou  le  perdit,  fu- 
rent très-fre'quentes.  Mais  la  mauvaife  hu- 
meur 
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mein\j3e  CàJigula,  de  Néron,  de  Domi- 
tien,  de  Commode,  de  Caracalla  &  de 
Maximin,  ne  tomboit  gueres  fur  les  gens 
de  Lettres,  Si  tomboit  encore  moins  fur 
les  ArtiGms.  Lucain,  le  feul  homme  de 
Lettres  diftingue',  qui  ait  été  mis  à  mort 
dans  ces  tems-!à,  fut  condamne  comme 
confpirateur ,  &  non  pas  comme  Poète. 
La  mort  de  Lucain  de'goûta-t'elle  ceux  qui 
avoient  du  génie  de  faire  dès  vers  ?  Stace , 
Juvenal ,  Martial  &  plufieurs  autres  qui 
ont  pu  le  voir  mourir ,  n'ont  pas  lailfé 
de  compofer.  La  mauvaife  humeur  des 
Empereurs,  n'en  vouloit  qu'aux  Grands 
de  l'Etat.  L'envie  que  les  plus  cruels 
avoient  d'être  bien  avec  le  peuple,  &  qui 
les  obligeoit  à  rechercher  fa  faveur ,  en  lui 
donnant  toutes  fortes  de  fêtes  &  de  fpecfocleSs 
les  engageoit  à  procurer  l'avancement  des 
Lettres  &  des  Arts. 

Quant  à  ces  guerres  civiles  dont  on  parle 
tant,  la  plupart  le  firent  hors  de  l'Italie,  ôc 
elles  furent  termine'es  en  deux  campagnes. 
Elles  n'ont  pas  trouble  quarante  anne'cs  des 
trois  cens  anne'es  qu'on,  compte  depuis  Au- 
gnfle  jufquà  Galien.  -Là  guerre  civile. 
d'Othon  contre  Vitellitï^  6:  celle  de  Vitel- 
lius  contre  Velpalien,  qui  ne  durèrent  pas, 
N  3  mifes 
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mifes  enfcmble ,  l'elpace  de  neuf  mois ,  ne 
purent  certainement  pas  pre'judicier  aux  Let- 
très  &  aux  beaux  Arts, autant  que  les  guerre 
civiles  du  grand  Pompée  &  de  fes  enfans 
contre  Ce'far ,  autant  que  la  guerre  civile  de 
Moderne,  &  que  les  autres  guerres  civiles 
que  fît  Augufte  contre  les  meurtriers  de  Ce- 
far,  &  contre  Marc-Antoine.  Cependant 
les  guerres  civiles  oùCefar&  Augufte  eurent 
part,  n'arrêtèrent  pas  le  progrès  des  Lettres 
&  des  Arts.  La  mort  de  Domitien  fut  Tou- 
vraare  d'un  complot  de  Valets;  &  le  len- 
demain de  fa  mort,  Nerva  regnoit  de'ja  paifi- 
blement.  Les  chofes  fe  pafferent  à  peu  près 
de  même  à  la  mort  de  Commode ,  &  à  cel- 
le de  Pertinax,  les  premiers  des  Empereurs 
qui  furent  tue's  âc  de'pofés  après  Domitien. 
Severe  de'poiTeda  Didius  Julianus  fans  com- 
bat, &  la  guerre  qu'il  fit  dans  l'Orient  con^ 
tre Pefcennius  Niger, &  celle  qu5if  fit  enfuite 
dans  les  Gaules  contre  Clodius  Albinus, 
11  empêchoient  pas  les  Artifans  &  les  Savans 
de  Rome  de  travailler,  non  plus  que  les  ré- 
volutions fubites  qui  fe  paflerent  en  Afie, 
&  qui  mirent  Macrin  à  la  place  deCaracalia, 
&  Heliogabale  à  la  place  de  Macrin.  Il  eft: 
vrai  que  ces  reVolutions  tumultueufes  arri- 
vaient quelquefois  dans  Rome ,  mais  elles  fe 
f  VC  ter- 
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terrainoient  en  un  jour  ou  deux,  &  fans 
être  fuivies  de  ces  accidens  qui  peuvent  retar- 
der le  progrès  des  Arts  <5c  des  Sciences. 

Ne'ron  fut  de'pofé  dans  Rome ,  fans  qu  il 
s'y  donnât  aucun  combat.  Le  meurtre  de 
Galba,  &  l'avènement  d'Othon  au  trône  fut 
l'ouvrage  d'une  matinée,  &  le  tumulte  ne 
coûta  point  la  vie  à  cent  perfonncs.  Le 
peuple  regarda  les  combats  que  les  troupes 
de  Vefpaiien  &  celles  de  Vitellitis  fe  donnè- 
rent dans  Rome  durant  un  jour,  fans  y 
prendre  plus  d'intérêt  qu'il  avoit  coutume 
d'en  prendre  aux  combats  des  Gladiateurs. 
Maximin  fut  de'pofé ,  &  les  Gordiens  Afri- 
quains  mis  en  fa  place,  fans  qu'il  fe  fit  à 
Rome  d'autre  mouvement  que  s'il  fe  fût  agi 
de  l'exécution  d'un  arrêt  rendu  contre  un 
particulier.  Quand  les  Gordiens  furent  morts 
en  Afrique,  Puppien  &  Balbin  leur  fuccé- 
derent  fans  tumulte,  &  deux  jours  virent 
naître  Ôt  finir  la  guerre  qui  commença  entre 
le  peuple  &  les  cohortes  Prétoriennes,  quand 
ces  deux  Empereurs  furent  affafiinés,  & 
Gordien  Pie  mis  en  leur  place.  Les  autres 
révolutions  furent  promptes ,  &  nous  avons 
deja  dit  qu  elles  arrivèrent  hors  de  Rome. 
Enfin  les  guerres  civiles  des  Romains ,  fous 
N  4  leurs 
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leurs  cinquante  premiers  Empereurs ,  étoient 
des  guerres  que  les  armées  faifoientvles  unes 
contre  les  autres  i  pour  fe  difpnter  l'avantage 
de  donner  un  maître  à  l'Empire ,  oc  les  deux 
partis  ménageoient  les  Provinces  avec  autant 
de  foin  qu'on  ménage  dans  les  guerres  que 
nos  Princes  Chrétiens  ne  fe  font  que  trop 
fouvent,  les  pays  qu'on  efpere  de  conquérir 
&  de  garder.  Il  y  arrive  bien  des  délbrdres, 
mais  ils  ne  lont  pas  tels  qu'ils  enfevelifFent 
Jes  arts  &  les  feiences.  Toutes  les  guerres 
n'empêchent  pas  leurs  progrès.  Celles-là 
feulement  peuvent  être  citées  comme  une 
des  caufes  de  leur  décadence,  qui  mettent 
l'état  des  particuliers  en  danger;  celles  dans 
lefquels  il  devient  efclave ,  de  citoyen  qu'il 
était  auparavant ,  ou  qui  le  privent  du  moins 
de  la  propriété  de  fes  biens. 

Telles  étoient  les  guerres  des  Perfes  contre 
les  Grecs,  &  celles  des  Barbares  du  Nord 
contre  l'Empire  Romain.  Telles  font  les 
guerres  entre  les  Turcs  &  les  Chrétiens ,  où 
le  peuple  entier  court  encore  de  plus  grands 
dangers  que  ceutf  où  les  foldats  font  expofés 
dans  les  guerres  ordinaires.  De  pareilles 
guerres  anéantirent  certainement  les  Arts  & 
les  Sciences  dans  Jes  pays  quelles  défolent: 
mais  les  guerres  réglées,  où  le  peuple  ne 

court 
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court  d'autre  rifque  que  celui  de  changer  de 
Maître  &  d'appartenir  à  un  Prince  Chrétien 
plutôt  qua  un  autre,  ne  peuvent  tout  au  plus 
anéantir  les  Arts  &  les  Sciences  que  dans 
une  ville  qui  feroit  affez  malheureufe  pour 
être  prife  d'affaut  &  faccage'e.  La  terreur 
que  ces  guerres  répandent,  peut  tout  au 
plus  retarder  leurs  progrès  durant  quelques 
années ,  &  il  paroît  même  qu'elle  ne  les  re- 
tarde pas.  Je  ne  fai  par  quelle  fatalité  les 
Arts  <3c  les  Sciences  ne  fleurirent  jamais 
mieux  qu'au  milieu  de  ces  guerres.  La  Grèce 
en  effuya  plufieurs  dans  le  lîéclé  de  Philippe 
le  pere  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  fut  dans 
le  teins  des  guerres  civiles  qui  affligèrent 
l'Empire  Romain  fous  Céfar  &  fous  Augufte, 
que  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  firent  à 
Rome  de  fi  grands  progrès.  Depuis  1494 
jufques  en  1529,  l'Italie  fut  prefque  toujours 
en  proye  à  des  armées  compofées  en  grande 
partie  de  foldats  étrangers.  Les  Pays-Bas 
des  Efpagnols  étoient  attaqués  par  la  France 
&  par  la  Hollande ,  lorfque  l'Ecole  d'Anvers 
fleurit.  N'eft-ce  pas  durant  la  guerre  que 
les  Lettres  &  les  Arts  ont  fait  en  France  leiu's 
progrès  les  plus  grands  ? 

On  ne  trouve  donc  point,  quand  on  y 
veut  faire  férieufement  réflexion ,  que  durant 
N  5  les 
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les  trois  iîecles  qui  fuivirent  ]e  meurtre  de 
Céfar,  l'Empire  Romain  ait  efTuyé  aucune 
de  ces  guerres  affreufes,  qui  font  capables 
de  faire  tomber  en  décadence  les  Lettres  & 
les  beaux  Arts.  Ce  ne  fut  que  fous  Gallien  que 
les  Barbares  commencèrent  d'avoir  quelques 
établiflemens  permanens  fur  les  terres  de 
l'Empire ,  &  que  les  Tyrans  fe  cantonnèrent 
dans  les  Provinces.  Ces  Gouverneurs  qui 
s'y  rendirent  Souverains,  pouvoient  bien 
donner  lieu  à  la  dévaluation  de  quelques  pays 
par  les  guerres  qu'ils  faifoient  les  uns  aux 
autres  dans  des  Provinces  qui  n'étoient  pas 
gardées  Tune  contre  l'autre  par  des  frontières 
fortifiées,  parce  qu'elles  avoient  appartenu 
longtems  au  même  maître  ;  mais  ces  déva- 
luations n'étoient  pas  capables  de  faire  tom- 
ber les  Lettres  &  les  Arts  dans  la  décadence 
où  ils  tombèrent.  La  capitale  de  TEtat  fut 
toujours  dans  un  Etat  contigu,  k^éjour  des 
Arts.  Ainfi  tous  les  bons  Ouvriers  de  l'Em- 
pire Romain  dévoient  fe  ralfembler  à  Rome. 
Il  n'y  a  donc  que  les  dévaftations  de  la  ville 
de  Rome  qu'on  puilîe  alléguer  comme  une 
des  caufes  de  l'anéantiffement  des  Arts  & 
des  Lettres.  Or,  la  ville  de  Rome  jufqua 
fa  prife  par  Alaric ,  événement  qui  n  arriva 
que  quatre  cens  cinquante  ans  après  la  mort 
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de  Céfar,  fut  toujours  la  capitale  d'un  grand 
Empire,  où  Ton  élevoit  chaque  jour  des  bâ- 
timens  fuperbes.  Les  tumultes  des  cohortes 
Prétoriennes  n'ont  pas  empêché  qu'il  n'y  eût 
de  grands  Peintres,  de  grands  Sculpteurs, 
de  grands  Orateurs  &  de  grands  Poètes, 
puifqu'ils  n'empêchoient  pas  qu'il  ne  s'y  trou- 
vât  un  peuple  entier  d'Artifans  médiocres. 
Quand  les  Arts  font  allez  cultivés  pour  for- 
mer un  grand  nombre  d'Artiians  médiocres, 
ils  en  formeroient  d  excellens ,  li  le  génie  ne 
manquoit  pas  aux  Ouvriers. 

Rome  eft  encore  aujourd'hui  remplie  de 
tombeaux  &  de  fïatues  qu'on  reconnoit  cer- 
tainement par  les  inlcriptions  ou  par  les  coef- 
fures  de  femmes,  pour  avoir  été  fait  depuis 
l'Empire  de  Trajan  julques  à  l'Empire  de  Con- 
ftantin.  Comme  les  Romaines  changeoient 
leurs  coëlTures  auiîl  fouvent  que  les  Françoi- 
fes  changent  la  leur,  on  peut  connoître  à 
peu  près  par  la  forme  des  coëfFures ,  qui  fe 
trouvent  dans  les  monumens  Romains,  fous 
quel  Empereur  ils  ont  été  faits;  &  cela,  parce 
que  nous  favons  par  les  médailles  des  fem- 
mes &  des  parentes  des  Empereurs ,  en  quel 
tems  une  certaine  mode  a  eu  cours.  Ceft 
ainii  qu'on  pourrait ,  à  l'aide  du  recueil  des 
modes  en  ufage  en  France  depuis  trois  cens 
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ans ,  <5c  que  Monfieur  de  Gaignieres  avoit  ra- 
riiaffé,  juger  du  tems  où  la  figure  d'une 
Dame  Françoife  en  habit  de  Ville,  auroit 
été'  faite. 

Il  y  avoit,  difent  des  Auteurs  du  quatrié- 
me  iiécle,  plus  de  ftatues  à  Rome  que  d'hom- 
mes vivans.  Les  plus  belles  ftatues  de  la 
Grèce  ;  dont  les  reftes  nous  font  fi  précieux, 
étoient  de  ce  nombre.  Depuis  Caracalla, 
ces  ftatues  ne  formèrent  plus  de  grands  Scul- 
pteurs. Leur  vertu  demeura  iufpendue 
jufques  au  tems  du  Pape  Jules  II.  Cepen- 
dant on  continuoit  encore  fous  Conftantin 
de  faire  élever  à  Rome  des  bâtimens  fom- 
ptueux ,  &  par  conféquent  de  faire  travailler 
les  Sculpteurs.  Il  n'y  eut  peut-être  jamais  une 
plus  grande  quantité'  d'Ouvriers  à  Rome ,  que 
loriqu'il  n'y  en  avoit  plus  de  bons.  Combien 
Severe,  Caracalla,  Alexandre  Severe  &  Gor- 
dien Pie,  firent-ils  élever  de  bâtinfens  fuper- 
bes  ?  On  ne  peut  voir  les  ruines  des  Thermes 
de  Caracalla,  fans  être  furpris  de  l'immen- 
iîte  de  cet  édifice.  Ausulte  n'en  bâtit  pas 
ri'auili  vafte.  Il  iï v  eut  jamais  un  édifice 
plus  iomptuex,  plus  chargé  d'ornemens  & 
d'incru  (tarions,  ni  qui  fit  plus  d'honneur  par 
la  malle  à  un  Souverain,  que  les  Thermes 
de  Diocletien ,  l'un  des  fucceileurs  de  Gallien. 

Une 
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Une  Salle  de  cet  édifice  fait  aujourd'hui  l'E- 
çlife  des  Chartreux  de  Rome.  Une  des-  lo- 
oes  des  Portiers  fait  une  autre  Eglife.  Celle 
des  Fueillans  à  Tcrmini. 

Au  joutons  encore  une  remarque  à  ces  con- 
sidérations. La  plupart  des  Sculpteurs  Ro- 
mains faifoient  leur  apprentiffage  dans  l'état 
d'efclaves.  On  peut  donc  croire  que  les 
Marchands,  dont  Ja  profelïïon  étoit  de  né- 
gocier en  efclaves,  examinoient  avec  foin 
&  avec  capacité,  fi  parmi  les  enfans  qu'ils 
élevoient  pour  les  vendre,  il  ne  s'entrouvoit 
pas  quelqu'un  qui  fût  propre  à  devenir  un 
Sculpteur  habile.  On  peut  imaginer  auffi 
avec  quel  foin  ils  donnoient  à  ceux  qu'ils  ju- 
geoient  capables  d'exceller  dans  la  Sculpture, 
l'éducation  propre  à  perfectionner  leur  ta- 
lent. Un  efclave ,  bon  ouvrier ,  étoit  alors 
un  tréfor  pour  fon  maître ,  foit  qu'il  voulut 
vendre  la  perfonne  ou  les  ouvrages  de  cet 
eiclave.  Or  les  voies  qu'on  peut  employer 
pour  obliger  un  jeune  efclave  à  s'appliquer 
au  travail,  font  tout  autrement  efficaces  que 
celles  qu'on  peut  employer  pour  y  porter  des 
perfonnes  libres.  Quel  aiguillon  d'ailleurs 
pour  un  efclave,  que  l'efpérance  de  la  liberté! 
Les  chefs-d'œuvres ,  dont  nous  admirons  les 
vefliges,  étoient  encore  dans  les  places  publi- 
ques, 
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ques ,  &  Ton  ne  fauroit  imputer  qu'aux  cail- 
les morales  la  grofTiereté  des  Artifans,  qui 
ne  font  venus  qu'après  le  fac  de  Rome  par 
Alaric. 

Pourquoi  les  Lettres  &  les  Arts  ne  fe  font- 
ils  pas  foutenus  dans  la  Grèce  au  même  point 
d'élévation  où  ils  y  étoient  fous  le  pere  d'A- 
lexandre, &  fous  les  premiers  fuccefTeurs  de 
ce  conquérant?  Pourquoi  furent-ils  toujours 
rétrogrades ,  de  manière  que  fous  Conftan- 
tin,  les  ouvriers  Grecs  étoient  redevenus  aufïi 
groflîers  qu'ils  pouvoient  l'avoir  été  deux  cens 
ans  avant  Philippe.  Les  Lettres  &  les  Arts 
font  tombés  fenfiblement  dans  la  Grèce  de- 
puis le  tems  de  Perfée,  le  Roi  de  Macédoine 
qui  fut  défait  &  pris  prifonnier  par  Paul 
Emilie.  Mais  la  Peinture  ne  s'étoit  pas  fou- 
tenue  jufqu'à  lui.  Elle  avoit  dégénéré  dès 
le  tems  des  fuccefTeurs  d'Alexandre  (*). 
Floruit  autem  cire  a  Philippmt  &f itfque  ad 
JucceJJhres  Alexandri  prœcipue  Pitlura.  Lu- 
cien peut  pafler  pour  le  feul  Poète  qu'ayent 
produit  les  tems  fuivans  quoiqu'il  n  ait  écrit 
qu'en  profe.  Plutarque  &  Dion  qui  appro- 
che plus  du  tems  de  Plutarque  que  de  fon 
mérite,  font  réputés  les  meilleurs  Auteurs 
qui  ayent  écrit  depuis  que  la  Grèce  fut  de- 
venue 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  rt.  cap.  x. 
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venue  une  Province  de  l'Empire  Romain. 
On  doit  regarder  avec  vénération  les  Ecrits 
de  ces  deux  Grecs.  Ils  font  l'ouvrage  d'Hi- 
ltoriens  judicieux  qui  nous  racontent  avec 
fens  beaucoup  de  faits  importans  &  curieux, 
que  nous  ne  tenons  que  de  leurs  récits.  Les 
livres  de  Plutarque  furtout ,  font  le  refte  le 
plus  précieux  de  l'antiquité  Grecque  &  Ro- 
maine par  rapport  aux  détails  &  aux  faits  qu'il 
nous  apprend.  On  peut  dire  quelque  chofe 
d'approchant  de  Dion  &  d'Hérodien  ,  qui 
écrivirent  fous  Alexandre  Severe  <5c  fous 
Gordien  Pie ,  mais  on  ne  compare  pas  ces 
Hiftoriens  pour  l'art  d'écrire  avec  force  com- 
me avec  dignité,  pour  l'art  de  peindre  les 
grands  événemens  à  Thucidide  &  à  Hero  • 
dote.  Nous  avons  parlé  de  l'ufage  qu'on 
pouvoit  faire  des  médailles  pour  connoitre 
l'état  où  les  Arts  fe  trouvoient  dans  le  tems 
qu  elles  ont  été  frappées.  Or  les  médailles 
frappées  en  très-grand  nombre  à  l'honneur  & 
'avec  la  tête  des  Empereurs  dans  tous  les  pays 
de  l'Empire  Romain ,  où  I  on  parloit  Grec, 
font  mal  gravées  en  comparaifon  de  celles  qui 
fe  frappoient  à  Rome  en  même  tems  fous  l'au- 
torité du  Sénat ,  dont  elles  portent  la  mar- 
que. Par  exemple,  les  médailles  de  Severe 
frappées  à  Corfou ,  &  que  la  découverte  d'un 

tréfor 
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trefor  qui  fut  faite  dans  cette  Iflc  il  y  a  en- 
viron foixante  .ans,  a  rendues  très-commu- 
nes, ne  font  point  comparables  aux  médail- 
les Jatines  de  cet  Empereur  frappées  à  Rome. 
Néanmoins  les  médailles  de  Corfou  font 
des  médailles  grecques  les  mieux  frappées, 
La  règle  générale  ne  fouffre  point  d'exce- 
ption. 

La  Grèce,  depuis  la  mort  d'Alexandre 
jufqu'à  fon  affujettiffement  aux  Romains,  n  ef- 
fuya  point  cependant  de  ces  guerres  qui  font 
capables  de  faire  oublier  durant  des  lîécles 
entiers  les  Lettres  &  les  Arts.  Le  tumulte 
que  caufa  l'irruption  des  Gaulois  dans  la  Grè- 
ce, environ  cent  ans  après  la  mort  d'Alexan- 
dre ,  ne  dura  point  longtems.  Mais  fuppo- 
fons  que  les  Lettres  &  les  Arts  ayent  pu  fouf- 
frir  par  les  guerres  qui  fe  firent  entre  les  fuc- 
cefleurs  d'Alexandre,  &  par  celles  que  firent 
les  Romains  contre  deux  Rois  deMacédoine 
&  contre  les  Etoliens ,  les  Lettres  &  les  Arts 
auroient  dû  remonter  vers  la  perfection,  dès 
que  la  tranquilité  de  la  Grèce  eut  été  rendue 
fiable  &  permanente  par  fa  foumiiîion  aux 
Romains.  L'étude  des  Artifans  ne  fut  in- 
terrompue que  par  Ja  guerre  de  Mithridate, 
&  par  les  guerres  civiles  des  Romains  qui 
donnèrent,  à  différentes  reprifes,  quatre  ou 

cinq 
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cinq  ans  d'inquiétudes  à  diverfes  Provinces. 
Au  plus  tard  les  Lettres  &  les  Arts  auroient 
dû  fe  relever  fous  le  règne  d'Angufte  qui  les 
fit  fleurir  à  Rome.    La  Grèce ,  après  la  ba- 
taille  d'Actium,  jouit  durant  trois  lîécles,  de 
fes  jours  les  plus  tranquilles.    Sous  la  plu* 
part  des  Empereurs  Romains,  la  foumilïioii 
de  la  Grèce  à  l'Empire,  fut  plutôt  une  mou- 
vance qui  afluroit  la  tranquillité"  publique 
qu'un  aflerviflement  à  charge  aux  particuliers 
&  préjudiciable  à  la  fociété.    Les  Romains 
ne  tenoient  pas  un  corps  de  troupes  dans  la 
Grèce,  comme  ils  en  tenoient  en  d'autres 
Provinces.    La  plupart  des  villes  s'y  gouver* 
noient  par  leurs  anciennes  Loix ,  &  généra- 
lement parlant ,  de  toutes  les  dominations 
étrangères  aucune  ne  fut  jamais  moins  à  char- 
ge aux  peuples  fournis  que  la  domination  des 
Romains.    C'étoit  un  gouvernail  plutôt  qu'un 
joug.    Enfin  les  guerres  que  les  Athéniens, 
les  Thébains  &  les  Lacédémoniens  s 'étaient 
faites,   celles  de  Philippe  contre  les  autres 
Grecs ,  avoient  été  bien  plus  funeftes  par  leur 
durée  oc  par  leurs  événemens,  que  celles  qu'A* 
lexandre,  ni  que  celles  que  fes  fucceffeurs 
ou  les  Romains  firent  dans  la  Grèce.  Ce- 
pendant ce9  premières  guerres  n'avoient  pas 
empêché  les  Arts  &  les  Sciences  d'y  faire  ces 
Tome  IL  O  pro- 
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progrès  qui  font  encore  tant  d'honneur  à  l'e- 
Iprit  humain. 

Tout  ce  que  vous  venez  d'alléguer,  me 
répondra-t'on ,  ne  prouve  point  que  fous  les 
Antonins  &  fous  leur  luccelTeurs ,  les  Grecs 
n'euflent  pas  autant  de  génie  qu'en  avoient 
Phidias  &  Praxitèle:  mais  leurs  Artifans 
avoient  dégénéré,  parce  que  les  Romains 
avoient  tranfporté  à  Rome  les  chef-d'œuvres 
des  grands  Maîtres,  &  qu'ils  avoient  ainfi 
dépouillé  la  Grèce  des  objets  les  plus  capables 
de  former  le  goût  ,  &  d'exciter  l'émulation 
des  jeunes  Ouvriers.  La  féconde  guerre 
Punique  duroit  encore  quand  Marcellus  (*) 
fit  tranfporter  à  Rome  les  dépouilles  des  Por- 
tiques de  Syracufe,  lefquelles  donnèrent  à 
quelques  citoyens  Romains  un  goût  pour  les 
Arts,  qui  devint  bientôt  à  Rome  un  goût 
univerfel  b  &  qui  fût  caufe  dans  la  fuite  de 
tant  de  dépravations.  Ceux-îalmêmes  qui 
ne  connoiuent  pas  le  mérite  des  ftatues ,  des 
vafes  &  des  autres  curiofités,  ne  lailfoient 
pas  dans  l'occafion  de  les  emporter  à  Rome 
où  ils  voyoient  qu'on  en  faifoit  tant  de  cas. 
On  conçoit  que  Mummius  qui  voulut  enri- 
chir Rome  des  dépouilles  de  Corinthe,  ne 
s'y  connoifToit  gueres,  par  la  menace  ridicule 

qu'il 

(*)  Livius,  hift.lib.  2;, 
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qu'il  fît  aux  maîtres  des  Navires  qui  les  y  dé- 
voient tranfporter  (*) .  Jamais  perte  n'au- 
roit  été  moins  réparable  que  celle  dun  pa- 
reil dépôt,  compoié  des  chef-d  œuvres  de  ces 
Artifans  rares,  qui  contribuent  autant  que  les 
grands  Capitaines,  à  rendre  leur  fie'cle  re/pe- 
ttable  aux  autres  fie'cles.  Cependant  Muni- 
mius,  en  recommandant  le  foin  de  cet  amas 
pre'cieux  à  ceux  aufquels  il  le  confioitj  les 
menaça  très-férieufement,  que  fi  les  ftatues, 
les  tableaux  &  les  chofes  dont  il  leschargeoit 
dere'pondre,  venoient  à  fe  perdre,  ils  en 
feroit  faire  d'autres  à  leurs  de'pens.  Mais 
bientôt  continuera-t'on ,  tous  les  Romains  for- 
tirent  de  cette  ignorance ,  &  bientôt  le  fîm- 
ple  foldat  ne  brifa  plus  les  vafes  précieux, 
en  faccageant  les  villes  prifes.  L'arme'e  de 
Silla  rapporta  de  TAfîe  à  Rome>  où  pour 
parler  avec  plus  de  pre'cifion,  elle  y  rendit 
commun  tous  les  goûts  des  Grecs  (**).  Ibi 
primum  infuevit  exercitus  Populi  Romani 
amare ,  potare ,  Jignaque ,  tabulas  pictar, 
va/a  cœlata  mirari ,  ea  privatim  ac  publiée 
rapere,  delubra  fpoliave ,  faera  profanaque 
omnia  polluere. 

0  2  Dès 

(*)  Vell.  Paterc.  lib.  î. 
(**)  Salluft.  de  Bell.  Catilin, 
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Dès  le  tems  de  la  République  il  y  eut  plus 
d'un  Verres  plus  d'un  Romain  avoit  exerce 
des  droits  de  conquête  fur  des  Provinces 
obéifîantes.  Qu'on  voye  dans  la  quatrième 
Oraifon  de  Ciceron  contre  ce  brigand ,  la 
defeription  de  ces  excès.  La  licence,  loin 
de  finir  à  Rome  avec  Je  gouvernement  Ré- 
publicain ,  devint  un  brigandage  effréné  fous 
plufïeurs  Empereurs.  On  fait  avec  combien 
d'impudence  Caligula  pilla  les  provinces. 
Néron  envoya  Carinas  &  Acratus  •  deux  con- 
noijjeurs ,  dans  la  Grèce  &  dans  l\Afie,  ex- 
près pour  y  enlever  les  beaux  morceaux  de 
Sculpture  qui  pouvoient  y  être  refiés ,  &  dont 
il  vouloit  orner  fes  nouveaux  bâtimens.  On 
ôtoit  donc  aux  pauvres  Grecs,  comme  le  dit 
Juvenal ,  jufqu  a  leurs  Pénates.  On  ne  leur 
laiffoit  pas  les  moindres  petits  Dieux  qui  va- 
lurent quelque  chofe. 

Ipfi deïnde  lares,  (i  quod  fpeâîalik  Jignum, 
Si  quis  in  edicula  Deus  imicus  (  *  ) . 

Tous  ces  faits  fon  véritables ,  mais  il  étoit 
encore  refté  dans  la  Grèce  &  dans  l'Àfie  un  fi 
grand  nombre  de  beaux  morceaux  de  Sculptu- 
re ,  que  les  Artifans  n'y  manquoient  pas  de  mo- 
dèles. Il  y  avoit  encore  alfez  d'objets  capa- 
bles 

(«)  Juv.  Sat.  8. 
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bles  d  exciter  leur  émulation.  Les  belles  fla- 
tues  qu'on  a  trouvées  dans  la  Grèce,  depuis 
deux  ou  trois  fiécles ,  prouvent  bien  que  les 
E  upereurs  Romains  &  leurs  Officiers  ne  les 
en  avaient  pas  toutes  enlevées.  Le  Ga- 
nimede  qui  fe  voit  dans  la  Bibliothèque  de 
S.  Marc  à  Venife,  fut  trouve  en  Grèce  il  y 
a  trois  cens  ans.  L'Andromède  qui  eft  chez 
le  Duc  de  Modene,  fut  trouvée  dans  Athè- 
nes, quand  cette  ville  fut  prife  par  les  Vé- 
nitiens durant  la  guerre  termine'e  par  la 
paix  de  Carlowitz.  Les  relations  des  Voya- 
geurs modernes  font  remplies  de  deferi- 
ptions  des  ftatues  &  des  bas -reliefs  qu'on 
voit  encore  dans  la  Grèce  &  dans  T  Afie  Mi- 
neure. Les  Romains  avoient-ils  enlevé'  les 
bas -reliefs  du  temple  de  la  Minerve  dans 
Athènes  ?  Pour  parler  des  Lettres ,  avoient- 
ils  enlevé  de  la  Grèce  tous  les  exemplaires 
d'Homère ,  de  Sophocle  &  des  autres  Ecri- 
vains'du  bon  tems?  Non,  mais  ces  jours 
heureux  étoient  pafTés.  L'indufïrie  des 
Grecs  avoit  dégénéré  en  artifice,  comme 
leur  fagacité  en  efprit  de  finefle.  Les 
Grecs ,  au  talent  de  s'entrenuire  près ,  étoient 
redevenus  greffiers.  Durant  les  fix  derniers 
fiecles  de  l'Empire  de  Conftantinople ,  ils 
étoient  moins  habiles,  principalement  dans 
O  3  les 


214  Réflexions  critiques 


les  Arts,  qu'ils  ne  l'avoient  e'te'  au  tems  d'A- 
mintas  Roi  de  Macédoine,  Il  eft  vrai  que 
le  fi  e'cle  heureux  de  la  Grèce  a  dure'  plus 
longtems  que  le  lîe'cle  d'Augufte  &  que  le 
fiecle  de  Léon  X.  Les  Lettres  s'y  font  mê- 
me  foutenues  longtems  après  la  chute  des 
beaux  Arts;  parce  que,  généralement  par- 
lant, les  Grecs  dans  tous  les  tems  font  ne's 
avec  plus  d'efprit  que  les  autres  hommes. 
Il  femble  que  la  naturç  ait  une  force  dans  la 
Grèce  quelle  n'a  pas  dans  les  autres  con- 
trées, quelle  y  donne  plus  de  fubftan- 
ce  aux  alimens,  &  plus  de  malignité'  aux 
poifons.  Les  Grecs  ont  poulie  le  vice 
&  la  vertu  plus  loin  que  les  autres  hom- 
mes. 

La  ville  d'Anvers  a  e'te'  durant  un  tems 
l'Athènes  des  pays  en  deçà  les  Monts. 
Mais  quand  Pviibens  commença  de  rendre 
fon  Ecole  fameufe,  les  caufes  morales  iiy 
faifoient  rien  d'extraordinaire  en  faveur  des 
Arts,  Si  c'etoît  l'état  fioriflant  des  Villes 
<$:  des  Royaumes,  qui  feul  amenât  la  perfe- 
ction des  beaux  Arts,  la  Peinture  de  voit  être 
en  fa  lplendeur  dans  Anvers  foixante  ans 
plutôt.  Quand  Ruhens  parut,  Anvers  avoit 
de'ja  perdu  la  moitié'  de  fa  fplendeur,  parce 
que  la  République  de  Hollande  nouvelle- 
ment 


fur  la  Poejîe  &  fur  la  Peinture.  215 


ment  établie,  avolt  attiré  chez  elle  la  moi- 
tié' du  commerce  d'Anvers.  La  guerre  etoit 
aux  environs  de  cette  ville ,  fur  laquelle  fes 
ennemis  faifoient  tous  les  jours  des  entre- 
priies  qui  mettoient  en  danger  l'état  des 
Marchands,  des  Ecclefîaftiques  6c  de  tous 
les  principaux  Citoyens.  Rubens  lailfa  des 
Elevés,  comme  Jordaens  &  Vandick,  qui 
font  honneur  à  fa  réputation ,  mais  ces  Ele- 
vés font  morts  fans  difciples  qui  les  ayent 
remplacés.  L'Ecole  de  Rubens  a  eu  le 
fort  des  autres  Ecoles,  je  veux  dire  quelle 
eft  tombée  quand  tout  paroiflbit  concourir 
à  la  foutenir.  Il  femble  du  moins  que 
Quellii^,  qu'on  peut  regarder  comme  fan 
dernier  Peintre,  doive  mourir  fans  Elevés 
digne  de  lui.  On  n'en  connoit  pas  enco- 
re, &  il  ny  a  guéres  d'apparences  qu'il 
en  faffe  dans  la  retraite  où  il  s'eft  con- 
finé. 

Après  tout  ce  que  je  viens  dexpofer, 
il  elt  clair  que  les  Arts  &  les  Lettres  ar- 
rivent au  plus  haut  point  de  leur  fplen* 
deur  par  un  progrès  fubit,  qu'on  ne  fau- 
roit  attribuer  aux  caufes  morales,  &  il  pa- 
roit  encore  que  les  Arts  &  les  Lettres  re- 
tombent, quand  ces  caufes  font  les  derniers 
efforts  pour  les  foutenir. 

O  4  TROL 
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TROISIEME  REFLEXION. 

Que  les  grands  Peintres  furent  toujours  les 
contemporains  des  grandi  Poètes  leurs 
compatriotes, 

Enfin  les  grands  Artifans  d'un  pays ,  ont 
prefque  tous  été  contemporains.  Non -feu- 
lement les  plus  grands  Peintres,  de  toutes 
les  Ecoles  ont  vécu  dans  le  même  tems, 
mais  ils  ont  été  les  contemporains  des  grands 
Poètes  leurs  compatriotes.  Les  tems  où  les 
Arts  ont  fleuri,  le  font  encore  trouvés  fé- 
conds en  grands  fujets  dans  toutes  les  feien^ 
ces,  dans  toutes  les  vertus  &  dans  toutes  les 
profefïions.  Il  femble  qu'il  arrive  des  tems 
où  je  ne  fai  quel  efprit  de  perfection  le  ré^ 
pand  fur  tous  les  hommes  d'un  certain  pays. 
Il  femble  que  cet  efprit  s'en  retire,  après 
avoir  rendu  deux  ou  trois  générations  plus 
parfaites  que  les  générations  précédentes  <5Ç 
que  les  générations  fui  vantes. 

Dans  le  tems  où  la  Grèce  étoit  féconde 
en  Appelles,  elle  étoit  suffi  fertile  en  Pra% 
xiteles  &  en  Lyfippes.  C'étoit  alors  que  vi- 
voient  fes  plus  grands  Poètes ,  fes  plus  grands 
Orateurs  &  fes  plus  grands  Philofophes.  So^ 
crate,  Platon,  Arifîote,  Demofthene,  Ifo- 

crate, 
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crate,  Thucydide,  Xenophoa,  Efchile,  Eu- 
ripide, Sophocle,  Ariftophane,  Menandre  & 
plulieurs  antres,  ont  vécu  dans  Je  même  fié- 
cle.  Quels  hommes  que  les  Généraux  Grecs 
de  ces  tems-Ki!  ÇViel  grands  exploits  ne  fai- 
foient-i!s  pas  avec  de  petites  armées!  Quèh 
Princes  que  Philippe  Roi  de  Macédoine  &  Ion 
fils!  Qu'on  ramaife  tout  ce  qu  la  Grèce  a 
produit  d'hommes  illuitresdans  les  fiéclesqui 
le  font  écoulés  depuis  Perfée  Roi  de  Macé- 
doine, jufqua  la  prife  de  Conftantinople  par 
les  Turcs,  &  l'on  ne  trouvera  pas  dans  ces 
dix-fept  fiéeles  de  quoi  compofer  un  effain  de 
grands  hommes  en  toutes  fortes  de  profilions, 
qui  foit  aufTi  nombreux  que  celui  qu'on  peut 
ramafler  fans  fortirdu  fi écle  de  Platon.  Tou- 
tes les  profelïions  dégénérèrent  en  Grèce  en 
même  teins  que  les  Lettres  &  les  Arts.  Tite- 
Live  appelle  Philopemen,  un  des  Préteurs  des 
Acheens  durant  le  règne  de  Perfée  Roi  de 
Macédoine,  le  dernier  des  Grecs. 

Le  fiécle  d'Augulte  eût  la  même  deflinée 
quavoit  eu  Je  fiécle  de  Platon.  Parmi  les 
monumens  de  la  Sculpture  Romaine,  nous 
n'avons  rien  déplus  beau  que  les  morceaux  qui 
furent  faits  dans  le  tems  d' Augufte.  Tels  font 
le  Bufted'Agrippa  fon  gendre,  qui  fe  voit  dans 
la  gallerie  du  Grand  Duç ,  le  Ciceron  de  la 
O  5  Vigne 
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Vigne  Mathei,  comme  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes du  Temple  de  Jules  Cefôr,  qui  font  en- 
core debout  au  milieu  du  CamyoVaccino,&  que 
tous  les  Sculpteurs  de  l'Europe  font  convenus 
de  prendre  pour  modèles,  quand  ils  traitent 
Tordre  Corinthien.  Ce  fut  fousAugufte  que 
les  médailles  Romaines  commencèrent  à  deve- 
nir belles,  &  la  Gravure  eftunart  qui  luit  or- 
dinairement la  Sculpture  dans  toutes  fes  devi- 
nées. Nous  reconnoiflons  le  tems  où  plufieurs 
pierres  gravées  ont  été  faites,  par  les  iujets& 
par  les  têtes  qu  elles  représentent.  Les  plus 
belles  pierres  Romaines  font  celles  que  nous 
reconnoiiTons  pour  avoir  été  faites ,  du  tems 
d'Augufte.  Tel  efl  le  Ciceron  fur  une  a^a- 
the  qui  etoit  à  Charles  II.  Roi  d'Angleterre, 
&  la  pierre  du  Cabinet  du  Roi  qui  repréfente 
Augufte  &  Livie.  Telle  eft  la  pierre  don- 
née au  feu  Roi  par  M.  Fefch  de  R<<fle,  où 
Ton  voit  Appoilon  jouant  de  la  Lyre  fur  un 
rocher.  C  efl  l'attitude  qui  caraclerife  TAp- 
pollon  Actiaque  dans  les  médailles  d'Augu- 
fle,  fous  qui  cette  nouvelle  dignité  parut  au 
monde,  après  qu'il  eut  gagné  la  bataille 
d'Actium.  On  a  même  une  autre  railon  de 
croire  que  ces  pierres  ont  été  gravées  du 
tems  d'Augufle.  Cefl:  le  nom  des  Graveurs 
qu'on  y  lit  dans  la  place  où  le  nom  de  l'Ou- 
vrier 
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vrier  fe  trouve  grave  quelquefois  dans  ces 
fortes  d'ouvrages.  Or  Pline  &  d'autres 
nous  apprennent  que  ces  (*)  excellais  Gra- 
veurs fur  les  pierres,  travailloient  ious  cet 
Empereur.  On  peut  encore  citer  l'agathe 
en  relief  qui  fe  voit  à  Vienne  dans  le  cabinet 
de  l'Empereur,  laquelle  représente  Augufte 
&  Livie,  ainlî  que  celle  dont  le  P.  de  Mont- 
faucon  nous  a  donné  le  delfein  dans  fon 
voyage  d'Italie,  &  qui  repre'fente  Marc- An- 
toine (**)  &  Cleopatre.  Enfin  le  plus  pre'- 
cieux  des  joyaux  antiques,  l'agathe  de  la 
Sainte  Chapelle  de  Paris,  dont  l'explication 
a  exerce'  le  lavoir  de  cinq  Antiquaires  des 
plus  illulires,  fut  faite  fous  Augufte  ou  fous 
fes  deux  premiers  futeefïeurs.  Peirefc, 
Triftan,  Albert  Rubens,  M.  le  Roi  &  le  P. 
Hardourn  font  d'accord  fur  ce  point-là. 

On  peut  dire  de  l'Architecture  Romaine 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  Sculpture. 
Le  théâtre  de  Marcellus,  le  portique  &  les 
de'corations  intérieurs  de  la  Rotonde,  le 
temple  de  Jules  Celar  dans  le  Campo  Vac- 
cino ,  le  temple  du  Jupiter  Augur  à  Xarra- 
cine,  qu'on  fait  par  une  infcription  gffivée 
fur  un  des  marbres  du  gros  mur,  être  l'ou- 
vrage 

O  Plm.  hift.  lib.  37. 
(**  )  Pag.  242. 
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vrage  de  l' Architecte  Pollion  (*),  &  le 
temple  de  Caflor  &  Pollux,  confirait  à  Na- 
ples  aux  dépens  d'un  affranchi  dAugufïe, 
font  réputés  les  monumens  de  la  magnifi- 
cence Romaine,  les  plus  honorables  pour 
leurs  architectures. 

Tout  le  monde  fait  dès  le  collège  que  les 
plus  grands  Poètes  Romains,  ou,  pour  parler 
plus  jufte,  que  tous  les  grands  Poctes  La- 
tins, à  l'exception  de  deux  ou  trois,  fleu- 
rirent dans  le  liécle  d'Augufte.  Ce  Prince 
a  vu,  ou  du  moins  il  a  pu  voir  Virgile,  Ho- 
race, Properce,  Catulle,  Tibulle,  Ovide, 
Phèdre,  Cornélius  Gallus,  &  plufîeurs  autres 
dont  nous  avons  perdu  les  ouvrages  ;  mais 
qui  furent  autant  admirés  de  leur  tems  que 
ceux  que  nous  admirons  encore  aujourd'hui. 
Il  a  pu  voir  Lucrèce  qui  mourut  Tan  de  Ro- 
me 699,  &  le  jour  même  que  Virgile  prit 
la  robe  virile,  fui  vaut  que  DonaHe  remar- 
que dans  la  vie  de  Virgile.  M.  Créech  (**), 
le  dernier  6c  le  meilleur  Commentateur  de 
Lucrèce,  s'eft  trouvé  dans  la  vie  qu'il  nous 
a  donnée  de  fou  Auteur,  en  lç  faifant  mou- 

(*)  Ceft  apparemment  Vitruve  qui  s'appel- 
loit  vitrvvivs  pollio,  &  qui  vivoit  fous 
Augufte. 

(**)  Son  livre  fut  imprimé  à  Oxford  en  1695:. 


fur  la  Poèfie  &  fur  la  Peinture.  221 

rir  le  même  jour  que  Virgile  e'toit  né.  Mon 
intérêt  m'oblige  de  le  reprendre  ici  de  cette 
faute.  Voici  ce  que  dit  Horace  du  mérite 
de  Fundanus,  de  Pollion  &  de  Varius,  trois 
autres  Poè'tes  contemporains  d'Augufie. 

Àrguta  meretrice  potes ,  Davoqtie  Cbremeta 
Eludent e  fenetfi ,  comis  gafrire  libellos , 
Unas  vhorum ,  Fundam.    Pollio  Regum 
Facîa  canit ,  pede  ter  perçu  (fo.    Forte  epos  acet 
Ut  mmo  Varius  duclt.    Molle  atque  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rure  Camcenœ.  (  *  ) 

Ceft  un  grand  préjugé  en  faveur  de  ces 
Poè'tes  ,  qu'un  Ecrivain  aufïî  judicieux 
qu'Horace,  les  mette  dans  la  même  clafle 
que  Virgile. 

La  plupart  des  Poètes  que  j  ai  cités  ont  pu 
voir  Cicei  on  5  Hortenfîus  &  les  autres  Ora- 
teurs Romains  les  plus  célèbres.  Ils  ont  vu 
Jules  CeTar  citoyen  aufïî  difringué  par  foa 
éloquence  &  par  plufieurs  vertus  civiles,  que 
Capitaine  fameux  par  fes  exploits  &  par  fou 
intelligence  dans  l'art  militaire.  Tite-Live, 
le  premier  des  Romains  dans  l'art  d'écrire 
l'Hifioire  (**),  Sallufte  l'Hiftorien  ,  que 

Pater- 

(*)  Horat.  Sat.  I,  10,  v.  40. 

(**)  Vell.  Part.  lib.  2.  Quint.  Inft.  lib.  10. 
cap.  1. 
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Paterculus  &  Quintilien  ofent  comparer  à 
Thucydide,  ont  vécu  du  tems  dAugufie. 
Ils  furent  contemporains  de  Vitruve  le  plus 
illuflre  des  Architectes  Romains.  Augufte 
étoit  déjà  ne',  quand  iEfopus  &  Rofcius  les 
plus  célèbres  Comédiens  dont  les  antiquités 
Romaines  faffeiit  mention  ,  moururent. 
Quels  hommes  que  Caton  d'Ut  i  que ,  Brutus 
&  la  plupart  des  meurtriers  de  Céfar!  Quel 
homme  devoit  être  Agrippa  qui  fit  une  for- 
tune il  prodigieule  fous  un  Prince  aufll  bon 
juge  du  mérite  que  ie'toit  Àugufte.  Comme 
le  dit  Séneque  le  pere:  (*)  Quidquid  Ro- 
mana  facundia  habet ,  qaod  infoknti  Grœcia. 
mit  opponat  mit  prœferat,  circa  Ciceronem 
efftoruit.  Omnia  ingénia  ^  quœ  lucem  Jludiir 
nofiris  attulerunt ,  tune  nata  fnnt.  ht  dete- 
vins  deinde  qUbttdie  data  res  cft. 

Les  Pontificats  de  Jules  II,  &  de  Léon  X 
&  de  Clément  VII,  li  fertiles^eh  grands 
Peintres,  produisirent  aufii  les  meilleurs  Ar- 
chitectes &  les  plus  grands  Sculpteurs  dont 
l'Italie  puifle  fe  vanter.  Il  parut  en  même 
tems  des  Graveurs  excellens  dans  tous  les 
genres  que  cet  art  renferme.  L'art  naiilant 
des  Ertampes  fe  perfectionna  entre  leurs 
mains  au  fortir  du  berceau,  autant  que  la 

Pein- 
te) M.  Ann.  Senec.  Controv.  lib.  prim. 
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Peinture  fe  perfectionna  dans  les  tableaux  de 
Raphaël.  Tout  le  monde  connoit  le  mérite 
de  rAriofte  &  du  Tafle ,  qui  du  moins  na- 
quirent dans  le  même  âge.  Fracaftor,  San- 
nazar  &  Vida ,  firent  alors  les  meilleurs  vers 
Latins  qui  aient  été  compofés ,  depuis  que 
les  Lettres  Romains  ont  jette  de  nouvelles 
fleurs.  Quels  hommes,  chacun  en  fon 
genre,  que  Léon  X,  Paul  III,  les  Cardi- 
naux Kembo  &  Sadolet,  André'  Doria,  le 
Marquis  de  Pefcaire,  Philippe  Strozzi,  Cofme 
de  Médicis  dit  le  Grand,  Machiavel  & 
Guichardin  l'Hiftorien?  Mais  à  mefure  que, 
les  arts  font  déchus  en  Italie ,  les  places  .& 
les  profellîons  de  ces  grands  hommes  ont 
ceffé  d  être  remplies  &  d'être  exercées  par 
des  lu  jets  d'un  au/ÏÏ  grand  mérite. 

Les  plus  grands  Sculpteurs  François,  Sar- 
râfin ,  les  Anguiers ,  le  Hongre ,  les  Marcy, 
Girardon,  Desjardins,  Coizevox,  le  Gros, 
Theodon,  Puget  &  plufîeurs  autres  qui  tra- 
vaillent encore ,  ont  vécu  fous  le  règne  du 
feu  Roi,  ainlîque  le  Pouflin,  le  Sueur,  le 
Brun,  Coypel,  Jouvenet,  les  Boulognes, 
Foreft ,  Rigault  &  d'autres  qui  font  honneur 
à  notre  Nation  ?  N  eft-ce  pas  fous  fon  règne 
que  les  Manfard  ont  travaillé?  Vermeille, 
Mellan,  Edelink,   Siinonneau,  Nanteuil, 

les 
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les  Poilly,  Maflbn,  Piteau,  Vaii-Sch«pèrtt 
Mademoifelle  Stella,   Gérard  Audran,  Je 
Clerc,   Picard  &  tant  d'autres  Graveurs, 
dont  les  uns  font  morts,  6c  les  autres  vivent 
encore,  ont  excelle  dans  toutes  les  efpeces 
des  gravures.    Nous  avons  encore  eu  dans 
le  même  tems  des  Orfèvres  &  des  Graveurs 
de  médaille  comme  Varin,  qui  méritent  que 
leur  réputation  dure  aufli  longtems  que  celle 
de  Diofcoride  de  dAlcimedon.  Sarrazin, 
les  Corneilles,   Molière,  Racine,  la  Fon- 
taine,   Defpréaux,   Quinault  &  Chapelle, 
ont  été  fuccefllvement  les  contemporains  de 
toiis  ces  illuftres.     ils  ont  vécu  en  même 
tems  que  Le  Notre,  'fi  célèbre  pour  avoir 
perfectionné  <k  même  créé  en  quelque  façon 
Part  des  Jardins,  en  ufage  aujourd'hui  dans 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.   Lulli  qui 
vint  en  France  lî  jeune  qu'on  peut  le  regar- 
der comme  François,  bien  qu'irrfût  né  en 
Italie,  a  tellement  excellé  dans  la  mufique, 
qu'il  a  fait  des  jaloux  parmi  toutes  les  Na- 
tions.   Il  a  vécu  de  fon  tems  des  hommes 
rares  par  leur  talent  à  toucher  toutes  fortes 
d'inftrumens. 

Tous  les  genres  d'éloquence  &  de  littéra- 
ture ont  été  cultivés  fous  le  règne  du  Roi 
par  des  perfonnes  qui  feront  citées  pour  mo- 
dèles 
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déies  aux  Savahs ,  &  qui  dans  Paveilir  s'ap- 
pliqueront aux  mêmes  études  qu'eux.  Le 
Pere  Petau,  le  Pere  Sirmond,  Monfieur  du 
Cange ,  Monfieur  de  Launoi ,  Meilleurs  de 
Valois,  &  du  Chefne,  Monfieur  dHerbe- 
lot ,  Monfieur  Vaillant ,  le  Pere  Rapin ,  le 
Pere  Commire,  le  Pere  Mabillon,  le  Pere 
d'Acheri  ,  le  Pere  Thomallin  ,  Monfieur 
Arnaud,  Monfieur  Pafchal,  Monfieur  Ni- 
cole 5  le  Pere  le  Boflli,  Monfieur  le  Maître, 
Monfieur  de  la  Rochefoucault,  le  Cardinal 
de  Retz ,  Monfieur  Bochard ,  Monfieur  Sau- 
maife,  le  Pere  Malbranche,  Monfieur 
Claude,  Monfieur  Defcartes,  Monfieur  Gaf- 
fendi,  Monfieur  Rohauît,  l'Abbé  Régnier^ 
Monfieur  Patru,  Monfieur  Huet,  Mon- 
fieur de  la  Bruyère^  Mohfieur  Fléchier, 
Monfieur  de  Fenelon  Archevêque  de  Cam- 
bray,  Monfieur  BolTuet  Evêque  de  Meaux* 
le  Pere  Bourdaloue,  le  Pere  Mafcaron,  le 
Pere  Defmares ,  Monfieur  de  Vaugelas , 
Monfieur  d'Ablancourt ,  l'Abbé  de  Saint 
Real,  Monfieur  PelilTon,  Monfieur  Régis, 
Meffieurs  Perrault  &  tant  dautrcs  ont  vu 
naître  les  chefs-d'œuvres  de  Poëfie,  de  Pein- 
ture &  de  Sculpture  qui  rendront  notre  fiécle 
célèbre  à  jamais. 

Tome  II  P  Oa 
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On  trouve  dans  les  deux  générations  qui 
ont  donne  à  la  France  les  Savans  illuflres 
que  je  viens  de  nommer,  une  multitude  de 
grands  hommes  en  toutes  fortes  de  profef- 
fions.  Combien  ce  fîecle  fécond  en  génies, 
a-fil  produit  de  grands  Magiflrats?  Le  nom 
de  Condé  &  le  nom  de  Turenne  feront  l'ap- 
pellation dont  on  fe  fervira  pour  déligner 
un  grand  Capitaine,  tant  que  le  peuple 
François  fubiiftera.  Quel  homme  eût  été  le 
Maréchal  de  Guébriant  ians  la  mort  préma- 
turée qui  l'enleva  dans  la  force  de  fon  âge? 
Tous  les  talens  néceflaires  dans  les  armes , 
ont  été  exercés  par  des  fujets  d'un  mérite 
diftingué.  Le  Maréchal  de  Vauban  eft  re- 
gardé non-feulement  par  les  Militaires  Fran- 
çois ,  mais  encore  par  tous  ceux  de  l'Europe, 
comme  le  premier  des  Ingénieurs.  Quelle- 
réputation  n'ont  pas  encore  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe  plufieurs  Miniflres-dont  le  feu 
Roi  s'eft  fervi:  Souhaitons  des  fucceffeurs 
à  tous  les  illuftres  qui  font  morts  fans 
avoir  encore  été  remplacés,  &  que  les  Ra- 
phaëls  en  tout  genre  de  profeilions,  qui 
vivent  encore,  Taillent  du  moins  des  Jules 
Romains  qui  nous  confolent  un  jour  de  leur 
perte. 


Vellcïtis' 
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J/elleïns  Paterculus  qui  compofa  fon  hi- 
floire  vers  Ja  quinzième  anne'e  de  l'Empire 
de  Tibère ,  a  fait  fur  la  deflinée  des  fîe'cles 
illuftres  qui  l'a  voient  précède' ,  les  mêmes 
re'flexions  que  je  viens  de  faire  fur  cesfie'cles- 
là ,  &  fur  les  autres  fiécles  illuftres  qui  font 
venus  depuis  que  cetHiftorien  a  e'crit.  Voici 
comme  il  s'explique  à  la  fin  de  fon  dernier 
livre.  Je  ne  faurois  m  empêcher  de  mettre 
ici  fur  le  papier  des  idées  qui  me  viennent 
fouvent  dans  Vefprit ,  fans  que  je  puijfe  le 
réduire  en  forme  d'un  fyfiême  évident  & 
fuivi.  Neft-on  pas  frappé  quand  on  remar- 
que ,  en  faifant  réflexion  fur  les  événenmis 
des  fiécles  pafsés^  que  les  perfonnages  éminens 
en  toutes  Jortes  de  prof ef ions  ^  ont  toujours 
été  contemporains  ;  qu'ils  fe  font  tous  ren- 
contrés dans  un  même  dge9  dont  la  durée 
na  pas  été  longue.  En  peu  d années  EJchik, 
Sophocle  £T  Euripide  portèrent  la  Tragédie 
ù  fa  perfection.  Ariftophane ,  Eupolis  & 
Cratinus  mirent  fur  pied  en  un  tems  foft 
court ,  le  fpectacle  que  nous  appelions  l  an- 
cienne Comédie.  Menandre  avec  Philemon 
&  Diphile  fes  contemporains ,  s'ils  ne  furent 
pas  fes  égaux ,  perfeciionnereytt  en  peu  d'an- 
nées,  ce  quon  appelle  la  nouvelle  Comédie. 
Inventeurs  d'un  nouveau  genre  de  poéfie^  ils 
Y  2  la  if 
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laijfèrent  des  ouvrages  qui  ne  dévoient  pas 
être  imités.  Les  Philofophes  illuftres  de 
VËcole  de  Socrate  finirent  avec  fes  difciplesf 
Platon  rd  Ariftote.  On  remarquera  qu'ils 
avoient  vécu  dans  le  même  tems  que  les  grands 
Portes  dont  fai  parlé.  A-ton  vu  de  grands 
Orateurs  après  Ifocrates?  En  a-t  on  vu  après 
fes  difciples  b  ou  du  moins  après  les  Elevés 
de  fes  difciples?  Le  fiécle  qui  produifit  ces 
grands  hommes ,  fut  fi  courte  que  tous  ils 
ont  pu  converfer  les  uns  avec  les  autres. 

Là  même  chofe  qui  étoit  arrivée  dans  la 
Grèce ,  efi  encore  arrivée  à  Rome.  Si  vous 
remontez  plus  haut  qu'Attius  i5  fes  contem- 
porains^ vous  ne  trouvez  que  de  la  rudejfe , 
£!f  même  de  la  grofflereté  dans  la  Tragédie 
Latine.  On  ne  fauroit  louer  les  devanciers 
de  cet  Auteur  que  dune  feule  chofe:  d'avoir 
été  les  premiers  à  travailler.  Le  véritable 
fel  de  notre  fcène  comique  ne  frfait  fentir 
que  dans  les  pièces  dAfranius^  dans  celle  de 
Cècilins  &  dans  celles  de  Térence^  trois 
Poètes  contemporains.  On  trouve  dans  /V- 
fpace  de  quatrevingt  ans  tous  les  bons  Ht- 
ftoriens  Romains  £5"  même  Tite-Live.  Nous 
ne  voyons  parmi  les  Hiftoriens  des  fié  des  pré- 
cédens  que  des  Auteurs  tels  que  Caton  ;  c'eft* 
à*dire>   des  Annaliftes  obfcurs  &  grojfiers, 

Le 
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Le  tems  fécond  on  bons  Poètes ,  n'a  guère  été 
-plus  durable  que  le  tenu  fertile  cnbonsHifto- 
riens.  Lart  Oratoire,  l'éloquence  Romaine, 
en  un  mot ,  la  perfection  de  la  prof  Latine, 
ne  Je  voit  que  dans  Ciceron  &  dans  jes  con- 
temporains. Parmi  les  Orateurs  venus  avant 
lui,  il  en  eft  peu  qui  nous  ayent  laijfé  des 
ouvrages  capables  de  plaire.  Aucun  d'eux 
71  en  a  laijfé  que  nous  admirions.  On  pour* 
voit  au  plus  faire  quelque  exception  en  faveur 
de  Caton.  Mais  vous  me  pardonnerez ,  Pu- 
blius  CraJJus ,  Pub  lins  Scipion,  Lœlius  Fan- 
nius ,  Sergius  Galba;  <$  vous  les  frères 
Gracques ,  Je  ne  dois  pas  vous  excepter  de  la 
loi  commune. 

Ceux  qui  feront  attention  fur  les  tems  où 
les  Grammairiens ,  les  Peintres ,  les  Statuai- 
res 15  les  Sculpteurs  fameux  ont  vécu ,  trou- 
veront qiiils  furent  toujours  les  contempo- 
rains des  Poètes ,  des  Hijloriens  rd  des  Ora* 
leurs  illuftres  leurs  compatriotes ,  &f  que  la 
durée  des  beaux  Jtécles  fut  toujours  bornée  à 
un  petit  nombre  d'années.  Lorfquil  m  ar- 
rive donc  de  comparer  notre  fiécle  avec  les 
Jiéeles  précédens ,  de  faire  réfexion  que 
ceft  vainement  que  nous  voulons  imiter  nos 
devanciers  qui  nétoient  que  des  hommes  com- 
me nous ,  je  ne  fauroisme  rendre  a  moi-même 
P  3  une 
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une  raifon  de  la  différence  Jhi/ïblc  qu'on  re- 
marque entre  leurs  productions  &  les  nôtres^ 
laquelle  me  fatisfajfe. 

Le  fentiment  de  Paterculus  efl:  ici  dîme 
autorite'  d'autant  plus  grande,  que  fes  con- 
temporains avoient  entre  les  mains,  lorfqiril 
écrivoit,  une  infinité  d'ouvrages  que  nous  na- 
vons  plus.  La  plupart  font  perdus  aujour- 
d'hui^ nous  ne  faurions,  pour  ainlî  dire,  ju- 
ger le  procès  aufll  bien  qu'on  le  pouvoit  ju- 
ger alors.  D'ailleurs  l'expérience  de  ce  qui 
s'eft  palTe  depuis  Paterculus ,  donne  encore 
un  nouveau  poids  à  fes  réflexions.  Nous 
avons  vu  que  la  deftinée  du  fiécle  de  Léon  X, 
avoijt  été  la  même  que  celle  du  fiécle  de  Pla- 
ton v3c  celle  du  fiécle  d'Augufte. 


SECTION    X  LY, 

Comment  il  fe  peut  faire  que  les  caufes  phy- 
Jiques  ayent  part  a  la  deflinée  des  fiécles 
illuflres;  Du  pouvoir  de  V  air  furie  corps 
humain. 

"VTe  peut-on  pas  foutenir,  pour  donner  l'ex- 
^  plication  des  propofitions  que  nous  avons 
avancées ,  &  que  nous  avons  établies  fur  des 

faits 
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faits  conftans ,  qu'il  eft  des  pays  où  les  hom- 
mes n'apportent  point  en  naiffant  les  difpofî- 
tions  néceflaires  pour  exceller  en  certaines 
profefîîons ,  ainlî  qu'il  eft  des  pays  où  cer- 
taines plantes  ne  peuvent  réufïïr  ?  Ne  pour- 
roit-on  pas  foutenir  enfuite  que  comme  les 
graines  qu'on  feme,  &  les  arbres  qui  font 
dans  leur  force,  ne  donnent  pas  toutes  les 
années  un  fruit  également  parfait  dans  les 
pays  où  ils  le  plaifent  davantage ,  de  même 
les  enfans  élevés  fous  des  climats  les  plus  lieu- 
reux,  ne  deviennent  pas  dans  tous  les  tems 
des  hommes  également  parfaits?  Certaines 
années  ne  peuvent-elles  pas  être  plus  favora- 
bles à  Téducation  phyfîque  des  enfans,  que 
d'autres  années ,  ainfi  qu'il  eft  des  années  plus 
favorables  que  d'autres  années  à  la  végétation 
des  arbres  &  des  plantes?  En  effet  la  machine 
humaine  n'eft  gueres  moins  dépendante  des 
qualités  de  lair  d'un  pays,  des  variations  qui 
furviennent  dans  ces  qualités;  en  un  mot,  de 
tous  les  changemens  qui  peuvent  embarraf- 
fer  ou  favoriier,  ce  quon  appelle  les  opé- 
rations de  la  nature,  que  le  font  les  fruits 
mêmes. 

Comme  deux  graines  venues  fur  la  même 
plante,  donnent  un  fruit  dont  les  qualités 
font  différentes ,  quand  ces  graines  font  fe- 
P  4  niées 
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mees  en  des  terroirs  différens,  ou  bien  quand 
elles  font  femées  dans  le  même  terroir  en  des 
années  différentes:  ainfî  deux  enfans  qui  fe- 
ront nés  avec  leurs  cerveaux  compofés  pré- 
cifément  de  la  même  manière ,  deviendront 
deux  hommes  différens  pour  l'efprit  6c  pour 
les  inçlinations ,  fi  l'un  de  ces  enfans  eft  élevé 
en  Suéde,  &  l'autre  en  Andploufie.  Ils  de- 
viendront même  différens,  bien  qu'élevés 
dans  le  même  pays,  s'ils  y  font  élevés  en 
des  années  dont  la  température  foit  diffé- 
rente. 

Durant  la  vie  de  l'homme  &  tant  que  l'a- 
rne  fpirituelle  demeure  unie  avec  le  corps,  le 
caractère  de  notre  efprit  &  nos  inclinations 
dépendent  beaucoup  des  qualités  de  notre 
fang  qui  nourrit  encore  nos  organes,  &  qui 
leur  fournit  la  matière  de  leur  accroiflement 
durant  l'enfance  &  durant  la  jeuneffe.  Or 
les  qualités  de  ce  fina  dépendent  beaucoup 
de  l'air  que  nous  refpirons.  Elles  dépendent 
encore  beaucoup  des  qualités  de  l'air  où  nous 
avons  été  élevés,  parce  qu'il  a  décidé  des  qua- 
lités de  notre  lang  durant  notre  enfance. 
Ces  qualités  ont  contribué  alors  à  la  confor- 
mation de  nos  organes,  qui  par  un  enchaîne- 
ment néceflairc,  contribuent  enfuite  dans 
Page  viril  aux  qualités  de  îiotrefàng.  Voilà 

pour- 


fur  la  Poejte  &  fur  la  Peinture.  233 

pourquoi  les  Nations  qui  habitent  fous  des 
climats  différais,  font  fi  différentes  par  l'e- 
fprit  comme  par  les  inclinations. 

Mais  les  qualités  de  l'air  dépendent  elles- 
mêmes  de  la  qualité  des  émanations  de  la  terre 
que  l'air  enveloppe.  Suivant  que  la  terre  eft 
compofée,  l'air  qui  l'enferré,  eft  différent. 
Or  les  émanations  de  la  terre  qui  eftun  corps 
mixte  dans  lequel  il  fe  fait  des  fermentations 
continuelles,  ne  fauroient  être  toujours  pré- 
ci  lément  de  la  même  nature  dans  une  cer- 
taine coritre'e.  Ces  émanations  cependant 
ne  peuvent  varier  fans  changer  la  tempéra- 
ture de  lair,  &  fans  altérer  en  quelque  choie 
les  qualités.  Il  doit  donc ,  en  vertu  de  cette 
viciffitude,  furvenir  quelquefois  des  change- 
mens  dans  1  e  fprit  &  dans  l'humeur  des  hom- 
mes d'un  certain  pays,  parce  qu'il  doit  y  avoir 
des  iiécles  plus  favorables  que  d'autres  à  l'é- 
ducation phviique  des  enfans.  Ainjl  cer- 
taines générations  feront  plus  fpirituelles  en 
France  que  d'autres  générations,  &  cela  par 
une  raifon  de  même  nature  que  la  raifon  qui 
fait  que  les  hommes  ont  plus  d'efprit  en  cer- 
tains pays  qu'en  d'autres  pays.  Cette  diffé- 
rence entre  deux  générations  des  habitans  du 
même  pays  arrivera  par  l'acïion  de  la  même 
caufe  qui  fait  que  les  années  n'y  font  pas 
P  5  ega- 
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également  tempere'es ,  &  que  les  fruits  dîme 
re'colte  valent  mieux  que  les  fruits  dune  au- 
tre récolte. 

Difcutons  les  raifons  dont  on  peut  fe  fer- 
vir  pour  appuyer  ce  paradoxe ,  après  avoir 
averti  le  lecteur  de  mettre  une  grande  diffé- 
rence  entre  les  faits  que  j'ai  rapportés ,  &  les 
explications  de  ces  faits  que  je  vais  hafarder. 
Quand  les  explications  phylîques  de  ces  faits 
ne  feroient  point  bonnes ,  mon  erreur  fur  ce 
point-là ,  n'empêcheroit  pas  que  les  faits  ne  fut 
lent  véritables ,  &  qu'ils  ne  prouvaient  tou- 
jours que  les  caufes  morales  ne  décident  pas 
feules  de  la  deftinée  des  Lettres  &  des  Arts. 
L'effet  n'en  feroit  pas  moins  certain ,  parce 
qu'on  en  auroit  mal  expliqué  la  caufe. 

L  air  que  nous  refpirons ,  communique  au 
ÙÀg  dans  notre  poulmon  les  qualités  dont  il 
efl:  empreint.  L'air  dépofe  encore  fur  la  fur- 
fice  de  la  terre  la  matière  qui  contribue  le 
plus  à  la  fécondité,  &  le  foin  qu'on  prend 
de  la  remuer  &  de  la  labourer,  vient  de  ce 
qu'on  a  reconnu  que  la  terre  en  étoit  plus  fé- 
conde ,  quand  un  plus  grand  nombre  *de  fes 
parties  avoit  eu  lieu  de  s'imbiber  de  cette  ma- 
tière aérienne.  Les  hommes  mangent  une 
partie  des  fruits  que  la  terre  produit ,  &  ils 
abandonnent  l'autre  aux  animaux,  dont  ils 

con- 
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convertiflent  enfuite  la  chair  en  leur  propre 
fubftance.  Les  qualités  de  l'air  fe  commu- 
niquent encore  aux  eaux  des  fources  &  des 
rivières  par  ic  moyen  des  neiges  &  des  pluies 
qui  fe  chargent  toujours  d'une  partie  des  cor- 
pufcules  lulpendus  dans  l'air. 

Or  l'air  qui  doit  avoir  un  Ci  grand  pouvoir 
fur  notre  machine,  eit  un  corps  mixte  corn- 
pofé  de  l'air  élémentaire  &  des  émanations 
qui  s'échappent  de  tous  les  corps  qu'il  infère, 
ou  que  ion  action  continuelle  peut  en  déta- 
cher. Les  Phyficiens  prouvent  aufli  que  l'air 
cft  encore  rempli  d'une  infinité  de  petits  ani- 
maux &  de  leur  femence.  En  voilà  fuffi- 
famment  pour  concevoir  fans  peine  que  l'air 
doit  être  fujet  à  une  infinité  d'altérations  ré- 
fultantcs  du  mélange  des  corpufcules  qui  en- 
trent dans  fa  compofîîion ,  qui  ne  fauroient 
être  toujours  les  mêmes ,  &  qui  ne  peuvent 
encore  y  être  toujours  en  une  même  quantité. 
On  conçoit  aufli  avec  facilité  que  des  altéra- 
tions différentes,  aufquelles  l'air  eft  expofé 
lucceffivement ,  les  unes  doivent  durer  plus 
longtems  que  les  autres ,  &  que  les  unes  doi- 
vent favorifer  plus  que  les  autres ,  les  produ- 
ctions de  la  nature. 

L'air  efl  encore  expofé  à  plufieurs  vieilli» 
tudes  qui  proviennent  des  caufes  étrangères, 

com- 
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comme  font  l'action  du  Soleil  diverfîfîée  par 
fa  hauteur,  par  fa  proximité'  &  par  lexpofî- 
tion ,  comme  par  la  nature  du  terrein  fur  le- 
quel fes  rayons  tombent.  11  en  eft  de  mê- 
me de  1'aclion  du  vent  qui  fouffle  des: pays 
voifins.  .  Ces  caufes  que  j'appelle  étrangères, 
rendent  l'air  fujet  à  des  viciflitudes  de  froid 
&  de  chaud,  de  fécherdfe  &  d'humidité'. 
Quelquefois  les  altérations  de  Tair  caufent  ces 
viciflitudes,  comme  il  arrive  au  fil  que  les  vi- 
ciflîtudes  de.  l'air  y  caufent  des  altérations. 
Mais  cette  difcuilion  îïefl:  pas  elfentiellement 
de  notre  fujet,  &  nous  ne  le  fuirions  trop 
débarraffer  des  chofes  qui  ne  font  point  ab- 
folument  néceflaires  pour  l'éclaircir. 

Rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner  une 
jufte  idée  du  pouvoir  que  doivent  avoir  fur 
tous  les  hommes,  oc  principalement  fur  les 
enfans,  les  qualités  qui  font  propres  à  l'air 
d'un  certain  pays  en  vertu  de  fa  compolîtion, 
lefquelleson  pourrait  appeller  fes  qualités  per- 
manentes, que  de  rappeller  la  connoiilancc 
que  nous  avons  du  pouvoir  que  les  iïmples 
viciflitudes ,  ou  les  altérations  paffageres  de 
l'air  ont  même  fur  les  hommes  dont  les  or- 
ganes ont  acquis  la  confiftance  dont  ils  lont 
capables,    Les  qualités  de  Tair  réfultantes  de 


fur  la  Pocjïe  t$  fur  la  Peinture.  237 

fa  compofition ,  font  bien  plus  durables  que 
ces  viciilitudes. 

Cependant  l'humeur,  6c  même  l'efprit  des 
hommes  faits,  dépendent  beaucoup  des  vi- 
ciffitudes  de  l'air.  Suivant  que  Pair  eft  fec 
ou  humide ,  fuivant  qu'il  eft:  chaud,  froid 
ou  tempéré ,  nous  fommes  gais  ou  triftes  ma- 
chinalement, nous  fommes  contens  ou  cha- 
grins fans  fujet:  lions  trouvons  enfin  plus  de 
facilité  à  faire  de  notre  elprit  l'ufage  que  nous 
voulons  en  faire.  Si.  les  vieiflitudes  de  l'air 
vont  jufqu'à  caufer  une  altération  dans  l'air, 
Peffet  de  ces  vicilTitudes  eft  ërlcofe  plus  fenfî- 
ble.  Non-feulement  la  fermentation  qui  pré- 
pare un  orage  >  agit  fur  notre  efprit  5  de  ma- 
nière qu'il  devient  pefant ,  &  qu'il  nous  eft: 
impofîible  de  penfer  avec  la  liberté  d'imagi- 
nation qui  nous  eft  ordinaire,  mais  cette  fer- 
mentation corrompt  même  les  viandes.  Elle 
fufïît  pour  changer  l'état  d'une  maladie ,  ou 
d'une  blelTure.  Elle  eft  fouvent  mortelle 
pour  ceux  qui  ont  été  taillés  de  la  pierre. 

Vida  qui  étoit  Poète ,  avoit  éprouvé  lui- 
même  plufîeurs  fois  ces  momens  où  le  tra- 
vail d'imagination  devient  ingrat,  &  il  les 
attribue  à  l'adion  de  l'air  fur  notre  machine  ; 
on  peut  dire  en  effet  que  notre  elprit  mar- 
que 
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que  l'état  prelent  de  l'air  avec  une  exactitude 
approchante  de  celle  des  Baromètres  &  des 
Thermomètres. 

Quod  cœli  mutatur  m  boras 
TemperîeSy  bominumque  Jimuî  quoque  perfora 
mutant  (*). 

On  remarque  même  dans  les  animaux  les 
effets  différens  de  l'action  de  l'air.  Suivant 
qu'il  eft  lerein  ou  qu'il  eft  agité,  fuivant  qu'il 
eft  vif  ou  qu'il  eft  pefant,  il  inipire  aux  ani- 
maux une  gaieté,  ou  il  les  jette  dans  une  lan- 
gueur que  la  moindre  attention  rend  fen- 
f&le, 

Vertuntur  Jpeczes  animorum ,  &  perfora  motus 
Nunc  alios ,  alios  dum  nub'rfa  ver/tus  agebat , 
Concipïunt:  bine  rue  avium  concentus  in  agris  ; 
Hmc  lœtœ  pecudes  &  ovantes  gutture  corvi  (**) . 

Il  eft  même  des  temperamens^que  l'excès 
de  la  chaleur  irrite,  &  quelle  rend  prefque 
furieux.  Si  dans  le  cours  d'une  anne'e  il  fe 
commet  à  Rome  vingt  mauvaifes  adions ,  il 
s'en  commet  quinze  dans  les  deux  mois  delà 
grar>de  chaleur.  Il  eit  en  Europe  un  pays 
où  les  hommes  qui  fé  défont  d'eux-mêmes, 

(*)  Poëtices  L  2. 

(+  +  )  Virg.  Georg.  lib.  prim 
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font  moins  rares  qu'ils  ne  le  font  ailleurs. 
On  a  obfervé  dans  la  Capitale  de  ce  Royau- 
me, où  Ton  tien  un  Regijire  mortuaire ,  qui 
fait  mention  du  genre  de  mort  d'un  chacun, 
que  de  foixante  perfonnes  qui  fe  défont  el- 
les -  mêmes  dans  le  cours  d'une  année ,  cin- 
quante fe  font  portées  à  cet  excès  de  fureur 
vers  le  commencement  ou  bien  à  la  fin  de 
l'hyver.  Il  règne  alors  dans  cette  contrée 
un  vent  de  Nord-Ofl  qui  rend  le  ciel  noir,& 
qui  afflige  fenfiblement  les  corps  les  plus  ro- 
buftes.  Les  Magistrats  des  Cours  Souverai- 
nes font  en  France  une  autre  obfervation  qui 
prouve  la  même  choie.  Ils  remarquent  qu'il 
cft  des  années  bien  plus  fertiles  en  grands  cri- 
mes, que  d'autres,  fans  qu'on  puiflfe  attri- 
buer la  malignité'  de  ces*anne_es  à  une  difette 
extraordinaire,  à  une  réforme  dans  les  trou- 
pes, ni  à  d'autres  caufes  fenfibles. 

Le  grand  froid  glace  l'imagination  d'une 
infinité'  de  perfonnes.  Il  en  eft  d'autres  dont 
il  change  abfolument  l'humeur.  Hommes 
doux  &  débonnaires  dans  les  autres  faifons, 
ils  deviennent  prefques  féroces  dans  les  for- 
tes gelées.  Je  n'alléguerai  qu'un  exemple, 
mais  ce  fera  Gelui  d'un  Roi  de  France,  de 
Henri  III.  Monfieur  de  Thou,  dont  je  ne 
ferai  que  traduire  le  récit,  étoit  un  homme 

revêtu 
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revêtu  d'une  grande  dignité',  qui  donnoit 
hû-même  au  public  l'hiftoire  d'un  Prince  mort 
depuis  un  petit  nombre  d  anne'es ,  &  dont  il 
avoit  approche'  avec  familiarité'* 

Dès  que  Henri  IIL  eut  commencé  à  vivre 
de  régime ,  on  le  vit  rarement  malade.  Il 
ejfuyoit  feulement  durant  les  grands  froids 
quelque  accès  de  mélancolie  dont  fes  Domc- 
Jîiqaes  s\ippercevoient  ;  parce  quils  le  trou- 
vaient alors  fâcheux  £f  difficile  a  fervir ,  au 
lieu  que  dans  les  autres  tems  ce  Prince  étoit 
toujours  un  maître  indulgent  r<$  débonnaire. 
On  le  voyoit  donc  dégoûté  de  fes  plaifirs  du- 
rant les  gelées  ;  il  dormoit  peu ,  o  fi  levant 
de  meilleure  heure  qua  fin  ordinaire ^  il  tra- 
vaillait fans  relâche ,  i5  il  décidait  h  s  affai- 
res en  homme  qui  fe  laijfc  dominer  à  un  hu- 
meur aufiere.  G  étoit  alors  que  ce  Prince 
vmlàit  réformer  tout  les  abus ,  &  il  fati- 
guait Jon  Chancelier  &  fes  quatre  Sécrétai- 
taire  s  dEtat  ±  à  force  de  les  faire  écrire.  Le 
Chancelier  de  Chivemi9  attaché  auprès  du 
Roi  dont  je  parle ,  dès  1  enfance  de  ce  Prince % 
s' étoit  apperqit  depuis  longtems  de  1  altération 
que  le  froid  eau f oit  dans  le  tempérament  de 
Henri  IIL  Je  me  fouviens  dune  confidence 
que  ce  Magifirat  me  fit  a  ce  fujet^  lorfque 
■ûék  )  je 
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je  pajfai  par  Efclimont,  un  Château  qu'il 
avoit  dans  le  pays  Chartrain ,  pour  me  ren- 
dre à  Mois  ou  la  Cour  étoit  alors.  Le  Chan- 
celier me  prédit  donc  dans  la  convcrfation, 
peu  de  jours  avant  que  Mejfieurs  de  Guife 
fujfent  tués,  que  Ji  le  Duc  de  Gui  je  conti- 
nuoit  à  faire  de  la  peine  au  Roi  durant  le 
tems  qiiil  faifbit ,  ce  Prince  le  fer  oit  expé- 
dier entre  quatre  murailles  fans  forme  mie 
procès.  Le/prit  du  Roi,  ajouta-t'il ,  s'irrite 
facilement  durant  une  gelée  telle  que  celle  que 
nous  ejfuyons.  Ce  tems  le  rend  prefque  fu- 
rieux. Le  Duc  de  Guife  fut  tué  à  Blois  la 
furveille  de  Noël ,  &  peu  de  jours  après  la 
converfation  du  Chancelier  de  Chiverni  & 
du  Préfîdent  de  Thou. 

Comme  les  qualités  de  l'air  que  nous  avons 
appellées  permanentes,  doivent  avoir  plus  de 
pouvoir  fur  nous  que  fes  viciÏÏitudes  ,  il  doit 
arriver  dans  notre  machine,  lorfque  ces  qua- 
lités s'altèrent,  des  changemens  plus  feniîbles 
&  plus  durables,  que  ne  font  les  changemens 
caufés  par  les  viciffitudes  de  l'air.  Auffi  ces 
altérations  produifent  quelquefois  des  mala* 
dies  épidémiques  qui  tuent  en  trois  mois  lîx 
mille  perfonnes  dans  une  Ville,  où  il  ne 
meurt  que  deux  mille  perfonnes  dans  une 
année  commune. 
.  Tome  II,  Une 
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Une  autre  preuve  feniîble  du  pouvoir  que 
les  qualités  de  l'air  ont  fur  nous ,  e(t  ce  qui 
nous  arrive  en  voyageant.  Comme  nous 
changeons  >  d  air  en  voyageant ,  à  peu  près 
comme  nous  en  changerions,  fi  l'air  du  pays 
où  nous  vivons,  s'altéroit ,  Pair  dune  con- 
trée nous  ôte  une  partie  de  notre  appétit  or- 
dinaire, &  l'air  d'une  autre  contrée  l'aug- 
mente. Un  François  réfugié  en  Hollande, 
fe  plaint  du  moins  trois  fois  par  jour,  que 
fa  gaieté  &  ion  feu  d'efprit  l'ont  abandonné. 
L'air  natal  eft  un  remède  pour  nous.  Cette 
maladie  qu'on  appelle  le  Hemvé  en  quelque 
pays,  &  qui]  donne  au  malade  un  violent 
defir  de  retourner  chez  lui ,  cum  notas  tri- 
fiis  defiderat  hœdos  (  *  ) ,  eft  un  inftinct  qui 
nous  avertit  que  l'air  où  nous  nous  trouvons, 
neft  pas  auffi  convenable  à  notre  conflitution 
que  celui  pour  lequel  un  fecret  inftinct  nous 
fait  foupirer.  Le  Hemvé  ne  devient  une 
peine  de  l'efprit  que  parce  qu'il  eft  réelle- 
ment une  peine  du  corps.  Un  air  trop 
différent  de  celui  auquel  on  elt  habitué 
eft  une  fource  d'indifpolîtion  &  de  mala- 
dies. 

(*)  Juven.  Sat.  13. 
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Nonne  vides  etiam  cœli  novitate  &  aquarum 
Tentari  procul  a  patria  quicwnque  domoqtie 
Adveniunt ,  ideo  quia  longe  diferepat  aèr  (  *  ) . 

Cet  air ,  quoique  très-fain  pour  les  natu- 
rels du  pays ,  eft  un  poifon  lent  pour  certains 
étrangers.  Qui  n'a  point  entendu  parler  du 
Tabardillo  qui  eft  une  fièvre  accompagnée 
des  fymptômes  les  plus  fâcheux ,  &  qui  atta- 
que prefque  tous  les  Européens  quelques  fe- 
maines  après  leur  arrivée  dans  l'Amérique 
Efpagnole?  La  maffe  du  fang  formée  de 
l'air  &  de  nourritures  d'Europe,  ne  pouvant 
pas  s'allier  avec  l'air  d'Amérique ,  ni  avec  le 
chile  formé  des  nourritures  de  ce  pays ,  elle 
fe  diflout.  On  ne  guérit  ceux  qui  font  atta- 
que's  de  cette  maladie ,  très-fouvent  mortelle, 
qu'en  les  faignant  exceiTivement ,  &  en  les 
foutenant  peu  à  peu  avec  les  nourritures  du 
pays.  Le  même  mal  attaque  les  Efpagnols 
nés  en  Amérique  à  leur  arrivée  en  Europe. 
L'air  natal  du  pere  eft  pour  le  fils  une  efpéce 
de  poifon. 

Cette  différence  qui  eft  entre  l'air  de  deux 
contrées,  ne  tombe  point  fous  aucun  de  nos 
fens,  ex  elle  n'eft  pas  encore  à  la  portée  d'au- 
cun de  nos  inftnirnens.    Nous  ne  la  fentons 

2  <jue 

(*)  Lucretius,  lib.  fexto. 
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que  par  fes  effets.  Mais  il  eft  des  animaux 
qui  paroiffent  la  connoître  par  fentiment. 
Us  ne  pafTent  pas  du  pays  qu'ils  habitent 
dans  les  contrées  voifines  où  l'air  nous  fem- 
ble  être  le  même  que  l'air  auquel  ils  font  fi 
fort  attachés.  On  ne  voit  pas  fur  les  bords 
de  la  Seine  une  efpece  de  grands  oifeaux 
dont  la  Loire  eft  couverte. 


SECTION  XV. 

Le  pouvoir  de  Vair  fur  le  corps  humain  prou- 
vé par  le  caractère  des  Nations. 

Oourquoi  toutes  les  Nations  font-elles  fi  dif- 
férentes  entr'elles  de  corfage ,  de  ftature, 
d'inclinations  &  d'efprit,  quoiqu'elles  defeen- 
dent  d'un  même  pere?  Pourquoi  les  nouveaux 
habitans  d'un  pays  deviennent-ils  femblables, 
après  quelques  générations ,  à?  ceux  qui  ha- 
bitoient  le  même  pays  avant  eux ,  mais  dont 
ils  ne  defeendent  pas  ?  Pourquoi  des  peuples 
qui  demeurent  a  une  même  difiance  de  la  li- 
gne, font-ils  li  différens  l'un  de  l'autre  ?  Une 
montagne  fépare  un  peuple  d'une  conftitu- 
tion  robufte ,  d'avec  un  peuple  d'une  confti- 
tution  foible,  un  peuple  naturellement  cou- 
rageux d'avec  un  peuple  naturellement  timide. 

Tire- 
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Tite-Live  dit  (*),  que  dans  la  guerre  des 
Latins,  on  diftinguoit  leurs  troupes  d'avec 
les  troupes  Romaines  au  premier  coup  d'œil. 
Les  Romains  étoient  petits  &  foibles ,  au  lieu 
que  les  Latins  étoient  grands  &  robuftes.  Ce- 
pendant le  Latium  &  l'ancien  territoire  de  Ro- 
me étoient  des  pays  de  petite  étendue  &  limi- 
trophes. Le  corps  des  Payfans  Andalous  eft- 
il  conformé  naturellement  comme  le  corps 
des  payfans  de  la  Vieille  Caftille  ?  Les  voifins 
des  Bafques  font-ils  aufli  agiles  qu'eux  ?  Les 
belles  voix  font-elles  aufli  communes  en  Au- 
vergne qu'en  Languedoc  ?  Quintilien  dit 
qu'on  reconnoît  la  patrie  d'un  homme  au 
Ion  de  la  voix*  comme  on  connôît  l'alliage 
d'un  cuivre  au  fon  qu'il  rend.  Non  enim 
fuie  eau  fa  dicitur  Bnrbarum  Gracumve  : 
nam  fouis  hommes,  ut  ara  tiwiitu,  dignofei- 
mus.  (**)  La  différence  devient  encore 
plus  fenfible,  en  examinant  la  nature  dans 
des  Pays  fort  éloignés  l'un  de  l'autre.  Elle 
efl  prodigieufe  entre  un  Nègre  &  un  Mo- 
fcovite.  Cependant  cette  différence  ne  peut 
venir  que  de  la  différence  de  l'air  dans  les 
pays  où  les  ancêtres  des  Nègres  &  des  Mo- 
fcovites  d'aujourd'hui  ,  lefquels  defeendoient 
Q^3  tous 

(*)  Liv.  hift.l.  6. 

(**)  Inft.  Orat.l.  2.  c.  y, 
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tous  d'Adam  ,  font  ailes  s'habituer.  Les 
premiers  hommes  qui  auront  été'  s'établir 
vers  la  Ligne,  auront  lnifïe  une  pofterité 
qui  n'étoit  prefque  pas  différente  de  la  porté- 
rite  de  leurs  parens  qui  s'étoient  ailes  établir 
du  côté  du  Pôle  arctique.  Les  petits  enfans 
nés  les  uns  plus  près  du  Pôle,  &  les^  autres 
plus  près  de  la  Ligne,  iuivant  la  progref- 
lion  des  habitations  des  hommes  fur  la  terre, 
fe  leront  moins  reffemblés.  Enfin  cette  ref- 
femblance  diminuant  toujours  à  chaque  gé- 
nération &  à  proportion  que  des  habitations 
des  hommes,  les  unes  s'avoilinoient  de  la 
Ligne,  6c  les  autres  s'approchoient  du  Pôle 
arctique,  les  races  des  hommes  fe  font  trou- 
vées être  autîi  différentes  quelles  le  font 
aujourd'hui.  Dix  fiécles  ont  pu  fuffire 
pour  rendre  les  defeendans  du  même  perc 
&  de  la  même  mere,  auffi  différens  que 
le  lotit  aujourd'hui  les  Nègres  &  les  Suédois. 

Il  n'y  a  que  trois  cens  ans  que  les  Portu- 
gais ont  planté  fur  la  côte  occidentale  de 
l'Afrique  les  colonies  qu'ils  y  pofledent  en- 
core aujourd'hui ,  &  déjà  les  defeendans  des 
premiers  Colons  ne  reffemblent  plus  aux 
Portugais  nés  dans  le  Royaume  de  Portugal. 
Les  cheveux  des  Portugais  Afriquains  fe  font 
frifés  &  racourcis ,  leurs  nés  fe  font  e'crale's , 

&- 
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&  leurs  lèvres  fe  font  groflies  comme  celles 
des  Ne'gres  dont  ils  habitent  le  pays.  Il  y  a 
dëja  longtems  qu'ils  ont  le  teint  des  Nègres, 
bien  qu'ils  s'honorent  toujours  du  titre  hom- 
mes blancs.  D'un  autre  cote'  les  Nègres  ne 
confervent  pas  dans  les  pays  froids  la  noir- 
ceur qu  on  leur  voit  en  Afrique.  Leur  peati 
y  devient  blanchâtre,  &  l'on  peut  croire 
qu'une  colonie  de  Ne'gres  e'tablie  en  Angle- 
terre ,  y  perdroit  enfin  la  couleur  naturelle 
aux  Nègres ,  comme  les  Portugais  du  Cap- 
Verd  ont  perdu  la  leur  dans  les  pays  voifins 
de  la  Ligne. 

Or  fi  la  diverfite  des  climats  peut  mettre 
tant  de  variété  &  tant  de  différence  dans  le 
teint,  dans  la  flature,  dans  le  corfage  des 
hommes,  &  même  dans  le  fon  de  leur  voix, 
elle  doit  mettre  une  différence  encore  plus 
grande  entre  le  génie ,  ■  les  inclinations  &  les 
mœurs  des  nations.  Les  organes  du  cer- 
veau, ou  les  parties  du  corps  humain  qui 
décident,  en  parlant  phyfiquement,  de  le- 
fprit  <5c  des  inclinations  des  hommes,  font 
fans  comparaifon  plus  compofées  &  plus  dé- 
licates que  les  os  &  les  autres  parties  qui  dé- 
cident de  leur  flature  &  de  leur  force.  Eiles 
font  plus  compofées  que  celles  qui  décident 
du  fon  de  la  voix  <5c  de  lagileté  du  corps. 

Q^4    ;  Ainfi 
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Ainfî  deux  hommes  qui  auront  le  fang  d'une 
qualité'  affez  différente  pour  être  dijfembla- 
bles  à  l'extérieur ,  feront  encore  plus  dijfem- 
blables  par  l'efprit.  Ils  feront  encore  plus  dif- 
fe'rens  d'inclinations  que  de  teint  &  de  corfage. 

L'expe'rience  confirme  ce  raifonnement. 
Tous  les  peuples  font  encore  plus  dilïe'rcns 
par  les  inclinations  &  par  lefprit,  que  par  le 
teint  &  par  le  corfage.  Comme  le  dit  un 
Ambafladeur  de  Rhodes  dans  le  Sénat  de 
Rome  ;  chaque  peuple  a  fon  caractère ,  ainfi 
que  chaque  particulier  a  le  fîen.  (  *  )  Tarn 
civitatum  quant  Jtngulor  uni  hominitm  mores 
funt.  Cent  es  qtwque  aliœ  iracundœ,  alia 
audaces  3  quœdam  timida,  in  vinum,  in 
venerem  proniores  aliœ  funt.  Quintilien, 
après  avoir  rapporte  les  raifons  morales  qu'on 
donnoit  de  la  différence  qui  e'toit  entre  l'élo- 
quence des  Athéniens  &  l'éloquence  des  Grecs 
Afîatiques ,  dit  qu'il  faut  la  chercher  dans 
le  caractère  naturel  des  uns  &  des  autres  (**). 
Mihi  autem  orationis  differcntiam  fecijfe  15 
dicentium  natura  videnîur ,  quod  Attici  lu 
mati  quidem  &  emunai ,  nihil  inane  aut 
r  e  dun  dans  fer  ebant.  AJïana  gens  tumidior 
alioqui  15  jacîantior  vaniore  etiam  dicendi 

gloria 

(*)  Liv.  tiift.  1.  45. 

{**)  Quint.  Inft.  lib.  12.  cap.  10. 
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gloria  inflata  eft.  En  effet ,  l'ivrognerie  & 
Tes  autres  vices  font  plus  communs  chez  un 
peuple  que  chez  un  autre  peuple.  Il  en  eft 
de  même  des  vertus  morales.  La  confor- 
mation des  organes  &  le  tempéramment  don- 
nent une  pente  vers  certains  vices ,  ou  bien 
vers  certaines  vertus  qui  entrainent  le  gros 
de  chaque  Nation.  Le  luxe  eft  toujours  af- 
fujetti ,  partout  où  il  s'introduit ,  à  l'inclina- 
tion dominante  de  la  nation  qui  fait  la  dé- 
penfe.  Suivant  le  goût  de  la  nation ,  on  fe 
ruine,  ou  bien  à  bâtir  avec  magnificence, 
ou  bien  à  lever  des  équipages  fomptueux,  ou 
bien  ià  tenir  une  table  délicate,  ou  bien  en- 
fin à  manger  &  à  boire  avec  excès.  Un 
Grand  d'Efpagne  dépenfe  en  galanterie.  Un 
Palatin  de  Pologne  dépenfe  en  vin  &  en  eau* 
de-vie. 

La  Religion  Catholique  eft  eflentielle- 
ment  la  même  pour  le  culte  comme  pour  les 
dogmes,  dans  tous  ]es  pays  de  la  Commu- 
nion Romaine.  Chaque  nation  néanmoins 
met  beaucoup  de  fon  caractère  particulier 
dans  la  pratique  de  ce  culte.  Suivant  le 
génie  de  chaque  nation ,  il  s'exerce  avec  plus 
ou  moins  de  pompe ,  plus  ou  moins  de  di- 
gnité ,  comme  avec  des  démonftrations  ex- 
Q^5  térieu- 
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térieures  de  pénitence  ou  (Tallegreffe  plus  ou 
moins  fenfîbles. 

Il  eft  peu  de  cerveaux  qui  foient  aflez 
.mal  conformes  pour  ne  pas  faire  un  homme 
âefprit,  ou  du  moins  un  homme  d'imagi- 
nation fous  un  certain  ciel  :  c  eft  le  contraire 
fous  un  autre  climat. 

Quoique  les  Béotiens  &  les  Athéniens  ne 
fuflent  féparés  que  par  le  Mont  Cithéron, 
les  premiers  étoient  fi  connus  comme  un 
peuple  groffier,  que  pour  exprimer  la  ftu- 
pidite  dun  homme,  on  difoit  quil  paroif- 
foit  né  en  Béotie,  au  lieu  que  les  Athéniens 
palloient  pour  le  peuple  le  plus  fpirituel  de 
TUnivers.  Je  ne  veux  pas  citer  les  éloges 
que  les  Ecrivains  Grecs  ont  fait  du  goût  <Sc 
de  lefprit  des  Athéniens.  La  plupart,  di- 
roit-on,  avoient  Athènes  pour  patrie  ou  par 
naiffance,  ou  par  éle&ion.  Mais  Cicéron 
qui  connoillbit  les  Athéniens  pour  avoir 
longtems  demeuré  avec  eux,  <3c  qu'on  ne 
fauroit  foupçonner  d'avoir  voulu  flater  fervi- 
lement  des  hommes  qui  étoient  fujets  de  fa 
République ,  rend  le  même  témoignage  que 
les  Grecs  en  leur  faveur.  (*)  Athénien  [es 
quorum  femper  fuit  Jincerum  prudenj que  ju- 
dicium,  nihil  ut  pojfent  niji  incorruptum 

audire, 

(*)  de  Oratore. 
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audire9  &  tlegans.  Ce  que  dit  Monfîeur 
Racine  dans  la  Préface  des  Plaideurs,  -que  les 
Athéniens  étoient  bienfurs,  quand  ils  avoient 
ri  d'une  choie,  qu'ils  n  avoient  pas  ri  d'une 
fotife,  n'eft  que  la  traduction  du  Latin  que 
nous  venons  de  citer ,  &  ceux  qui  ont  repris 
l'Auteur  François  de  lavoir  écrit,  lui  ont 
donné,  pour  nie  fervir  de  lexpreflîon  de 
Montagne,  un  foufflet  fur  la  joue  de  Cicé- 
ron,  témoin  qu'on  ne  peut  reprocher  dans  le 
fait  dont  il  s  agit. 

La  même  raifon  qui  mettoit  tant  de  diffé- 
rence entre  les  Athéniens  &  les  Béotiens, 
fait  que  les  Florentins  ont  des  voilîns  qui  leur 
reffemblent  fi  peu,  &  que  nous  trouvons  en 
France  tant  de  fens  &  tant  d'ouverture  d'e- 
fprit  dans  les  payfahs  d'une  Province  limitro- 
phe d'une  autre  où  leurs  pareils  font  preique 
ftupides.  Quoique  la  différence  de  l'air  ne 
foit  pas  affez  grande  dans  ces  Provinces  pour 
rendre  les  corps  différens  extérieurement  ,  elle 
y  fuffit  néanmoins  pour  rendre  très-différens 
ceux  de  nos  organes  qui  fervent  immédiate- 
ment aux  fonctions  de  lame  fpii ituelle. 

Auffi  trouvons-nous  des  efprits  qui  ne  pa- 
roiiient  prefque  point  de  la  même  efpéce, 
quand  nous  venons  à  réfléchir  fur  le  génie 
des  peuples  qui  font  allez  différens  les  uns 

des 
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des  autres,  pour  qu'on  puiffe  remarquer  cette 
différence  dans  le  corîage  &  dans  le  teint. 
Un  Payfan  de  Nord-Hollande ,  &  un  Pay- 
fan  Andalojis  ;  penfent-ils  de  même  ?  Ont-ils 
les  mêmes  paillons  ?  Sentent-ils  de  même  les 
pallions  qui  leur  font  communes?  Veulent- 
ils  être  gouvernes  de  la  même  manière?  Dès 
que  cette  différence  extérieure  s'augmente, 
la  différence  des  efprits  devient  immenfe. 
Les  Chinois  n'ont  point  un  efprit  qui  reffem- 
ble  àfcelui  des  Européens.  Voyez ,  dit  l'Au- 
teur de  la  Pluralite/  des  mondes  (  *  )  ?  com- 
bien la  face  de  la  nature  eft  changée  d'ici  à 
la  Chine.  D'autres  vif  âges ,  d  autres  figu- 
res 1  d'autres  mœurs,  <5  prefque  d'autres 
-principes  de  raïfonnemens. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  le  détail  du  ca- 
ractère de  chaque  nation,  ni  du  ge'nie  parti- 
culier à  chaque  fîe'cle ,  j'aime  mieux  renvoyer 
mon  leéteur  à  YEuphormion  de  Barclai  qui 
traite  cette  matière  dans  celui  des  livres  de 
cette  Satyre,  qu'on  diftingue  ordinairement 
par  le  titre  à'Icon  animormn.  Mais  j'ajoute- 
rai encore  à  ce  que  j'ai  dit  une  réflexion,  pour 
montrer  combien  il  eft  probable  que  l'efprit 
ce  les  inclinations  des  hommes  dépendent  de 

l'air 

(*)  M.  de  Fontenelle,   Plur.  des  mondes. 

Second  foir. 
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l'air  qu'ils  refpirent ,  &  delà  terre  fur  laquelle 
ils  font  élevés.  C'eflque  les  étrangers  qui  fe 
font  habitués  dans  quelque  pays  que  ce  foit, 
y  font  toujours  devenus  femblables  après  un 
certain  nombre  de  générations  aux  anciens 
habitans  du  pays  où  ils  fe  font  établis.  Les 
nations  principales  de  l'Europe  ont  aujour- 
d'hui le  caractère  particulier  aux  anciens  peu- 
ples qui  habitoient  la  terre  qu'elles  habitent 
aujourd'hui,  quoique  ces  nations  ne  dépen- 
dent pas  de  ces  anciens  peuples.  Je  m'expli- 
que par  des  exemples. 

Les  Catalans  d'aujourd'hui  defcendent  la 
plupart  des  Goths  &  d'autres  peuples  étran- 
gers qui  apportèrent  en  Catalogne,  quand 
ils  vinrent  s'y  établir,  des  langues  &  des 
mœurs  différentes  de  celles  du  peuple  qui 
l'habitoient  au  tems  des  Scipions.  Il  eft  vrai 
que  ces  peuples  étrangers  ont  aboli  1  ancienne 
langue.  Elle  a  fait  place  à  une  langue  com- 
pofée  des  idiomes  divers  qu'ils  parloient. 
Ceft  l'ufage  feul  &  non  pas  la  nature  qui  en 
a  décidé.  Mais  la  nature  a  fait  revivre  dans 
les  Catalans  d'aujourd'hui  les  mœurs  &  les  in- 
clinations des  Catalans  du  tems  des  Scipions. 
Tite-Live  a  dit  des  anciens  Catalans,  qu'il 
étoit  aufli  facile  de  les  détruire  que  de  les 
défarmer.    Ferox  gens  nullam  ejf  ?  vit am  Jim 

armis 
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armis  putat.  Toute  l'Europe  fait  fi  les  Ca- 
talans d'aujourd'hui  leur  reflemblent.  Ne 
reconnoit-on  pas  les  Caftillans  dans  le  por- 
trait que  Jtiftin  fait  des  Ibériens  ?  Corpora 
hominum  ad  inediam  laborcmque9  animi  ad 
mortem  paraît.  Dura  omnibus  &  adflricta 
parcimonia.  IUis  fortior  tacitumitatis  cura 
quam  vitœ.  Leurs  corps  peuvent  fouffrir  la 
faim  &  foutenir  de  grandes  fatigues.  La 
mort  ne  leur  fait  point  peur.  Ils  fa  vent  vivre 
de  peu ,  &  ils  craignent  autant  de  perdre  la 
gravite  que  les  autres  hommes  de  perdre  la 
vie.  Les  Ibériens  avoient  un  caradlere  d'e- 
fprit  auiïi  différent  de  celui  des  Gaulois ,  que 
le  caradere  d'elprit  des  Callillans  l'eft  aujour- 
d'hui du  cara&ere  d'efprit  des  François. 

Quoique  les  François  defcendent  la  plu- 
part des  Germains  &  des  autres  Barbares  éta- 
blis dans  les  Gaules ,  ils  ont  les  mêmes  in- 
clinations &  le  même  caractère  d'efprit  que 
les  anciens  Gaulois.  On  reconnoît  encore 
en  nous  la  plupart  des  traits  que  Cêfar ,  Flo- 
rus  &  les  anciens  Hifloriens  leur  attribuent. 
Un  talent  particulier  aux  François,  &  dont 
toute  l'Europe  les  loue  comme  d'un  talent 
qui  leur  el\  propre  fpe'cialement  ;  c'e/i  une 
induftrie  merveilleufe,  pour  imiter  facile- 
ment &  bien  les  inventions  des  étrangers. 

Ce- 
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Céfar  (*)  donne  ce  talent  aux  Gaulois,  qu'il 
appelle,  Genus  fummœ  Jolertiœ  atque  ad 
omnia  imitanda  atque  ejjicienda,  quœ  ab  quoi- 
que traduntur,  aptîjfimum.    Céfar  avoit  e'té 
furpris  de  voir  que  les  Gaulois  qu'il  afTiégeoit, 
euflent  très-bien  imite  les  machines  de  guerre 
des  Romains  les  plus  compofées ,  quoiqu'el- 
les fuffent  nouvelles  pour  les  afTiégés.  Voilà 
ce  qui  le  fait  parler.    Un  autre  trait  fort  mar- 
qué du  caractère  des  François  ?  c'eft  la  pente 
infurmontable  à  une  gaieté  fouvent  hors  de 
faifon  qui  leur  fait  terminer  quelquefois  par 
un  Vaudeville  les  réflexions  les  plus  férieufes. 
Nous  retrouvons,  les  Gaulois  dépeints  avec  ce 
caraétere  dans  PHifbire  Romaine ,  &  prin- 
cipalement dans  un  récit  de  Tite-Live  (**). 
Annibal  à  la  tête  de  cent  mille  foldats ,  de- 
mandoit  paflage  aux  peuples  qui  habitoient 
le  pays  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Langue- 
doc, pour  aller  en  Italie,  &  il  s'offroit  à 
payer  tout  ce  que  ces  troupes  prendroient, 
menaçant  en  même  tems  de  défoler  le  pays 
par  le  fer  &  par  le  feu ,  fî  l'on  traverfoit  £1 
marche.    Dans  le  tems  qu'on  délibéroit  fur 
la  propofition  d'Annibal ,  des  Ambafladeurs 
de  la  République  Romaine,   qui  navoient 

avec 

(*)  De  Bello  Gall.  lib.  7. 
(**)  Liv.hift.  20. 
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avec  eux  que  leur  fuite,  demandoient  au- 
dience.  Après  avoir  fait  fonner  bien  haut 
devant  1  affemblée  qui  leur  donna  cette  au- 
dience ,  les  grands  noms  du  peuple  &  du  Sé- 
nat Romain ,  dont  nos  Gaulois  n'avoient  en- 
tendu parler  que  comme  des  ennemis  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  s'etoient  établis  en 
Italie,  ils  propoferent  de  fermer  le  paifage 
aux  Cartaginois.  C'e'toit  demander  à  ces 
Gaulois  de  faire  de  leur  pays  le  théâtre  de 
la  guerre  pour  empêcher  Annibal  de  la  por- 
ter fur  les  bords  du  Tibre.  Véritablement 
la  proportion  étoit  de  nature  à  n'être  faite 
qu'avec  précaution  même  à  d'anciens  alliés. 
Auflî ,  dit  Tite-Live ,  fe  fît-il  dans  lafTem- 
blée  qui  donnoit  audience,  un  lî  grand  éclat 
de  rire,  que  les  Magiftrats  eurent  peine  à 
faire  faire  iilence,  afin  de  pouvoir  rendre 
une  réponfe  férieufe  aux  Ambaffadeurs. 
Tanto  ciwi  frémit u  rifus  dicitur^ortus ,  ut 
vix  a  Magijîratibus  Majoribitfque  natu  ju- 
ventîts  Jedarctur.  *  »  , .  . 

DaviJa  raconte  dans  l'hifîoire  de  nos  guer- 
res civiles  (*),  qu'il  arriva  une  avanture 
femblable  dans  les  conférences  qui  fe  tenoient 
pour  la  paix  durant  le  fiége  de  Paris  parHen- 
ri  I V  (  **  ) .    Le  Cardinal  de  Gondv  y  ayant 

'  dit 

(*)  Davila,  lib.  xi.        {**)  En  1^90. 
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dit  que  c'étoit  moins  la  him  que  l'amour  des 
■  Pariiiens  pour  le  Roi  qui  les  obligeoit  à  trai- 
ter, la  préfence  du  Roi  ne  put  empêcher  les 
jeunes  Seigneurs,  préfens  à  la  conférence, 
d'éclater  de  rire  fur  le  difeours  du  Cardinal, 
qui  devenoit  véritablement  comique  par  la 
hardieife.    Les  deux  partis  J  a  voient  pofi  ve- 
ulent le  contraire.    Toute  l'Europe  repro- 
che encore  aux  François  ^inquiétude  oc  la 
le'gérete'  qui  les  fait  fortir  de  leur  pays,  pour 
chercher  ailleurs  de  l'emploi,  &  pour  s  en- 
rôler fous  toutes  fortes  d'enfeianes.  Florus 
difoit  des  Gaulois  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  d'ar- 
mées fins  foldats  Gaulois  :    Nullum  hélium 
Jînc  milite  Gallo.    Si  dans  le  tems  de  Céiar 
nous  trouvons  des  Gaulois  dans  le  fervice  des 
Rois  de  Judée ,  de  Mauritanie  &  d'Egypte, 
ne  voit-on  pas  aujourd'hui  des  François  dans 
toutes  les  troupes  de  l'Europe,   ÔC  jrîême 
dans  celles  du  Roi  de  Perfe  &  du  grand  Mo- 
:goi? 

Les  Anglois  d'aujonrdlîiii  ne  defeendent 
pas,  généralement  parlant,  des  Bretons  qui 
habitoient  l'Angleterre,  quand  les  Romains 
la  conquirent*  Néanmoins  les  traits  dont 
Céfir  &  Tacite  fe  fervent  pour  carnacrif  r 
les  Bretons  conviennent  aux  Anglois.  Les 
uns  ne  furent  pas  plus  fufets  à. la.  jaloufie  que 

Tome  îl  R  ne 
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ne  le  font  les  autres.  Tacite  écrit  qu'Agri- 
cola  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  engager 
les  anciens  Bretons  à  faire  apprendre  à  leurs 
enfms  le  Latin,  Ja  Rhétorique  &  les  autres 
Arts  que  les  Romains  enfeignoient  aux  leurs, 
que  de  les  piquer  d'e'mnlation ,  en  leur  fai- 
sant honte  de  ce  qu'ils  fe  lailfoient  furpaffer 
par  les  Gaulois.  L'efprit  des  Bretons,  di- 
foit  Agdcola ,  e'toit  de  meilleure  trempe  que 
celui  des  Gaulois ,  &  il  ne  tenoit  qu  a  eux, 
•s'ils  vouloient  s  appliquer ,  de  re'uflir  mieux 
que  ces  voiiîns.  Jam  vero  Principum  filios 
liberalibus  artibus  erudire  &  ingénia  Bri- 
tannorum  ftudiis  Gallorum  anteferre,  ut  qui 
modo  UnguamKomanam  abnuebant^  eloquen- 
tiam  concupifeerent.  L'artifice  d'Agricola 
re'uflît,  &  les  Bretons  qui  de'daignoient  de 
favoir  parler  latin ,  voulurent  fc  rendre  ca- 
pables de  haranguer  en  cette  langue.  Que 
les  Anglois  jugent  eux-mêmes  lï4*on  n'em- 
ployeroit  pas  encore  aujourd'hui  chez  eux 
avec  fuccès ,  Tadrelfe  dont  Agricola  fe  fervit. 

Quoique  l'Allemagne  foit  aujourd'hui  dans 
un  e'tat  bien  différent  de  celui  où  elle  e'toit, 
quand  Tacite  la  décrivit;  quoiqu'elle  foit 
remplie  de  Villes,  au  lieu  qu'il  n'y  avoit 
que  des  Villages  dans  l'ancienne  Germanie; 
quoique  les  marais  &  la  plupart  des  forêts  de 
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l  la  Germanie ,  ayent  été  changés  en  prairies 
'  &  en  terres  labourables,  enfin  quoique  la  ma- 
nière de  vivre  &  de  s'habiller  des  Germains 
foit  différente  par  cette  raifon  en  bien  des 
chofes  de  la  manière  de  vivre  &  de  s'habiller 
des  Allemands;  on  reconnoît  néanmoins  le 
génie  &  le  caractère  d'efprit  des  anciens  Ger- 
mains dans  les  Allemands  d'aujourd'hui.  Les 
femmes  Allemandes ,  comme  le  faifoient  cel- 
les des  Germains ,  fuivent  encore  les  camps 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  femmes 
des  autres  peuples  ne  les  fuivent.    Ce  que 
Tacite  dit  des  repas  des  Germains,  eft  vrai 
des  repas  du  commun  des  Allemands  d'aujour- 
d'hui.   Comme  les  Germains,  ilsraifonnent 
bien  entr  eux  fur  leurs  affaires  dans  la  cha- 
leur du  repas  ;  mais  ils  ne  les  concluent  que 
de  fang  froid.    Délibérant ,  dum  fingere  ne» 
fciunt;  conjlituunt^  dum  errare  non  pojfunt. 
On  trouve  de  même  partout  l'ancien  peuple 
dans  le  nouveau ,  quoiqu'il  profelTe  une  autre 
religion  que  l'ancien ,  &  bien  qu'il  foit  gou- 
verné par  d'autres  maximes. 

C'eft  de  tout  tems  qu'on  a  remarqué  que 
le  climat  étoit  plus  puiflant  que  le  fang  &  l'o- 
rigine. Les  Gallogrecs  defcendus  des  Gau- 
lois qui  s'établirent  en  Alîe,  devinrent  en 
cinq  ou  lîx  générations  aufli  mous  &  aufîî 
R  3  effé- 
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efféminés  que  les  Asiatiques,  quoiqu'ils  defeen- 
diifent  d ancêtres  belliqueux,  qui  s'etoient 
établis  dans  un  pays  où  ils  ne  pouvoient  at- 
tendre du  fecours  que  de  leur  valeur  &  de 
leurs  armes.  Tite-Live,  en  parlant  d'un 
événement  arrivé  dans  un  tems  prefque  éga- 
lement diftant  de  Tétabliflement  de  la  colonie 
des  Gallogrecs,  6c  de  fa  conquête  par  les  Ro- 
mains, dit  de  ces  Gaulois  /\fiatiques.  Gai- 
lograci  ea  tempeftate  bellico/tores  trant ,  GaU 
licos  adhuc  nondum  exokta  Jlirpe  gcnîis  gc- 
ftantes  anifnos. 

Tous  les  peuples  illuftres  par  les  armes  font 
devenus  rtious  &  pufïllanimes,  dès  qu'ils  ont  été 
tranfplantés  en  des  contrées  où  le  climat  amol- 
lilloit  les  naturels  du  pays.  Les  Macédoniens 
établis  en  Syrie  &  en  Egypte ,  y  devinrent  au 
bout  de  quelques  années  des  Syriens  &  des 
Egyptiens;  &  dégénérant  de  leurs  ancêtres,  ils 
n'en  conferverent  que  la  langue  &  les  étendarts. 
Au  contraire  les  Grecs  établis  à  Maffeille ,.  con- 
tractèrent avec  le  tems  l'audace  &  le  mépris  de 
la  mort  particulier  aux  Gaulois.  Mars,  comme 
dit  Tite-Live,  en  racontant  les  faits  que  je  viens 
de  rapporter ,  il  en  efl  des  hommes  comme  des 
plantes  6c  des  animaux.  Or  les  qualités  des 
plantes  ne  dépendent  pas  autant  du  lieu  d'où 
Ton  a  tiré  la  graine,  que  du  terroir  où  l'on 
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Pa  feme'e:  les  qualités  des  animaux  dépen- 
dent inoins  de  leur  origine  que  du  pays  011 
ils  naîflent  &  où  ils  deviennent  grands. 
Si  eut  in  frugibus  pecudibufqne ,  non  tantum 
femina  ad jervandam  indolent  valent,  quan- 
tum terra  proprietas ,  eœlique  ,fub  quo  alun- 
îur,  mutât.  Macedones ,  qui ;  Alexandriam 
in  Egypto9  qui  Seleuciam  ac  Babiloniam  , 
quique\  alias  fparfas  per  orbem  terrarum 
colonias  habent,  in  Syros ,  Partos,  Egy- 
ptios  degenerarunt.  Majjilia  inter  G  ail  os 
Jita^traxit  aliquantulum  ab  accolis  animo- 
ruvu  Tarentinis  quid  ex  Spart  ma  dura 
m*  illa  tS  horrida  libertate  manfit  ?  Genero- 
Jtus  in  pua  quidquid  fede  gignitur.  Inji- 
tum  aliéna  terra ,  ?iatura  vert  ente ,  fe  de- 
générât  (*). 

Ainfi  les  graines  qui  reuffiflent  excellent 
|  nient  dans  un  certain  pays,  de'ge'nerent,  quand 
on  les  feme  dans  un  autre.  La  graine  de  lin 
venue  deLivonie,  &  femee  en  Flandre,  y 
produit  une  très-belle  plante;  mais  la  graine 
du  lin  crû  en  Flandre,  &  feme'e  dans  le  mê- 
me terroir,  ne  donne  plus  qu'une  plante  déjà 
de'ge'nere'e.  Il  en  eft  de  même  de  la  graine 
de  melon,  de  rave  &  de  plusieurs  légumes 
qu'il  faut  renouveller  pour  les  avoir  bonnes, 
R  3  du 
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du  moins  après  un  certain  nombre  de  géné- 
rations/en  failant  venir  de  nouvelles  graines 
du  pays  où  elles  atteignent  leur  perfection. 
Comme  les  arbres  croiffent,  &  comme  ils 
produifent  plus  lentement  que  les  plantes  ,  le 
même  arbre  donne  des  fruits  différens ,  fui- 
vant  le  tçrroir  où  il  étoit,  &  celui  où  il  eft 
tranfplante'.  Le  fep  de  vigne  tranfplanté  de 
Champage  en  Brie,  y  donne  bientôt  un  vin 
où  l'on  ne  reconnoit  plus  les  qualités  de  la  li- 
queur qu'il  donnoit  dans  fon  premier  terroir. 
Il  eft  vrai  que  les  animaux  ne  tiennent  point 
au  fol  de  la  terre ,  comme  les  arbres  com- 
me les  plantes ,  mais  d autant  que  ceft  l'air  * 
qui  fait  vivre  les  animaux,  &  que  c'eft  la  ter- 
re qui  les  nourrit,  leurs  qualités  ne  font  gué- 
res  moins  dépendantes  des  lieux  où  ils  font 
élevés,  que  les  qualités  des  arbres  6c  des  plan- 
tes font  dépendantes  du  pays  où  ils  croiffent. 
Continuons  de  confulter  l'expérience. 

II  eft  arrivé  depuis  les  tems  où  Tite-Live 
ccrivoit  fon  hiftoire,  que  plufieurs  peuples 
de  l'Europe  ont  envoyé  des  Colonies  en  des 
climats  plus  éloignés  &  plus  différens  du  cli- 
mat de  leur  pays  natal,  que  le  climat  des 
Gaulois  n'étoit  différent  du  climat  de  la  Gai- 
logréce.  Auffi  le  changement  de  mœurs, 
d'inclination  &  d'efprit,  inévitable  à  ceux 
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qui  changent  de  patrie,  a-t'il  été  plus  fubit  & 
plus  fenllble  dans  les  nouvelles  Colonies  que 
dans  les  anciennes. 

Les  Francs  qui  s'établirent  dans  la  Terre- 
Sainte  ,  après  qu'elle  eût  été  conquife  par  la 
première  Croifiide ,  y  devinrent  après  quel- 
ques générations ,  auflî  pufillanimes  &  auflî 
enclins  à  mal  faire  que  les  naturels  du  pays. 
L'Hiftoire  des  dernières  Croilades  eft  rem- 
plie  de  plaintes  ameres  contre  la  déloyauté  & 
contre  la  mollefle  des  Francs  Orientaux.  Les 
Soudans  du  Caire  n'avoient  pas  trouve  d'au- 
tres moyens  de  conferver  la  valeur  &  la  àU 
fcipline  dans  leurs  troupes,  que  d'envoyer 
faire  les  recrues  en  Circaflie ,  dont  leurs  Ma- 
mçlus  étoient  originaires.  L'expérience  leur 
avoit  enfeigné  que  les  enfans  de  ces  Circaf- 
iîens  nés  &  élevés  en  Egypte ,  n'avoient  que 
les  inclinations  &  le  courage  des  Egyptiens. 
Les  Ptolomées  &  les  autres  Souverains  de 
l'Egypte  qui  ont  été  foigneux  d'avoir  de  bon- 
nes troupes,  y  ont  toujours  entretenu  des 
corps  d'étrangers.  Les  naturels  du  pays,  qu'on 
prétend  avoir  fait  de  fi  grands  exploits  de 
guerre  fous  Sefoftris  &  fous  leurs  premiers 
Rois,  étoient  déjà  bien  dégénérés  dès  le  tems 
d'Alexandre  le  Grand.  L'Egypte  depuis  fa 
conquête  par  les  Perfes,  a  toujours  été  le 
R  4  jouet 
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jouet  d'une  poignée  de  foldats  étrangers.  De- 
puis Gimbyfe,  les  Egyptiens  d'origine  nont 
jamais,  pour  ainfi  dire,  porte'  l'épée  de  l'E- 
gypte. Encore  aujourd'hui  on  ne  reçoit  pas 
les  Egyptiens  naturels  dans  les  troupes  en- 
trenues par  le  Grand  Seigneur  pour  la  garde 
de  cette  Province.  Elles  doivent  foute*  être 
çompofées  de  foldats  nés  hors  de  TE-, 
gypte, 

Les  Portugais  établis  dans  les  Indes  Orien- 
tales 9  y  font  devenus  aulïi  mous  &  aufli  ti-* 
mides  que  les  naturels  du  pays,  Ces  Portu- 
gais invincibles  en  Flandres,  où  ils  faifoient 
la  moitié  de  la  célèbre  Infanterie  Espagnole 
détruite  à  Rpcroi  (*),  avoient  des  coufins 
dans  les,  Indes  qui  fe  laiflbient  battre  comme 
des  moutons.  Ceux  qui  fe  fouviennent  dçs 
éyéheinens  de  guerre  arrivés  durant  les  trou* 
pies  du  Pays-Bas,  qui  ont  donne  naiibnee  à 
la  République  de  Hollande,  fav^iit  bien  que 
I Infanterie  compofée  de  Flamands,  ne  te* 
noit  pas  contre  l'Infanterie  compofée  d'E^ 
fpagnols  naturels,  Mais  ceux  qui  ont  lu 
rjiiftoire  des  conquêtes  des  Hollandois  dans 
lps  Indes  Orientales ,  favent  bien  d'un  autre? 
coté  que  les  Hollandois  en  petit  nombre  y 
faifoient  fuir  des  armées  entières  de  Pqrtu* 

(*)  En  1643. 
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gais  Indiens.  Je  ne  veux  pas  citer  des  livres 
odieux,  mais  qu'on  s'informe  des  Hollan- 
dois  mêmes  fi  leurs  compatriotes  établis  dans 
les  Indes  Orientales ,  y  confervent  les  mœurs 
&  les  bonnes  qualités  qu'ils  a  voient  en  Eu- 
rope. 

La  Cour  de  Madrid  qui  fît  toujours  une 
attention  férieufe  fur  le  caradtere  &  fur  le 
génie  particulier  des  diverfes  Nations  qu'elle 
gouvernoit,  témoignoit  beaucoup  plus  de 
confiance  aux  enfans  des  Efpagnols  nés  eu 
F'andres,  qu'aux  enfans  des  Efpagnols  né* 
dans  le  Royaume  de  Naples.  Les  derniers 
n'éioient  pas  égalés  en  toutes  chofes  aux 
Efpagnols  nés  en  Efpagne ,  ainli  que  les  au- 
tres. Cette  Cour  circonfpeéte  a  toujours  eu 
pour  maxime  de  ne  point  confier  en  Amé- 
rique aucun  emploi  d'importance  aux  Efpa- 
gnols Criols,  ou  nés  en  Amérique.  Ce- 
pendant ces  Criols  font  les  habitnns  qui  font 
nés  d'une  mere  &  d'un  pere  Efpagnols , 
fans. aucun  mélange  de  faiïg  Amériquain  ou 
Afriquain.  Ceux  qui  font  nés  d'un  Efpa- 
gnol  &  d'unç  Amsriquaine ,  s'appellent  Me- 
ftifes,  êc  ils  fe  nomment  Mulâtres,  quand 
la  mere  eft  Négrelïe. 

L'incapacité  des  fujets  a  eu  autant  de  part 
à  cette  politique,  que  la  crainte  qu'ils  ne  fc 
R  5  foule- 


266  Réflexions  critiques 


foulevaiïent  contre  l'Efpagne.  Véritable- 
ment on  a  peine  à  concevoir  à  quel  point  le 
fàng  Efpagnol ,  lî  brave  &  fi  courageux  en 
Europe ,  a  dégénère  dans  plufîeurs  contrées 
de  l1  Amérique.  On  ne  le  croiroit  pas,  fi 
douze  ou  quinze  Relations  différentes  des 
expéditions  des  Flibuftiers  dans  le  nouveau 
monde ,  ne  s'accordoient  pas  toutes  à  le  di- 
re,  &  à  en  rapporter  des  circonftances  con- 
vaincantes. 

Ainfî  que  les  hommes ,  les  animaux  pren- 
nent une  taille  &  une  conformation  diffé- 
rentes, fuivant  le  pays  où  ils  font  nés,  & 
où  ils  deviennent  grands.  Il  ny avoit  point 
de  chevaux  en  Amérique,  quand  les  Efpa- 
gnols  découvrirent  cette  partie  du  monde. 
On  peut  bien  croire  que  les  premiers  qu'ils 
y  tranfporterent  pour  faire  race,  étoient  des 
plus  beaux  de  rAndaloufie  où  fe  faifoit  l'em- 
barquement. Comme  les  frais  du  trans- 
port fe  montaient  à  plus  de  deiijTcens  écus 
par  cheval,  on  n'épargnoit  pas  apparemment 
l'argent  de  Tachât,  &  les  chevaux  étoient 
alors  à  grand  marché  AjnS/  cette  Province. 
Il  efl:  des  Pays  en  Amérique  où  la  race  de  ces 
chevaux  a  dégénéré.  Les  chevaux  de  Saint  Do- 
minique &  des  Antilles  font  petits,  malfaits,  & 
ils  n'ont  que  le  courage  des  nobles  animaux 

dont 
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dont  ils  defeendent,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
pliquer ainii.  Véritablement  il  eft  en  Amé- 
rique d'autres  pays  où  la  race  des  chevaux 
Andalous  sert  encore  annoblie.  Les  che- 
vaux du  Chili  font  auilî  fupérieurs  en  beauté 
&  en  bonté  aux  chevaux  d'Andaloufie,  que 
ceux-ci  furpaflent  les  chevaux  de  Picardie. 
Les  moutons  de  Caftille  &  d'Andaloufie 
tranfportés  en  d autres  pâturages,  ne  don- 
nent plus  de  laine  auiïi  précieufe  que  celles 
quas  Bœticiif  adjuvat  aër.  Quand  les  chè- 
vres dAncyre  ont  perdu  le  pâturage  de  leurs 
montagnes,  elles  ne  fe  couvrent  plus  de  ce 
poil  fi  prifé  dans  l'Orient,  &  connu  même 
en  Europe  (*).  Il  eft  des  pays  où  le  cheval 
eft  communément  un  animal  doux  qui  fe 
laifTe  conduire  à  des  enfans.  En  d'autres 
pays ,  comme  dans  Royaume  de  Naples ,  il 
eft  prefque  un  animal  féroce  duquel  il  faut 
fe  garder  avec  attention.  Les  chevaux  chan- 
gent même  de  naturel,  en  changeant  d'air 
&  de  nourriture.  Ceux  d'Andaloufie  font 
bien  plus  doux  dans  leur  pays  qu'ils  ne  le 
font  dans  le  nôtre.  Enfin  la  plupart  des 
animaux  n'engendrent  plus,  dès  qu'ils  font 
tranfportés  fous  un  climat  trop  différent  du 
leur.    Les  tigres,  les  finges,  les  chameaux, 

les 

(*)  Busbequius,  Epift.  prim. 
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les  elcpîians  Se  pîufieurs  efpeces  d  oifeaux  ne 
multip  lient  point"  dans  nos  régions. 


SECTION  XVI. 

Objection  tirée  du  caractère  des  Romains 
rd  des  Hollandais.    Réponfe  à  lobjeBion. 

Ç\i  nvobjecïera  peut-être  que  nous  eon- 

noilTons  aujourd'hui  deux  peuples  à  qui 
le  caractère  que  les  anciens  Ecrivains  don- 
nent à  leurs  devanciers ,  ne  convient  plus 
preTentement.  Les  Romains  ne  reflemblent 
plus,  continuera-t'on ,  aux  anciens  Romains, 
fi  fameux  par  leurs  vertus  militaires,  &  que 
Tacite  définit,  des  gens  ennemis  de  toutes 
ces  vaines  démonstrations  de  refpeâ  qui  ne 
iont  que  des  ce'remonies.  Des  gens  qui  ne 
le  fondaient  que  de  l'autorité  X^)*  sîpud 
quod jus  imper ii  valet,  inania  tranfmittun- 
îur.  Le  frère  du  Roi  desParthes,  Tiridate 
qui  venait  à  Rome  faire  hommage,  pour 
parler  ftuvant  ncs  ulages,  de  la  Couronne 
d  Arménie,  auroit  eu  moins  de  peur  du  cé- 
rémonial des  Romains ,  ajoute  l'Auteur  que 

'  ' 

{*)  T'acir,  Annal  lib.  is. 
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fai  cite  ,  s'il  les  avoit  mieux  connus.  Les 
Bataves  &  les  anciens  Frifons,  objectera-ton 
encore,  étoient  deux  peuples  compofés  de 
loldats,  &  cjui  fe  foulevoient,  dès  que  les 
Romains  vouloient  exiger  d'eux  d'autres  tri- 
buts  que  des  fervices  militaires.  Aujourd'hui 
les  habitans  de  la  Province  de  Hollande,  la- 
quelle comprend  rifle  des  Bataves  &  une 
partie  d,u  pays  des  anciens  Frifons,  font  por- 
tés au  commerce  &  aux  arts.  Ils  furpaiTent 
tous  les  autres  peuples  dans  le  talent  de  po- 
licer  les  villes  &  dans  le  gouvernement  Mu- 
njcipaL  Le  peuple  y  paye  plus  volontiers 
les  plus  grands  impôts  qui  fe  lèvent  préfen- 
tement  en  Europe  ;  qu'il  ne  fait  Je  métier  de 
foldat.  Ad  terrtftrem  militiam  parum  ido- 
nei  fimt  Belgœ,  &  equo  infidens  Batavuf 
ludibrium  omnibus  débet,  dit  PnfFendorfF  (*), 
en  parlant  des  Hollandois  d'aujourd'hui,  qui 
ie  lervent  de  troupes  étrangères  aufÏÏ  volon- 
tiers que  les  Bataves  faifoient  la  guerre  pour 
les  étrangers. 

Quant  aux  Romains ,  je  répondrai ,  que 
lorfque  le  relie  de  l'Europe  voudra  fe  guérir 
de  la  maladie  du  cérémonial ,  ils  ne  feront 
pas  les  derniers  à  s'en  défaire.  Le  céremo- 
niel  eft  aujourd'hui  à  la  mode ,  &  ils  tachent 

(*)  IntrocL  ad  hilK  Europ, 
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d'être  fupérieurs  dans  fa  pratique,  aux  autres 
peuples ,  comme  ils  le  furent  autrefois  dans 
]a  difeipline  militaire.      Peut-être  que  les 
Romains  nos  contemporains  montreraient 
encore  cette  modeftie  après  les  fuccès,  & 
cette  hauteur  dans  le  danger  qui  faifoient  le 
caractère  des  anciens  Romains ,  fî  leurs  Maî- 
tres n'étoient  pas  d  une  profeffion  qui  défend 
d'afpirer  à  la  gloire  militaire.     Va-ton  fe 
faire  tuer  à  la  guerre,  dès  qu'on  a  du  cou- 
rage, comme  on  fait  des  vers  dès  qu'on  eft 
né  Poète?   Si  les  Romains  ont  réellement 
dégénéré,  ce  n'eft  point  certainement  dans 
toutes  les  vertus.     Perfonne  ne  fait  mieux 
qu'eux,  tenir  ferme  ou  fe  relâcher  à  pro- 
pos dans  les  affaires ,    &  Ton  remarque 
encore  jufques  dans  la  populace  de  Rome, 
cet  art  d'infinuer  de  l'eftime  pour  fes  con- 
citoyens, qui  fut  toujours  une  des  premiè- 
res caufes  de  la  grande  renommée  d'une 
nation. 

Enfin  il  eft  arrivé  de  fi  grands  change- 
mens  dans  l'air  de  Rome  &  dans  1  air  des 
environs  de  cette  ville,  depuis  les  Céfars, 
qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  habitans  y 
foient  à  préfent  différens  de  ce  qu'ils  étoient 
autrefois.  Au  contraire ,  fuivant  notre 
fyftême ,    il  falloit  que  la  chofe  arrivât 
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ainfi,  &  que  l'altération  de  la  caufe  altérât 
l'effet. 

x  Premièrement,  l'air  de  la  ville  de  Rome, 
à  l'exception  du  quartier  de  la  Trinité  du 
Mont  &  de  celui  du  Quirinal,  eft  fi  mal 
fain  durant  le  grand  été,  qu'il  ne  fauroit  être 
fiipporté  que  par  ceux  qui  s'y  font  habitués 
peu  à  peu ,  &  comme  Mithridate  s'étoit  ac- 
coutumé au  poifon.  Il  faut  même  renou- 
veller  toutes  les  années  l'habitude  de  fup- 
porter  la  corruption  de  l'air,  en  commen- 
çant à  le  refpirer  dès  les  premiers  jours  de 
fon  altération.  Il  eft  mortel  pour  ceux  qui 
-  le  refpirent  pour  la  première  fois ,  quand  il 
eft  déjà  corrompu.  On  eft  auflî  peu  furpris 
de  voir  mourir  celui  qui ,  en  arrivant  de  la 
campagne,  loge  dans  les  endroits  où  l'air 
eft  corrompu,  &  même  ceux  qui  dans  ce 
tems-là  y  viendroient  habiter  des  endroits 
de  la  ville  où  l'air  demeure  fain,  que  de 
voir  mourir  l'homme  qu'un  boulet  de  canon 
a  touché.  La  caufe  de  cette  corruption  de 
l'air  nous  eft  même  connue  Rome  étoit 
percée  autrefois  fous  terre ,  comme  fur  terre, 
&  chaque  rue  y  avoit  une  cloaque  fous  le 
pavé.  Ces  égoûts  aboutiffoient  tous  au  Ti- 
bre par  différens  canaux  qui  étoient  balayés 
perpétuellement  des  eaux  de  quinze  Aque- 
ducs, 
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ducs,  qui  voituroient  des  fleuves  entiers  à 
Rome  5  &  ces  fleuves  fe  jettoient  enfin  dans 
le  Tibre  par  les  bouches  des  cloaques.  Les 
batimens  de  cette  Ville  fi  vafte  ayant  été 
renverfés  par  les  Gots,  par  les  Normands 
de  Naples  &  par  les  tems,  les  décombres 
des  édifices  bâtis  fur  les  fept  colines  ont 
.comblé  les  vallées  fubjacentes,  de  manière 
que  dans  ces  vallées  l'ancien  rez-de-chaui- 
iee  eft  fouvent  enterré  de  quarante  pieds. 
Un  pareil  bouleverfement  a  bouché  plufieurs 
ramaux  par  lefquels  beaucoup  de  cloaques 
médiocres  communic]uoient  avec  les  grands 
cloaques  qui  aboutiffoient  au  Tibre.  Les 
voûtes  écrafées.  par  la  chute  des  batimens 
voilîns,  ou  tombées  par  vétufté,  ont  ainfi 
fermé  plulîeurs  canaux,  &  intercepté  l'ecule- 
ment  des  eaux.  Cependant  la  plupart  des 
égoûts  par  lefquels  les  eaux  de  pluye  &  les 
eaux  de  ceux  des  anciens  aqueducs  qui  fuh- 
lîftent  encore ,  tombent  dans  les  cloaques , 
font  demeurés,  ouverts.  L'eau  a  donc  con- 
tinué d'entrer  dans  ces  canaux  fans  ifllie. 
Elle  y  croupit,  &  elle  y  devient  tellement 
infectée ,  que  lorfqu'il  arrive  aux  Fouillcurs  y 
.d'ouvrir,  en  creulant,  un  des  ces  canaux, 
k  puanteur  &  l'infection  qui  s  en  exhalent  , 
leur  donnent  fouvent  des  maladies  mortel- 
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le?.  Ceux  qui  ont  ofé  manger  des  poiflbns 
qu'on  y  trouve  quelquefois ,  ont  prefque  tous 
payé  de  leur  vie  une  curioiîté  téméraire. 
Or  ces  canaux  ne  font  pas  lî  avant  fous  ter- 
re, que  la  chaleur  qui  eft  très-grande  à 
Rome  durant  la  Canicule ,  n'en  tire  des  ex- 
halailons  empeftées,  qui  s'échappent  d'au- 
tant plus  librement,  que  les  crevafTes  des 
voûtes  ne  font  bouchées  qu'avec  des  décom- 
bres &  des  gravas  qui  font  un  tamis  bien 
moins  ferré  que  celui  d'un  terrain  naturel , 
ou  d'un  loi  ordinaire. 

Secondement,  l'air  de  la  plaine  de  Rome, 
qui  s'étend  jufqu'à  douze  lieues  dans  les  en- 
droits où  l'Appenin  fe  recule  le  plus  de  cette 
Ville,  réduit  durant  les  trois  mois  de  la 
grande  chaleur  les  naturels  mêmes  du  pays 
qui  doivent  y  être  accoutumés  dès  l'enfance , 
en  un  état  de  langueur  incroyable  à  ceux  qui 
ne  l'ont  pas  vu.  En  phmeurs  cantons  les 
Religieux  font  obligés  à  fortir  de  leurs  Cou- 
vents pour  aller  pafier  ailleurs  la  faifon  de  la 
Canicule.  Enfin  l'air  de  la  campagne  de 
Rome  tue  alors  auflï  promptement  que  le 
fer  1  étranger,  qui  ofe.  sexpofer  à  fon  acti- 
vité durant  le  lommeil.  L'air  y  eft  toujours 
pernicieux,  de  quelque  côté  que  le  vent 
fouffle ,  ce  qui  met  en  évidence  que  la  terre 

Tome  IL  S  eft 


274  Réflexions  critiques 

cft  la  caufe  de  l'altération  de  l'air.  Cette 
infection  prouve  donc  qu'il  eft  furvenu  dans 
la  terre  un  changement  coniîdérable,  foit 
qu'il  vienne  de  ce  que  la  terre  n'eft  plus  cul- 
tivée comme  du  tems  des  CeTars ,  foit  qu'on 
veuille  l'attribuer  aux  marais  d'Oftie  &  à  ceux 
de  rOfanté  (*),  qui  ne  font  plus  deffechés 
comme  autrefois,  foit  enfin  que  cette  alté- 
ration  procède  des  mines  d'alun ,  de  foufre 
&  d'arienic,  qui  depuis  quelques  fiécles, 
auront  achevé  de  fe  former  fous  la  fuperfî- 
cie  de  la  terre ,  &  qui  préfentement  envo- 
yent  dans  l'air ,  principalement  durant  l'été, 
des  exhalaifons  plus  malignes  que  celles  qui 
s'en  échappoient,  lorfqu'elles  n'a  voient  pas 
encore  atteint  le  degré  de  maturité  où  elles 
font  parvenues  aujourd'hui.  On  voit  fré- 
quemment dans  la  campagne  de  Rome  un 
phénomène  qui  doit  obliger  de  penfer  que 
l'altération  de  l'air  y  vient  d'une  caufe  nou- 
velle; c'eft-à-dire ,  des  mines  qui  fe  feront 
perfectionnées  fous  Ja  fuperficie  de  la  terre. 
Durant  les  chaleurs  il  en  fort  des  exhalaifons 

3ui  s'allument  d'elles-mêmes,  &  qui  forment 
e  longs  filions  de  feu  ou  des  colonnes  de 
flamme,  dont  la  terre  eft  la  bafe.  Tite- 
Livç  feroit  rempli  du  récit  des  facrifiçes 

faits 

(*)  Pomptin»  Paludes. 
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faits  pour  l'expiation  de  ces  prodiges ,  fi 
l'on  avoit  vu  ces  phénomènes  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  au  teins  dont  il  a  écrit 
l'hifloire. 

Ce  qui  prouve  encore  qu'il  eft  furvenu 
une  altération  phyfique  dans  l'air  de  Rome 
&  des  environs,  ceft  que  le  climat  y  eft 
moins  froid  aujourd'hui  qu'il  ne  letoit  au 
tems  des  premiers  Céfars,  quoique  le  pays 
fut  alors  plus  habité  &  mieux  cultivé  qu'il 
ne  l'eft  à  préfent.  Les  Annales  de  Rome 
nous  apprennent  qu'en  l'année  480  de  fa 
fondation,  l'hiver  y  fut  fi  violent  que  les 
arbres  moururent.  Le  Tibre  prit  dans  Ro- 
me ,  &  la  neige  y  demeura  fur  terre  durant 
quarante  jours.  Lorfque  Juvenal  fait  le 
portrait  de  la  femme  fuperllitieufe ,  il  dit 
'quelle  fait  rompre  la  glace  du  Tibre  pour  y 
faire  fes  ablutions. 

Hibernum  fratfa  glacie  defeendet  in  amnem 
Ter  matutino  Tyberi  mergetur ,  ipjis 
Verticibus  timidum  caput  abluet  ;  inde  fu- 
perbi 

Totmn  Régis  agrum  nuda  &  tremebùnda 
cruentis 

Erepet genibus.  (*) 

s  2  11 

(*)  Juven.  Sat.  6. 
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Il  parle  du  Tibre  pris  dans  Rome,  corn- 
nie  d'un  événement  ordinaire.  Plufîeurs 
palfages  d'Horace  fuppofent  les  rues  de  Ro- 
me pleines  de  neiges  &  de  glaces.  Nous 
ferions  mieux  informés ,  fi  les  anciens  avaient 
eu  des  Thermomètres;  mais  leurs  Ecri- 
vains, quoiqu'ils  n'ayent  pas  fongéjà  nous 
inftruire  la-deifus,  nous  en  difent  encore 
affez  pour  nous  convaincre  que  les  hivers 
étoient  autrefois  plus  rigoureux  à  Rome 
qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Le  Tibre  n'y 
gele  guéres  plus  que  le  Nil  au  Caire.  On 
trouve  à  Rome  l'hiver  bien  rigoureux,  quand 
la  neige  s'y  conlerve  durant  deux  jours,  & 
quand  on  y  voit  durant  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  quelques  larmes  de  glace  à  une 
fontaine  expofée  au  Nord. 

Quant  aux  Hollandois,  je  puis  répondre 
qu'ils  n'habitent  pas  fur  la  même  terre  qu'ha- 
bitoient  les  Bataves  &  les  anciens  Frifons,  bien 
qu'ils  demeurent  dans  le  même  pays.  L'Isle 
des  Bataves  étoit  bien  un  pays  bas ,  mais  il 
étoit  couvert  de  bois.  Pour  la  partie  du  pays 
des  anciens  Frifons,  qui  fait  aujourd'hui  la 
plus  grande  portion  de  la  Province  de  Hol- 
lande: lavoir 5  celle  qui  eft  comprife  entre 
l'Océan,  le  Zuiderzée  &  l'ancien  lit  du  Rhin 
qui  palfe  à  Leyde,  elle  étoit  alors  femée  de 

collines 
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collines  creufes  en  dedans ,  &  c'efl:  ce  qu'on 
a  voulu  exprimer  par  le  mot  de  Holland  in- 
troduit dans  le  moyen  âge.  Il  fignifie  une 
terre  vuide  en  langue  du  pays.  Tacite  (*) 
nous  'apprend  que  le  bras  du  Rhin  dont  je 
parle,  celui  qui  féparoit  alors  la  Friie  de 
rifle  desBataves,  confervoit  Ja  rapidité'  que 
ce  fleuve  a  dans  fon  cours ,  &  c'efl  une  preu- 
ve que  le  pays  e'toit  montueux.  La  mer  s'é- 
tant  introduite  dans  ces  cavités  elle  a  fait  abî- 
mer la  terre,  qui  ne  sert  relevée  au-delïus 
de  la  furface  des  eaux  qui  la  couvrirent  après 
fa  dépreflion ,  qu'à  l'aide  des  fables  que  les 
flots  de  la  mer  y  ont  apportes ,  &  du  limon 
que  les  fleuves  y  ont  laiilé,  en  l'inondant 
fréquemment,  avant  qu'on  les  eût  contenu 
par  des  digues. 

Une  autre  preuve  de  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer, ceft  que  dans  la  partie  de  la  Pro- 
vince de  Hollande  qui  a  fait  une  portion  du 
pays  des  anciens  Frifons,  on  trouve  fon  vent, 
en  faifant  les  fondations,  des  arbres  qui  tien- 
nent encore  au  fol  par  les  racines,  quinze 
pieds  au-delïbus  du  niveau  du  pays.  Cepen- 
dant ce  pays  qui  eft  uni  comme  un  parquet, 
eft  déjà  plus  bas  que  les  hautes  marées.  Il 
eft  de  niveau  avec  les  plus  baffes,  &  c'efl:  ce 
S  3  qui 

(*)  Tacit.  Annal,  lib,  2. 
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qui  montre  bien  que  le  fol  auquel  tiennent 
par  les  racines  les  arbres  dont  j'ai  parle  ,  eft 
un  terrein  qui  s'eft  abîme'.  Ceux  qui  vou- 
dront être  infiruits  plus  au  long  fur  le  tems 
&  fur  les  autres  circonftances  de  ces  inonda- 
tions,  peuvent  lire  les  deux  premiers  volu- 
mes de  l'Ouvrage  de  Monfieur  Menfon  Al- 
ting,  intitule',  Defcriptio  Agri  Batavi.  Ils 
ne  le  liront  pas  fans  profit,  &  fans  regretter 
que  cet  Auteur  foit  mort  il  y  a  trente  ans, 
avant  que  de  nous  avoir  donne'  le  troifiéme. 
La  Hollande^ayant  été  delîéchée  &  repeuple 
dans  les  tems  fuivans,  elle  efl  aujourd'hui 
une  prairie  de  niveau,  coupée  par  une  infi- 
nité de  canaux ,  &  femée  de  quelques  lacs  & 
flaques  d'eau  (*).  Le  terrein  y  a  fi  bien 
change  de  nature ,  que  les  bœufs  &  les  va- 
ches de  ce  pays  font  plus  grands  qu'ailleurs, 
au  lieu  qu'autrefois  ils  étoient  très-petits.  En- 
fin le  quart  de  fa  fuperficie  efLaujourd'hui 
couvert  d'eau,  au  lieu  que  l'eau  n'en  couvroit 
peut-être  pas  autrefois  la  douzième  partie. 
Le  peuple,  par  des  événemens  qui  ne  font 
pas  de  notre  fujet ,  s'y  étant  encore  multiplié 
plus  qu'il  ne  la  fait  en  aucun  autre  endroit  de 
l'Europe ,  le  befoin  &  la  facilité  d'avoir  des 
légumes  &  du  laitage  dans  une  prairie  conti- 
nuelle, 

(*)  Tacit.  Annal,  lib.  4. 
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miellé ,  la  facilité  d  avoir  du  poifïbn  au  mi- 
lieu de  tant  d'eaux  douces  &  falées,  ont  ac- 
coutume' les  habitans  à  fe  fuflcnter  avec  ces 
alimens  flegmatiques,  au  lieu  que  leurs  an- 
ciens prédecefleurs  fe  nourriffoientdelachair 
de  leurs  troupeaux,  &  de  celles  des  animaux 
domclliques  devenus  fauvages,  dont  on  voit, 
par  Tacite  ôi  par  d  autres  Ecrivains  cfe  l'an- 
tiquité, que  leurs  bois  étoient  remplis. 

Le  Chevalier  Temple  qui  a  été  frapé  de 
la  différence  du  caractère  des  Bataves  &  des 
Hollandois,  &  qui  a  voulu  en  rendre  raifon, 
attribue  cette  différence  au  changement  de 
nourriture  (  *  ) .  De  pareilles  révolutions  fur 
la  furface  de  la  terre,  qui  caillent  toujours 
beaucoup  d  altération  dans  les  qualités  de  Tair, 
&  qui  ont  encore  été  fuivies  d'un  fi  grand 
changement  dans  les  alimens  ordinaires,  que 
les  nouveaux  habitans  fe  nourriffent  en  Pé- 
cheurs &  en  Jardiniers,  au  lieu  que  les  an- 
ciens habitans  fe  nourriffoient  en  Chaffeurs  ; 
de  pareilles  révolutions,  dis- je,  ne  fauroient 
arriver,  fans  que  le  caractère  des  habitans 
d  un  pays  cefie  d  être  le  même. 

Après  tout  ce  que  je  viens  d'expofer,  il 
eft  plus  que  vraifemblable  que  le  génie  par- 
S  4  ticu- 

(*)  Etat  des  Provinces-Unies ,  ch.  4. 
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ticulier  à  chaque  peuple ,  de'pend  des  qualités 
de  Pair  qu'il  refpire.  On  a  donc  raifon d'ac- 
eufer  le  climat  de  la  difette  de  génies  6c  de- 
fprits  propres  à  certaines  choies ,  laquelle  fe 
fait  remarquer  chez  certaines  nations  La 
température  des  climats  chauds ,  dit  le  Che- 
valier Chardin  (*),  énerve  Te/prit  comme  le 
corps ,  f$  dijjipe  ce  feu  d'imagination  nécef- 
faire  pour  l'invention.  On  rieft  pas  capable 
en  ces  climat s4à  de  longues  veilles  &  de  cette 
forte  application  qui  enfante  les  ouvrages  des 
Arts  libéraux  i$  des  Arts  mécaniques.  Cefi 
feulement  vers  le  Septentrion  qu'il  faut  cher* 
cher  les  Arts  les  Métiers  dans  leurs  plus 
hautes  perfections.  Notre  Auteur  parle  d'Hi- 
fpahan,  &  Rome  &  Athènes  font  des  villes 
feptentrionales  par  rapport  à  la  Capitale 
de  la  Perfe.  Ceft  le  fentiment  que  donne 
l'expérience.  Tout  le  inonde  ne  convient-il 
pas  d  attribuer  à  l'excès  du  froid  comme  à 
l'excès  du  chaud ,  la  fhipidité  de^Ne'gres  & 
celle  des  Lapons  ? 

(*)  Defcrip.  de  la  Perfe,  ch.  7- 
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SECTION  XVII. 

De  Tctendue  des  climats  plus  propres  aux 
Arts  i5  aux  Sciences  que  les  autres.  Des 
changerions  qui  furviennent  dans  ces  cli- 
mats. 

m'obje&era  que  les  Arts  6c  les  Scien- 
ces  ont  fleuri  fous  des  climats  bien  dif- 
fe'rens.  Memphîs,  ajoutera-t'on ,  cl\  plus 
près  du  Soleil  que  Paris ,  de  dix-huit  de'gres, 
&  cependant  les  Arts  <3c  les  Sciences  ont  fleuri 
dans  ces  deux  Villes. 

Je  re'ponds  que  tout  excès  de  chaleur ,  <5c 
que  tout  excès  de  froid  ne  font  pas  contrai- 
res à  une heureufe nourriture  des  enfan s,  mais 
feulement  les  excès  outre's ,  foit  du  froid,  foit 
du  chaud.  Loin  de  borner  à  quatre  ou  cinq 
degrés  la  température  convenable  à  la  cul- 
ture des  Sciences  &  des  beaux  Arts ,  je  crois 
que  cette  température  peut  comprendre  vingt 
ou  vingt-cinq  degre's  de  latitude.  Ce  climat 
fortune  peut  même  s'étendre  &  gagner  du  ter- 
rein  r  à  la  faveur  de  plufieurs  evénemens. 

Par  exemple ,  l'e'tendue  du  commerce  don- 
ne aujourd'hui  aux  Nations  Hyperborées  le 
moyen  qu'elles  n'avoir nt  point  autrefois  de 
S  5  faire 
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faire  une  partie  de  leur  nourriture  ordinaire, 
des  vins  comme  des  autres  alimens  qui  vien- 
nent dans  les  pays  chauds.  Le  commerce  qui 
s'efl:  infiniment  accru  dans  les  deux  derniers 
fiécles,  a  fait  connoître  ces  chofes  où  Ton  ne  les 
connoiiToit  pas.  Il  les  a  rendues  très-communes 
en  des  lieux  où  elles  étoient  fort  rares  aupa- 
ravant. L'accroifTement  du  commerce  a  ren- 
du le  vin  une  boifTon  d'un  ufage  auffi  com- 
mun dans  plufieurs  pays  où  il  n'en  vient  point, 
que  dans  les  contrées  où  Ton  fait  des  vendan- 
ges. Il  a  mis  dans  les  pays  du  Nord  le  fu- 
cre  &  les  épiceries  au  nombre  de  ces  denrées, 
que  tout  le  monde  confomme.  Depuis  un 
tems  les  eaux-de  viefimples  &  compofées,  le 
tabac,  le  cafFé,  le  chocolat  &  d'autres  den- 
rées qui  ne  croiffent  que  fous  le  foleil  le  plus 
ardent,  font  en  ufage,  même  parmi  le  bas 
peuple  ,  en  Hollande ,  en  Angleterre ,  en 
Pologne ,  en  Allemagne  &  dans  le  Nord. 
Les  fels  &  les  fucs  fpiritueux  de  ces  denrées 
jettent  dans  le  fang  des  nations  Septentriona- 
les une  ame ,  ou ,  pour  parler  avec  les  Phy- 
ficiens,  une  huile  éthéré,  laquelle  ne  fe  trou- 
ve point  dans  les  alimens  de  leur  patrie.  Ces 
fucs  rempliffent  le  fang  d'un  homme  du  Nord 
dcfprits  animaux  formés  enEfpagne,  &fous 
les  climats  les  plus  ardens.    Une  portion  de 

Pair 
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l'air  &  de  la  féve  de  la  terre  des  Canaries, 
paffe  en  Angleterre  dans  les  vins  dç  ces  Isles 
qu'on  y  tranfporte  en  fi  grande  quantité'. 
Lufage  fréquent  &  habituel  des  denrées  des 
pays  chauds  rapproche  donc ,  pour  ainfi  di- 
re, le  foleil  des  pays  du  Nord,  <X  il  doit  met- 
tre dans  le  fana  &  dans  l'imagination  des  ha- 
bitans  de  ces  pays  une  vigueur  &  une  déli- 
catelTe  que  n'avoient  pas  leurs  ayeux ,  dont 
la  {implicite  fe  contentoit  des  productions  de 
la  terre  qui  les  avoit  vu  naître.  Comme  on 
reffent  aujourd'hui  dans  ces  contrées  des  ma- 
ladies qu'on  n'y  connoifioit  pas ,  avant  qu'on 
y  fit  un  ufage  aulfi  fréquent  d'alimens  étran- 
gers, &  qui  ne  font  peut-être  pas  afîez  en 
proportion  avec  l'air  du  pavs,  on  y  doit  avoir 
pour  cela  même  plus  de  chaleur  &  plus  de 
fubtilité  dans  le  &ng.  Il  eft  certain  qu'en 
même  tems  qu'on  y  a  connu  de  nouvelles 
maladies,  ou  que  certaines  infirmités  y  font 
devenues  plus  fréquentes  qu'autrefois,  d'au- 
tres maladies  ou  font  difparues  ,  ou  font 
devenues  plus  rares.  J'ai  oui  dire  à  M. 
Régis,  célèbre  Médecin  d'Amfterdam  que 
depuis  que  l'ufage  des  denrées  dont  je  viens 
de  parler,  s'étois  introduit  dans  cette  ville 
parmi  les  gens  de  toute  condition,  on  n'y 
voyoit  plus  la  vingtième  partie  des  mala- 
dies 
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dies  fcorbutiques  qu'on  y  voyoit  aupara- 
vant. 

Il  ne  fuffit  pas  qu'un  pays  foit  à  une  cer- 
taine  diftance  de  la  Ligne  pour  que  le  climat 
en  foit  propre  à  la  nourriture  des  hommes 
d'efprit  &  de  talent.  L'air  y  peut  être  con- 
traire par  les  qualités  permanentes,  à  l'édu- 
cation phylîque  des  enfans  que  la  délicateife 
de  leurs  organes  deftineroit  à  être  un  jour 
des  hommes  d'un  grand  efprit.  Le  mélange 
des  corpufcules  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion  de  l'air  dont  je  parle ,  peut  être  mauvais 
•  par  quelques  excès  d'un  de  fes  bons  princi- 
pes. Il  fe  peut  faire  qu'en  un  certain  pays 
les  émanations  de  la  terre  foient  trop  groiîie- 
res.  Tous  ces  défauts  qu'on  conçoit  pou- 
voir être  infinis,  doivent  faire  que  l'air  d'une 
contrée,  dont  la  température  paraît  la  mê- 
me que  celle  d'une  contrée  voilîne ,  ne  foit 
pas  auflî  favorable  à  1  éducation  phyfique  des 
enfans,  que  l'air  qu'on  refpire  dans  cette  der- 
nière, Deux  régions  qui  font  à  la  même 
diftance  du  Pôle,  peuvent  avoir  un  climat  phy- 
siquement différent.  Puifque  la  différence  de 
l'air  d'une  contrée  limitrophe  d  une  autre  con- 
trée où  les  hommes  font  grands ,  rend  dans  la 
première  les  habitans  petits ,  pourquoi  ne  les 
rcndra-t'elle  pas  plusfpirituels  dans  un  pays  que 
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daans  un  autre?  La  taille  des  hommes  doit  va- 
rier plus  difficilement  que  la  qualité  &  le  ref- 
fort  des  organes  du  cerveau.  Plus  une  organe 
eft  délie',  plus  le  lang  qui  le  nourrit,  le  chan- 
ge facilement.  Or  de  tous  les  organes  du 
corps  humain,  les  plus  délicats  font  ceux  qui 
fervent  à  Pame  fpirituelleà  faire  fes  fondions. 
Ce  que  je  dis  ici ,  11  eft  que  l'explication  de 
l'opinion  générale,  qui  a  toujours  attribué 
aux  différentes^  qualités  de  l'air,  la  différen- 
ce qui  fe  remarque  entre  les  peuples.  Le 
climat  de  chaque  peu-pie  eft  toujours,  a  ce  que 
je  crois,  la  principale  caufe  des  inclinations 
i5  des  coutumes  des  hommes,  qui  ne  /ont  pas 
plus  diverfes  entre  elles  que  la  conftitution  de 
tair  eft  différente  d'un  lieu  à  un  autre ,  dit 
un  homme  (*)  à  qui  Ton  pouvoit  appliquer 
l'éloge  qu'Homère  fait  d'Uliffe. 

Qui  mores  bominum  multorum  vidit  &  tirbes. 
(*)  Chardin,  tome  2.  p.  4. 
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SECTION  XVIII. 

Quil  faitt  attribuer  la  différence  qui  ejl  en- 
tre l'air  de  différens  pays ,  a  la  nature 
des  émanations  de  la  terre  qui  font  diffé- 
rentes en  diverfes  régions. 

f  es  émanations  de  la  terre  font  la  feule 
■"-^  caufe  apparente  à  laquelle  on  puilfe  at- 
tribuer la  différence  fenlîble  entre  les  quali- 
tés de  l'air,  en  diverfes  régions  également 
disantes  de  la  Ligne.    Cette  opinion  s  ac- 
commode très-bien  avec  l'expérience.  Les 
émanations ,  dont  dépendent  les  qualités  de 
l'air,  dépendent  elles-mêmes  de  la  nature  des 
corps  dont  elles  s'échappent.    Or,  quand  on 
vient  à  examiner  quelle  eft  la  compofition  du 
globe  terreftre  dans  deux  pays  dont  l'air  eft 
différent,  on  trouve  cette  compofition  dif- 
férente.   Il  y  a  plus  d'eau,  par  exemple,  en 
Hollande  dans  un  quarré  donné,  qu'il  n'y  en 
a  dans  la  Comté  de  Kent.    Le  fein  de  la  ter- 
re ne  renferme  pas  les  mêmes  corps  en  Fran- 
ce qu'il  renferme  communément  en  Italie. 
Dans  plufieurs  endroits  de  l'Italie  la  terre  eft 
pleine  d'alun,  de  foulïre,  de  bitume  &  d'au- 
tres minéraux.    Ces  corps  dans  les  lieux  de 

Francç 
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France  oîi  on  en  trouve,  n'y  font  pas  en 
même  quantité  par  proportion  aux  autres 
corps  qu'en  Italie.  On  trouve  prefque  par 
toute  la  France  que  le  tuf  eft  de  marne  ou 
d'une  efpèce  de  pierre  grafle ,  blanchâtre  & 
tendre ,  &  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de 
fels  volatils.  Le  fel  domine  dans  la  terre  de 
la  Pologne ,  &  Ton  en  trouve  des  mines  tou- 
tes formées  dans  plufieurs  endroits  de  ce 
Royaume.  Elles  fuffiient  à  la  consomma- 
tion du  pays ,  &  même  à  celle  de  plufieurs 
Provinces  voifines.  C'eft  à  ce  fel  dominant 
dans  la  terre  de  Pologne,  que  les  Philofo- 
phes  attribuent  la  fertilité'  prodigieufe  de  la 
plupart  de  fes  contrées,  aulli-bien  que  lagrof- 
leur  extraordinaire  des  fruits;  &  s'il  eft  per- 
mis de  s'expliquer  ainfi,  le  grand  volume  du 
corps  des  hommes  nés  &  nourris  dans  ce 
pays-là.  En  Angleterre ,  le  tuf  eft  compofé 
principalement  de  plomb,  d'étain,  de  char- 
bonde  mine,  &  d'autres  minéraux  qui  vé- 
gètent ,  &  qui  fe  perfectionnent  fans  cefle. 

On  peut  même  dire  que  la  différence  de 
ces  émanations  tombe  en  quelque  manière 
fous  nos  lens.  La  couleur  du  vague  de  l'air, 
celles  des  nuages  qui  donnent  un  horifon  co- 
lorié au  coucher  comme  au  lever  du  foleil, 
dépendent  de  la  nature  des  exhalaifons  qui 

rem- 
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remplirent  Pair,  &  qui  fe  mêlent  avec  les 
vapeurs  dont  ces  nuages  font  formés.  Or 
tout  le  monde  peut  obferver  que  le  vague  de 
l'air  &  les  nuages  qui  brillent  à  l'horifon  ne 
font  pas  de  la  même  couleur  dans  tous  les 
pays.    En  Italie,  par  exemple,  le  vague  de 
l'air  eft  d'un  bleu  verdatre,  &  les  nuages  de 
riiorifon  y  font  d'un  jaune  &  d'un  rouge  très- 
foncés.    Dans  les  Pavs-Bas  le  vague  de  l'air 
eft  d'un  bleu  pale ,  &  les  nuages  de  l'hori- 
fon  n'y  font  teints  que  de  couleurs  blanchâ- 
tres.   On  peut  même  remarquer  cette  diffé- 
rence dans  les  Ciels  des  tableaux  du  Titien 
&  des  tableaux  de  Rubens ,  ces  deux  Pein- 
tres ayant  repréfenté  la  nature  telle  qu'elle  fe 
voit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas  où  ils  la 
copioient.    Je  conclus  de  ce  que  j'ai  expofé, 
qu'ainfî  que  les  qualités  de  la  terre  décident 
de  la  faveur  particulière  aux  fruits  dans  plu- 
fieurs  contrées,  de  même  ces  qualités  de  la 
terre  décident  de  la  nature  de  l'air  de  chaque 
pays.      Les  qualités  &  les  propriétés  de  la 
terre  font  également  la  caufe  de  la  différence 
qui  eft  entre  l'air  de  deux  contrées,  ainfî 
qu'elle  eft  la  caufe  de  la  différente  faveur  des 
vins  qui  font  crus  dans  deux  contrées  limi- 
trophes 
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Or  cette  caufe  efî  fujette  par  fa  nature  à 
bien  des  viciffitudes  comme  à  une  infinité 
d'altérations,  Dès  <]ue  la  terre  eft  un  mixte 
compofé  de  folides  &  de  liquides  de  divers 
genres  &  de  différentes  efpéces ,  il  faut  qu'ils 
agiltent  fans  ceffe  l'un  <3t  l'autre ,  &  qu'il  s'y 
faffe  ainli  des  fermentations  continuelles,  d'au* 
tant  plus  que  f  air  &  le  feu  central  mettent 
encore  les  matières  en  mouvement.  Com- 
me les  levains,  comme  le  mélange  &  la  pro- 
portion de  ces  levains  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes,  les  fermentations  ne  fauroient 
aboutir  toujours  à  la  même  production.  Ainlî 
les  émanations  de  la  même  terre  ne  fauroient 
être  toujours  les  mêmes  dans  la  même  con- 
tre'e.  Elles  y  doivent  être  fujettes  à  divers 
changemens. 

L'expérience  donne  un  grand  poids  à  ce 
raifonnement.  La  même  terre  envoye-t'elle 
toutes  les  années  dans  l'air  la  même  quantité 
de  ces  exhalaifons  qui  font  la  matière  des  fou- 
dres &  des  éclairs  ?  Coulure  il  eft  des  pays 
plus  fujets  au  tonnere  que  d'autres  ,  il  eft 
aulïï  des  années  où  il  tonne  dix  fois  plus  fou- 
vent  dans  le  même  pays  qu'en  d'autres  an- 
nées-* A  peine  entendit-on  deux  coups  de 
tonnere  à  Paris  l'été  de  1716.  Il  y  a  tonné 
trente  fois  &  plus ,  Tété  de  1717.  La  même 
Tome  II4  T  cliofe 
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choie  arrive  par  rapport  aux  tremblemens' de 
terre.  Les  années  font-elles  également  plu* 
vieufes  dans  le  même  pays  ?  Qu'on  voye 
dans  les  almanachs  de  PObfervatoire  la  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  à  Paris  dans  le  cours  d'une  année, 
&  la  quantité'  qui  en  tombe  dans  une  autre 
année.  Cette  différence  va  quelquefois  à 
près  des  deux  tiers.  On  ne  fauroit  encore 
attribuer  l'inégalité  qui  fe  remarque  dans  les 
éruptions  des  Volcans  ,  à  une  autre  caufe 
qu'à  la  variété  des  fermentations  qui  fe  font 
continuellement  dans  le  fein  de  la  terre.  On 
lait  que  ces  montagnes  redoutables  jettent  plus 
de  feu  en  certaines  années  que  dans  d'autres, 
&  qu  elles  font  quelquefois  un  tems  confîdé- 
rable  fans  en  vomir.  Toutes  les  années  font- 
elles  enfin  également  faines  &  également  plu- 
vieufes,  venteufes,  froides  &  chaudes  dans 
la  même  contrée? 

Le  foleil  &  les  émanations  de  la  terre  dé- 
cident en  France,  comme  ailleurs,  de  la 
température  des  années,  &  l'on  n'y  fauroit 
faire  intervenir  aucune  autre  caufe,  à  moins 
que  de  vouloir  faire  agir  les  influences  des 
aftres.  Or  de  ces  deux  caufes,  il  y  en  a  une 
qui  ne  varie  pas  dans  fon  adion,  je  veux 
dire  le  foleil.  Il  faut  donc  attribuer  la  diffé- 
rence 
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rence  immeiife  qui  s'obferve  en  France  entre 
la  température  de  deux  années  à  la  variation 
furvenue  dans  les  émanations  de  la  terre. 

Je  dis  que  l'acftion  du  foleii  ne  varie  point. 
Il  monte  '&  il  defeend  à  Paris  toutes  les  an- 
nées  à  une  même  hauteur.  S'il  y  a  quelque 
différence  dans  fon  élévation  \  elle  n'eft  feu- 
fible  qu'aux  Agronomes  modernes,  &  elle 
ne  pourrait  mettre  d'autre  différence  entre 
l'été  de  deux  années,  que  celle  qui  fe  trouve 
entre  un  été  deSenlis  &  un  été  de  Paris.  La 
diftance  qui  eft  entre  Paris  &  Senlis  du  Sud 
au  Nord,  revient  à  la  hauteur  que  le  foleii 
peut  avoir  de  plus  à  Paris  en  une  année  que 
dans  une  autre  année. 

La  différence  qui  eft  entre  la  température 
des  années ,  eft  bien  une  autre  variation*  Il 
eft  à  Paris  des  étés  d'une  chaleur  infupporta- 
bîe.  D'autres  à  peine  ne  font  pas  un  teittè 
froid.  Souvent  il  fait  plus  froid  le  jour  du 
folfiice  d'été  qu'il  ne  faifoit  fix  femaines  au- 
paravant. L'hiver  y  eft  quelquefois  très-ri- 
goureux, &  la  gelée  y  dure  quarante  jours 
de  fuite.  En  d'autres  années  l'hiver  fe  pnffe 
fans  trois  jours  de  gelée  confécutive.  Il  eft 
des  années  durant  le! quelles  il  tombe  à  Paris 
vingt-deux  pouces  d eau  de  pluie  (*).  En 
T  2  d'autres 

(*)  Voyer  les  Almanachs  de  rQbfemtoire. 
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d'autres  années  il  n'en  tombe  pas  huit.  Il 
cft  aulfi  des  années  où  les  vents  font  plus 
fréquens  &  plus  furieux  qu'en  d'autres.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  tous  les  pays. 
La  température  des  années  y  varie  toujours* 
Il  eft  feulement  vrai  que  dans  les  pays  Mé- 
ridionaux, le  tems  de  la  pluie  &  des  cha- 
leurs n'eft  pas  aufïî  déréglé  que  dans  notre 
pays.  Ces  chaleurs  &  ces  pluies,  plus  ou 
moins  grandes ,  y  viennent  à  peu  près  dans 
les  mêmes  jours.  La  caufe  y  varie  bien* 
mais  elle  n'y  eft  pas  auflî  capricieufe  qu'ea 
France. 

Mais ,  dira-t'on ,  quoique  le  foleil  monte 
toutes  les  anne'es  à  la  même  hauteur,  ne  peut* 
il  point  arriver  quelque  obftacle,  comme  fe- 
roit  une  macule,  qui  rallentiife  fon  a&ion 
en  certaines  années ,  plus  que  dans  d'autres 
années.  Il  auroit  ainlî  la  plus  grande  part 
aux  variations  dont  vous  allez  chercher  la 
caufe  dans  le  fein  de  la  terre. 

Je  réponds  que  l'expérience  ne  fouffre 
point  qu'on  impute  au  foleil  cette  varia- 
tion. Il  y  auroit  une  efpece  de  règle  dans 
ce  dérangement,  s'il  venoit  du  rallentiffement 
de  l'adion  du  foleil ,  je  veux  dire  que  tous 
les  pays  fentiroient  ce  dérangement  à  propor- 
tion de  la  diftance  où  ils  font  de  la  Ligne, 
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&  que  l'élévation  du  ioleil  décideroit  tou- 
jours du  degré  de  chaleur,  quelle  que  fut 
cette  chaleur  en  une  certaine  année.  Le 
même  été  plus  chaud  à  Paris  qu'à  l'ordinaire, 
fuppoferoit  un  été  plus  chaud  à  Madrid  que 
Jes  êtes  ordinaires.  Un  hiver  très-doux 
à  Paris,  fuppoferoit  qu'il  feroit  encore 
plus  doux  à  Madrid  que  les  hivers  ordi- 
naires. C'êft  ce  qui  n'eft  point.  L'hiver 
de  1699  à  170c  tut  très-doux  à  Paris  &  très- 
rude  à  Madrid.  Il  géla  quinze  jours  de 
feite  à  Madrid,  &  il  ne  géla  pas  deux  jours 
de  fuite  à  Paris.  L'été  de  1714  fut  allez  fec 
&  très-chaud  à  Paris.  Il  fut  très-pluvieux  & 
affez  froid  en  Lombardie.  Le  jour  du  fol- 
flice  d  été  eft  quelquefois  plus  froid  que  le 
jour  des  équinoxes.  La  variation  de  la 
température  des  années  eft  telle  qu'on  ne  fau- 
roit  l'attribuer  au  foleil.  Il  faut  l'imputer  à 
une  caufe  particulière  à  chaque  pays,  ceft- 
à-dire,  à  la  différence  qui  furvient  dans  les 
émanations  de  la  terre.  Ceft  elle  qui  rend 
encore  certaines  années  plus  fujettes  aux  ma* 
ladies  que  d'autres. 

Ipja  fape  eoorta 
De  terra  furgtwt.  ( 4  ) 

T  3  D 

(*)  Lucret.  Lib.  6. 
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*  Il  eft  des  maladies  épidémiques  qui  fôr- 
tent  de  la  terre  inlenfiblement,  mais  il  en 
eft  qu'on  çn  voit  lortir,  pour  ainll  dire. 
Telles  font  les  maladies  qui  furviennent  dans 
les  lieux  où  Ton  a  fait  de  grands  remuemens 
de  terre.,  &  qui  étoient  très-fains  avant  ces 
remuemens.  La  première  enveloppe  de  la 
terre,  eft  compofée  de  terres  communes,  de 
pierres ,  de  cailloux  &  de  fables*  La  nature 
prudente  s'en  eft  fervie  pour  couvrir  la  ie- 
conde  enveloppe  compofée  de  minéraux  & 
de  terres  graffes  dont  les  fucs  contribuent  à 
la  fertilité  du  fol  extérieur.  Ou  ces  lues 
montent  dans  les  tuyaux  des  plantes,  ou  bien 
ils  s'élèvent  dans  l'air,  après  s  être  extenues 
&  filtrés  à  travers  la  première  enveloppe  de 
la  terre,  &  ils  y  forment  ce  nitre  aérien, 
qui  retombant  enfuite  fur  la  terre  dont  il  eft 
forti ,  aide  tant  à  fa  fertilité.  Or  quand  on 
fait  de  grands  remuemens  de  terre ,  on  met 
à  découvert  plufieurs  endroits  de  cette  fécon- 
de enveloppe ,  &  Ton  les  expofe  à  l'action 
immédiate  de  l'air  &  du  foleil,  laquelle  ne 
trouvant  plus  rien  d'interpofé,  en  détache 
des  molécules  en  trop  grande  quantité. 
D'ailleurs  ces  molécules  encore  trop  grof- 
fieres,  n'auroientdû  s'élever  dans  Pair,  qu'a- 
près s  être  exténuées  en  pafTant  à  travers  de 

la 
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la  première  enveloppe  comme  à  travers  un 
tamis.  Ainiî  l'air  de  la  contre'e  fe  corrompt, 
&  il  demeure  corrompu  jufqua  ce  que  Ja 
terre  découverte  foit  e'puifée  d'une  partie  de 
ces  fucs ,  ou  jufqu  a  ce  que  la  poulTiere  cha- 
rie'e  lans  celfe  par  les  vents ,  lait  enduite 
d'une  nouvelle  croûte. 

Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  il  efî  des 
maladies  epidemiques  qui,  pour  parler  ainfi, 
fortent  du  fein  de  la  terre  infenfiblement, 
&  fans  qu'il  y  loit  arrive'  aucun  changement 
dont  on  s'apperçoive.  Telles  font  Jes  pefles 
qui  s'allument  quelquefois  dnns  un  pays  où 
elles  n'ont  point  été  apportées  ailleurs,  & 
qu'on  ne  fauroit  imputer  qu'aux  altérations 
arrivées  dans  les  émanations  de  la  terre 
même,         ZJmzl*-.'^  A. .\'y\j^L 


SECTION  XIX. 

Qu'il  faut  attribuer  aux  variations  de  Tair 
dans  fe,  même  'pays  la  différence  qui  sy 
remarque  entre  le  génie  de  fes  habitans 
en  des  fié  des  différens. 

Je  conclus  donc  de  tout  ce  que  je  viens 
dexpofer,  quainlî  qu'on  attribue  la  dif- 
T  4  férence 
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férence  du  cara&ere  des  nations  aux  diffé- 
rentes qualités  de  l'air  de  leurs  pays ,  il  faut 
attribuer  de  mçme  aux  changemens  qui  fur- 
viennent  dans  les  qualités  de  l'air  d'un  cer- 
tain pays ,  les  variations  qui  arrivent  dans  les 
mœurs  <5c  dans  le  génie  de  les  habitans. 
Ainfi  qu'on  impute  à  la  différence  qui  eli 
entre  l'air  de  France  &  l'air  d'Italie ,  la  dif- 
férence qui  fe  remarque  entre  les  Italiens, 
&  les  François,  de  même  il  faut  attribuer  a 
l'altération  des  qualités  de  l'air  de  France, 
la  différence  ienfible  qui  s'obferve  entre  les 
mœurs  &  le  génie  de  François  d'un  certain 
fiécle  &  des   Français  d'un   autre  fiécie. 
Comme  les  qualités  de  l'air  de  France  va- 
rient à  certains  égards,  &  qu'elles  demeu- 
rent les  mêmes  à  d'autres  égards ,  il  s'enfuit 
que  dans  tous  les  ficelés,  les  François  auront 
un  caractère  général  qui  les  difïinguera  des 
autres  nations;   mais  ce  cara&ere  n'empê- 
chera pas  que  les  François  de  certains  fiecles 
ne  foient  différens  des  François  des  autres 
fiécles.     C'elT:  ainfî  que  les  vins^ont  dans 
chaque  terroir  une  faveur  particulière  qu'ils 
confervent  toujours,  quoique  leur  bonté  ne 
foit  pas  toujours  égale,   &  qu'en  certaines 
années,  ils  foient  meilleurs  fans  comparai/on 
(jue  dans  d'autres  années.    Voilà  pourquoi , 

par 
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par  exemple,  les  Italiens  feront  toujours  plus 
propres  \\  réulïir  en  Peinture  &  en  Poè'fie 
que  les  peuples  des  environs  de  la  nier  BaJti- 

3 ne.  Mais  comme  la  cxnfe  qui  fait  cette 
iflférence  entre  les  nations,  efl  fujette  à 
plufieurs  altérations,  il  iemble  qu'il  doive 
arriver  qu'en  Italie  certaines  générations 
ayent  plus  de  talens  pour  exceller  dans  ces 
arts,  que  d'autres  générations  n'en  peuvent 
avoir. 

Toute  la  quejlion  de  la  prééminence  entre 
les  Anciens  &  les  Modernes  9  dit  le  grand 
Défenfeur  des  derniers  (*),  étant  une  fois 
bien  entendue ,  fe  réduit  h  f avoir,  fi  les  ar- 
bres qui  étoient  autrefois  dans  nos  campa- 
gnes ,  étoient  plus  grands  que  ceux  d'au- 
jourd'hui. J^ai  cru,  ajoute-t'il,  que  le  plus 
fûr  étoit  de  confidter  an  peu  fur  tout  ceci 
la  Phyfiquc ,  qui  a  le  fecret  d'abréger  bien 
des  conîejlaîions  que  la  Rhétorique  rend  in- 
finie?. Conhiltons-la,  j'y  confens.  Que 
nous  re'pond-t'elle?  Deux  chofes.  La  pre- 
mière ,  c'eft  que  de  tout  tems  certaines  plan- 
tes ont  atteint  une  plus  grande  perfection 
dans  une  contre'e  que  dans  une  autre,  & 
que  dans  le  même  pays  les  arbres  &  les  plan- 
T  5  tes 

(*)  M.  de  Fontenelle,  Digreffion  £ur  les  An- 
ciens. « 
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tes  ny  donnent  pas  toutes  les  anne'es  des 
fruits  également  bons. 

On  pourroit  dire  des  années  ce  que  Vir- 
gile a  dit  des  régions,  quand  il  écrit  que 
toutes  leurs  productions  ne  font  point  égale- 
ment excellentes. 

•  Non  ommsfert  omnia  tel/us. 

La  caufe  de  cet  effet  montre  une  activité 
à  laquelle  nous  pouvons  bien  attribuer  la 
différence  qui  fe  remarque  entre  lefprit  & 
le  génie  des  nations  &  des  fîécles.  N'agît- 
elle  pas  déjà  fenfîblement  fur  lefprit  des 
hommes,   en  rendant  la  température  des 
climats  auiîl  différente  qu'on  la  voit  en  dif- 
férens  pays  comme  en  différentes  années? 
La  température  du  climat  ne  nuit-elle  pas 
beaucoup  à  l'éducation  phyfique  des  enfans, 
ou  ne  la  favorife-t elle  pas  beaucoup?  Pour- 
quoi ne  veut-on  pas  que  les  enfans^élevés  en 
France  en  certaines  années ,  dont  la  tempé- 
rature aura  été  heuretife,  ayent  le  cerveau 
mieux  difpofé  que  ceux  qui  auront  été  éle- 
vés durant  une  fuite  d'années  dont  la  tempé- 
rature aura  été  mauvaife  ?    Tout  le  monde 
n'attribue-t-il  pas  lefprit  des  Florentins  &  la 
gioffiereté  des  Bergamafques  a  la  différence 

qui 
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qui  eft  entre  l'air  de  Florence  &  celui  de 

Bergame  ? 

Mais,  objedera-t-on,  fi  ces  changemens 

3 ue  vous  fuppofez  arriver  fuccefîivement 
ans  la  terre,  dans  l'air  &  dans  les  efprits, 
étoient  réels ,  on  remarqueroit  dans  Je  même 
pays  quelque  changement  dans  la  configura- 
tion du  corps  des  hommes.  Le  changement 
que  vous  croyez  arriver  dans  leur  intérieur, 
feroit  accompagne'  d'un  changement  fenfible 
dans  leur  extérieur. 

Je  réponds  en  premier  lieu,  fondé  fur  tout 
ce  que  j'ai  dit  précédemment,  que  la  caufe 
qui  e(t  aflez  puitlante  pour  agir  fur  les  cer- 
veaux de  toute  efpece,  peut  bien  n'être  pas 
aflez  efficace  pour  altérer  la  ftature  des  corps. 
En  fécond  lieu,  je  réponds  que  fi  l'on  faifoit 
en  France,  par  exemple,  une  attention  exacte 
&  fuivie  fur  la  ftature  des  corps  &  fur  leurs 
forces ,  peut-être  trouveroit-on  qu'il  y  paroit 
en  certain  tems  des  générations  d'hommes 
plus  grands  &  plus  robuftes  que  dans  d  autres. 
Peut-être  trouveroit-on  qu'il  y  a  des  âges,  où 
i'efpéce  des  hommes  va  en  fe  perfectionnant, 
comme  il  y  en  a  d'autres  où  elle  décheoit. 
Lorfqu'on  voit  que  nos  guerriers  trouvent  le 
poids  d  une  cuiraflfe  &  duncafqueunfordeau 

in- 
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infupportable ,  au-Iieu  que  leurs  ancêtres  ne 
trouvoient  pas  l'habillement  entier  de  l'hom- 
me d'armes  un  poids  trop  lourd  ;  quand  on 
compare  les  fatigues  qu'on  avoit  à  eflfuver 
dans  les  guerres  des  Croilades  avec  la  mol- 
lefle  de  nos  camps ,  n'eft-on  pas  tente'  de  dire 
que  la  chofe  arrive  ainfi. 

Il  ne  faut  point  alléguer  que  c'efl:  la  mol- 
leflc  de  l'éducation  qui  énerve  les  corps.  EfU 
ce  d'aujourd'hui  que  les  pères  &  les  mères 
choyent  trop  leurs  enfans ,  &  les  enfans  de 
toute  condition  n'étoient-ils  pas  élevés  parleurs 
parens  dans  lestems  dont  je  parle,  ainfi  que 
le  font  ceux  d'aujourd'hui?  Ne  feroit-ce  point 
parce  que  les  enfans  naiflent plus  délicats,  que 
l'expérience  fait  prendre  des  précautions  plus 
fcrupuleufes  pour  les  tonferver  ?  Il  eft  natu- 
rel qu'un  pere  &  une  mere  apportent  à  l'é- 
ducation phyfique  de  leurs  enfans ,  les  mê- 
mes attentions  &  les  mêmes  foins  dont  ils  fe 
fouvienoent  d'avoir  eu  befoin..  Il  eft  natu- 
rel qu'ils  jugent  de  la  délicatelfe  de  leurs  en- 
fans ,  par  la  délicatelfe  dont  ils  ont  été  du- 
rant leur  enfance.  L'expérience  feule  peut, 
en  apprenant  que  ces  foins  ne  fuffifent  plus, 
nous  faire  penfer  qu'il  faut  employer  plus 
d'attention  6c  plus  de  ménagement  pour  la 
confervation  de  nos  enfans  a  qu'on  n'en  a  eu 
*  pour 
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pour  la  nôtre.    L'impulfion  de  la  nature  à 
laquelle  on  ne  réfifle  gueres ,  ne  fait-elle  pas 
aimer  encore  aujourd'hui  les  exercices  qui 
fortifient  le  corps  à  ceux  à  qui  elle  a  donne 
une  fanté  capable  de  les  foutenir  ?  Pourquoi 
le  commun  du  monde  les  néglige-t-il  aujour- 
d'hui ?  Enfîn^notre  mollefle  vient-elle  de  no- 
tre genre  de  vie ,  ou  bien  eft-ce  parce  que 
nous  naiflons  plus  foibles  par  l'eftomach  & 
par  les  vifceres  que  nos  -ayeux,  que  chacun 
dans  fa  condition  cherche  de  nouvelles  pré- 
parations d'alimens,  des  nourritures  plus  ai- 
fées  ,  &  que  les  abftinences  que  ces  ayeux 
obfervoient  fans  peine,  font  aujourd'hui  réel- 
lement impraticables  au  tiers  du  monde. 
Pourquoi  ne  pas  croire  que  c  eft  le  phyiîque 
qui  donne  la  loi  au  moral  ?  Je  crois  donc  que 
le  genre  de  vie,  que  la  mode  de  fe  vêtir  plus 
ou  moins  en  certaines  faifons ,  qui  a  lieu  fuc- 
celîlvement  dans  le  même  pays ,  dépend  de 
la  vigueur  des  corps  qui  les  fait  fouffrir  du 
froid,  ou  du  chaud,  plus  ou  moins,  fuivant 
qu'ils  font  plus  ou  moins  robuftes.      Il  y  a 
cinquante  ans  que  les  hommes  ne  s'habilloient 
pas  aulïî  chaudement  en  France  durant  l'hy- 
ver  qu'ils  s'habillent  aujourd'hui ,  parce  que 
les  corps  y  étoient  communément  plus  robu- 
ftes &  moins  fenfibles  aux  injures  du  froid. 
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J'ai  obfervé^  dit  Chardin  (*)  dans  mes  voya* 
ges^  que  comme  Us  mœurs  fuivent  les  tempé- 
rament du  corps ,  félon  la  remarque  de  Gai- 
lien,  le  tempérament  du  corps  fuit  la  qualité 
du  climat  ;  de  forte  que  les  coutumes  ou  ha- 
bitudes des  peuples  ne  font  point  l'effet  du 
pur  caprice ,  mais  de  quelque  cqufe  ou  nécef 
flté  naturelle  qu'on  ne  découvre  qu'après  une 
exaêîe  recherche.  Quand  les  corps  devien- 
nent plus  foibles  &  'plus  fenfibles  aux  injures 
de  l'air ,  il  s'enfuit  qu'un  peuple  doit  changer 
quelque  chofe  dans  fes  mœurs  &  dans  les  cou* 
tûmes;  ainfi  qu'il  le  feroit,  fi  le  climat  étoit 
changé.  Ses  befoins  varient  également  par 
l'un  ou  par  l'autre  changement. 

Les  perfonnes  âgées  foutiennent  encore 
qu'une  certaine  Cour  étoit  compofée  de  fem- 
mes plus  belles  &  d'hommes  mieux  faits, 
qu'une  autre  Cour  peuplée  desdefeendansde 
ceux-là.  Qu'on  entre  en  certains  teins  dans 
le  détail  de  cent  familles,  &  l'on  en  trouvera 
quatrevingt  où  le  fils  fera  d'une  fiature  moins 
élevée  que  celle  de  fon  pere.  La  race  des 
hommes  deviendrait  une  race  de  Pigmées, 
s'il  ne  fuccédoit  point  à  ces  tems  de  décadence, 
des  tems  où  la  ftature  des  corps  fe  relevé. 
Les  générations  plus  foibles  5  &  les  généra- 

(*)  Voyage  dePerfe,  tom.  2»  p.  175. 
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tions  plus  robufïes  que  les  générations  précé- 
dentes, fe  fuccedent  alternativement. 

On  ne  fauroit  encore  attribuer  qu'aux  chan- 
gemens  qui  furviennent  dans  les  qualités  de 
Pair  dans  Je  même  pays  la  différence  qui  fe 
remarque  entre  les  mœurs  &  la  politeffe  de 
divers  fiécles.  On  a  vu  des  tems  où  l'on  ti- 
roit  facilement  les  principaux  dune  nation 
de  leurs  foyers.  On  les  engageoit  fans  peine 
d'aller  chercher  la  guerre  à  mille  lieues  de 
leur  patrie  au  mépris  des  fatigues  de  plufieurs 
mois  de  voyage  qui  paroiflent  les  travaux 
d'Hercule  à  leur  portérité  amolie.  Ceft, 
dira-t-on ,  que  la  mode  d'y  aller  s'étoit  éta- 
blie. Mais  de  pareilles  modes  ne  s'établi- 
raient pas  aujourd'hui.  Elles  ne  peuvent 
s'introduire  quà  l'aide  des  conjonctures  phy- 
iîques,  pour  ainfi  dire.  Croit-on  que  le 
plus  éloquent  de  nos  Prédicateurs  qui  pré- 
cheroit  une  Croifade  aujourd'hui,  trouvât 
bien  des  Barons  qui  le  vouluÛent  fuivre 
outre»  mer  1 


SECTI. 
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SECTION  XX. 

De  la  différence  des  mœurs  rd  des  inclina- 
tions  du  même  peuple  en  des  ficelés  dijfé* 
rens* 

Tl  arrive  encore  des  tems  dont  les  événemens 
font  penfer  qu'il  eft  arrive"  quelque  alté- 
ration  phyfique  dans  la  conftitution  des  hom- 
mes. Ce' fout  ceuxoii  des  hommes  d'ailleurs 
très-polis  &  même  lettrés,  fe  portent  aux 
acKons  les  plus  dénaturées  avec  une  facilite 
affreufe.  C'ell:  ce  que  firent  les  François 
fous  les  reçmes  de  Charles  I X.  &  de  Henri 
III.  Tous  les  perfonnages  qui  font  quel- 
que figure  dans  l'HHtoire  de  Charles  IX,  & 
dans  THiftoire  de  fes  frères,  mêmes  les  Ec- 
clélîaftiques ,  iont  péris  de  mort  violente. 
Ceux  des  Seigneurs  de  ce  tems-là,  qui  com- 
me le  Maréchal  de  Saint-André ^le  Conné- 
table de  Montmorenci,  le  Prince  de  Coudé 
êi  le  Duc  de  Joyeufe  furent  tués  dans  des 
actions  de  guerre,  y  moururent  aiTafîinés. 
Les  coups  leur  furent  portés  par  des  hommes 
qui  les  reconnoiflbierit ,  &  qui  en  vouloient 
à  eux.  On  fait  les  noms  de  ceux  qui  les  tuè- 
rent,   je  ne  fai  par  quelle  fatalité  Henri  1 I, 
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les  trois  Rois  fes  enfans  &  Henri  I V  qui  fe 
fuccéderent  immédiatement,  moururent  tous 
cinq  de  mort  violente,  malheur  qui  n'étoit 
pas  arrivé  à  aucun  de  nos  Rois  de  la  troifié- 
nie  race ,  bien  que  la  plupart  enflent  regné5 
dans  des  tems  difficiles,  &  où  les  hommes 
étoient  plus  groflîers  que  dans  le  treizième 
lîécle.  Nous  avons  vu  dans  le  dîx-feptiéme 
lîécle  des  guerres  civiles  eii  France  &  des  par* 
tis  aullî  aigris  &  auffi  animés  l'un  contre  Tau- 
tre  fous  Louis  XIII  &  fous  Louis  XIV,  que 
pouvoient  l'être  dans  le  iiécle  précédent  les 
fa&ions  qui  fuivoient  les  Ducs  dé  Guife  ou 
l'Amiral  de  Coligni ,  fans  que  l'hiftoire  des 
derniers  mouvemens  foit  remplie  d'empoi* 
fonnemens,  daflaflinats ,  ni  des  événemens 
tragiques  fi  communs  eii  France  fous  les  der* 
niers  Valois. 

Qu'on  ne  dife  pas  que  le  motif  de  Reli- 
gion qui  entroit  dans  les  guerres  riviles  du 
tems  de  Valois,  envenimoit  les  efprits,  & 
que  ce  motif  n  entroit  pas  dans  nos  dernières 
guerres  civiles,  je  répondrois  qiie  le  pré- 
cepte d'aimer  fes  ennemis  n'étant  point  cou- 
tefté  par  Rome,  iii  par  Genève,  il  s'enfuit 
que  ceux  qui  prenoient  parti  pour  Tune  ou 
pour  l'autre  caufe  de  bonne  foi,  dévoient 
avoir  horreur  d'un  aflaflînat.    Ceft  la  poli- 

Tomt  IL  V  tique, 


306  Réflexions  critiques 

tique ,  fécondée  par  l'efprit  du  fiécle ,  qui  a 
fait  commettre  toutes  ces  noirceurs  à  des  gens, 
dont ,  pour  me  fervir  de  l'exprcflion du tems, 
toute  la  Religion  gijfoit  dans  une  écharpe 
rouge  ou  dans  une  blanche.  Si  Ton  me  ré- 
pliquoit  que  ces  fcélérats  étoient  Catholiques 
ou  Huguenots  par  perfuafion,  mais  que  c'é- 
toit  des  cerveaux  brûles,  des  imaginations 
forcenées  ,  en  un  mot  des  fanatiques  de  bonne 
foi:  ce  feroit  adhérer  à  mon  fentiment. 
Comme  il  ne  s'en  eft  pas  trouvé  de  tels  du- 
rant les  dernières  guerres  civiles  ,  il  faudra 
tomber  d'accord  qu'il  eft  des  tems  où  des  hom- 
mes de  ce  caractère,  qui  rencontrent  tou- 
jours aiTez  d'occafions  d'extravaguer,  font 
plus  communs  que  dans  d'autres.  C'eft  éta- 
blir la  différence  des  efprits  dans  le  même 
pays,  mais  dans  différens  liécîes. 

En  effet ,  vit-on  verfer  des  fleuves  de  fang 
au  fujet  de  l'héréfle  d'Arius,  qui  caufa  tant 
de  difputes  ôc  tant  de  troubles  dans  la  Chré- 
tienté? Avant  le  Proteftantifme ,  il  s'étoit 
élevé  en  France  plufieurs  conteftations  en 
matière  de  religion ,  mais  fi  l'on  excepte  les 
guerres  contre  les  Albigeois,  il  n'était  pas 
arrivé  que  ces  difputes  eulfent  fait  verfer  aux 
François  Je  fang  de  leurs  frères,  parce  que 
la  même  âcreté  ne  s'étoit  pas  encore  trouvée 
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dans  les  humeurs ,  ni  la  même  irritation  dans 
les  efprits. 

Pourquoi  vient-il  des  fiécles  où  les  hom- 
mes ont  un  éloignement  invincible  de  tous 
les  travaux  d'efprit,  &  où  ils  font  fi  peu 
dilpofes  à  étudier,  que  toutes  les  voies  dont 
on  fe  fert  pour  les  y  exciter,  demeurent  long- 
teins  inutiles  ?  Tons  les  travaux  du  corps  & 
les  plus  grands  dangers  leur  font  moins  de 
peur  que  l'application.    Quels  privilèges  & 
quels  avantages  nos  Rois  n'ont-ils  pas  été 
oblige's  d'accorder  aux  Gradues  &  aux  Clercs 
dans  le  douzième  &  dans  le  treizième  fiécle, 
afin  d'encourager  les  François  à  fortir  du 
moins  de  l'ignorance  la  plus  craffe  où  je  ne 
fai  quelle  fatalité' les  retenoit  plongés?  Les 
hommes  avoient  alors  un  fi  grand  befoin 
d'être  excite'  à  l'e'tude ,  qu'en  quelques  Etats 
on  étendit  une  partie  des  privilèges  des  Clercs, 
à  ceux  qui  fauroient  lire.      En  effet,  de 
grands  Seigneurs  qui  ne  favoient  pas  figner 
leur  nom ,  ou  qui  î'écrivoient  fans  connoître 
la  valeur  des  caractères  dont  il  étoit  com- 
pofé,  mais  en  le  defîîgnant  d'après  l'exem- 
ple qu'on  leur  avoit  enfeigne' à  imiter,  étoient 
une  chofe  très-commune.    D'un  autre  côté 
on  trou  voit  facilement  des  gens  prêts  d'affron- 
ter-les  plus  grands  dangers,  &  même  les 
V  2  tra- 
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travaux  les  plus  longs.  Depuis  un  fiécle  les 
hommes  fe  portent  volontiers  à  l'étude  comme 
à  l'exercice  des  arts  libéraux,  quoique  les 
er.couragemens  ne  foient  plus  les  mêmes 
qu'autrefois.  Les  favans  médiocres,  6c  les 
perfonnes  qui  profefTent  les  arts  libéraux  avec 
un  talent  chétif ,  font  même  devenus  fi  com- 
muns ,  qu'il  eft  des  gens  afTez  bifarres  pour 
penfer  qu'on  devroit  aujourd'hui  avoir  au- 
tant d'attention  à  limiter  le  nombre  de  ceux 
qui  pourroient  profeffer  les  arts  libéraux, 
qu'on  en  apportoit  autrefois  à  l'augmenter* 
Leur  nombre ,  difent-ils ,  s'eft  trop  multiplie 
par  rapport  au  nombre  du  peuple  qui  exerce 
les  arts  mécaniques.  La  proportion  où  font 
préfentement  ceux  qui  vivent  des  arts  méca- 
niques avec  ceux  qui  vivent  des  arts  li* 
béraux,  n'eft  plus  la  proportion  convenable 
au  bien  de  la  fociété.  Ut  omnium  rerum, 
Jîc  litterarum  quoque  intemyerantîa  labora- 
mus  (*)♦ 

Enfin  pourquoi  voit-on  dans  le  même 
pays  des  ficelés  fi  fujets  aux  maladies  épidé- 
miques ,  &  d'autres  fiécles  prefque  exempts 
de  ces  maladies ,  fi  cette  différence  ne  vient 
point  des  altérations  furvenues  dans  les  qua- 
lités de  l'air  qui  neft  pas  le  même  dans  tous 

ces 

(*)  Senec.  Epift.  iotf. 
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ces  fiécles  ?  On  compte  en  France  quatre 
pelles  générales  depuis  1530  jufquen  1636. 
Dans  les  quatrevingt  années  écoulées  depuis, 
jufqifà  l'année  J718 ,  à  peine  quelques  Villes 
de  France  ont-elles  fenti  une  légère  atteinte 
de  ce  fléau.  Il  y  a  plus  de  quatrevingt  ans 
que  les  Maladreries  des  trois  quarts  des  Vil- 
les du  Royaume  n'ont  pas  été'  ouvertes.  Des 
maladies  inconnues  naiflent  en  certains  fie- 
clés,  &  elles  ceffent  pour  toujours,  après 
s'être  renouvcllees  deux  ou  trois  fois  durant 
un  certain  nombre  d'années.  Telles  ont  été 
en  France  le  Mal  des  Ardens  &  la  Colique  de 
Poitou,  Quand  on  voit  tant  d'effets  fi  bien 
marqués  de  l'altération  des  qualités  de  l'air, 
quand  on  connoît  11  distinctement  que  cefte 
altération  eft  réelle,  <5c  quand  on  en  connoît 
même  la  caufe ,  peut-on  s'empêcher  de  lui 
attribuer  la  différence  feniîble  qui  fe  rencon- 
tre dans  le  même  pays  entre  les  hommes  de 
deux  fiécles  différais  ?  Je  conclus  donc,  en 
me  fervant  des  paroles  de  Tacite,  que  le 
monde  eft  fujet  à  des  changemens  &  à  des 
viciflltudes  dont  le  période  ne  nous  eft  pas 
connu ,  mais  dont  la  révolution  ramené  fuc- 
ceflivement  la  politeffe  &  la  barbarie,  les 
talens  de  l'efprit  comme  la  force  du  corps, 
i5c  par  conféquent  le  progrès  des  art  &  des 
V  3  feien- 
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fciences,  leur  langueur  &  leur  depériffement, 
ainfî  que  la  révolution  du  foleil  ramené  les 
faifons  tour  à  tour.  Rébus  cunclis  ineft  qui- 
dam, vclut  orbis,  ut  quemadmodum  tempo- 
rum  vices ,  ita  morum  vertantur.  C  eft 
une  fuite  du  plan  que  le  Créateur  a  voulu 
choifir,  6c  des  moyens  qu'il  a  élus  pour 
l'exécution  de  ce  plan. 


SECTION  XXI. 

De  la  manière  dont  la  réputation  des  Poètes 
15  des  Peintres  s'établit. 

Je  m'acquitte  de  la  promefTe  que  j'ai  faite 
au  commencement  de  cet  Ouvrage,  d  exa- 
miner ,  avant  que  de  le  finir ,  la  manière 
dont  la  réputation  des  Peintres  &  la  réputa- 
tion des  Poètes  s'établilfent.  Ce  que  mon 
fujet  m'obligera  de  dire  fur  le  fuccès  des 
vers  &  des  tableaux,  fera  une  nouvelle  preu- 
ve de  ce  que  j  ai  déjà  dit  touchant  le  mérite 
le  plus  efîentiel  &  le  plus  important  de  ces 
ouvrages. 

Les  productions  nouvelles  font  d'abord 
appréciées  par  des  Juges  d'un  caractère  bien 
différent,  les  gens  du  métier  &  le  public. 

Elles 
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Elles  feraient  bientôt  eftimées  à  leur  jufte  va- 
leur ,  fi  le  public  étoit  aufli  capable  de  dé- 
fendre  fon  fentiment  &  de  le  faire  valoir, 
qu'il  fait  bien  prendre  fon  parti.  Mais  il  a 
la  facilité  de  fe  lailfer  troubler  dans  fon  ju- 
gement par  les  perfonnes  qui  font  profeffion 
de  l'art  auquel  l'ouvrage  nouveau  reffortit. 
Or  ces  perfonnes  font  fujettes  à  faire  fouvent 
un  mauvais  rapport  par  les  raifons  que  nous 
expoferons.  Elles  obfcurciffent  donc  la  vé- 
rité, de  manière  que  le  public  refte  durant 
un  tems  dans  l'incertitude  ou  dans  Terreur. 
Il  ne  fait  pas  précifemént  quel  titre  mérite 
l'ouvrage  nouveau  défini  en  général.  Le 
public  demeure  indécis  fur  la  queftion,  s'il 
ci\  bon  ou  mauvais  à  tout  prendre ,  &  il  en 
croit  même  quelquefois  les  gens  du  métier 
qui  le  trompent,  mais  il  ne  les  croit  que  du- 
rant un  tems  alfez  court. 

Ce  premier  tems  écoulé,  le  public  appré- 
cie un  ouvrage  à  fa  -jufle  valeur ,  &  il  lui 
donne  le  rang  qu'il  mérite,  ou  bien  il  le 
condamne  à  l'oubli.  Il  ne  fe  trompe  point 
dans  cette  déciilon ,  parce  qu'il  en  juge  avec 
défintéreffement,  &  parce  qu'il  en  juge  par 
fentiment. 

Quand  je  dis  que  le  jugement  du  public 
eft  délîntérelfé ,  je  ne  prétends  pas  foutenir 
V  4  qui! 
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qu'il  ne  fe  rencontre  dans  le  public  des  per- 
fonnes  que  l'amitié  féduit  en  faveur  des  Au- 
teurs ,  d'autres  que  l'averfion  prévient  con- 
tr  eux.  Mais  elles  font  en  fi  petit  nombre 
par  comparailon  aux  Juges  défintérelTés,  que 
leur  prévention  n'a  gueres  d'influence  dans  le 
fuffrage  général.  Un  Peintre,  &  encore 
plus  un  Poète,  qui  tient  toujours  une  grande 
place  dans  fon  imagination,  êi  qui  lui-mê- 
me eft  encore  fouvent  un  homme  de  ce  ca- 
ractère d'elprit  violent,  pour  lequel  il  ueil 
point  de  perfonnes  indifférentes,  fe  figure 
qu'une  grande  Ville ,  qu'un  Royaume  entier 
n'eft  peuplé  que  d  envieux  ou  d'adorateurs  de 
ion  mérite,  Il  s'imagine  le  partager  en  deux 
fâchons  aufll  animées  Tune  contre  lui,  & 
L'autre  pour  lui ,  que  les  Guelfes  &  les  Gibe- 
lins l'étoient  contre  les  Empereurs,  &  pour 
les  Empereurs,  jorfque  réellement  il  n'y  a 
pas  cinquante  perfonnes  qui  ayent  pris  parti 
pour  ou  contre  lui,  &  qui  s'intéreifent  avec 
affection  à  la  fortune  de  fes  vers.  La  plu- 
part de  ceux  en  qui  il  fuppofe  des  fentimens 
de  haine  ou  d'amitié  très-décidés ,  font  dans 
l'indifférence ,  &  difpofés  à  juger  de  l'Auteur 
par  fa  Comédie,  &  non  de  la  Comédie  par 
ion  Auteur.  Ils  font  prêts  à  dire  leur  fenti- 
ment  avdfc  autant  de  franchife ,  que  les  amis 

com- 
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commenfatix  d'une  mai  Ton  difent  le  leur  fur 
un  Cuifinier  que  le  Maître  eflaye.  Ce  nel\ 
pas  le  moins  équitable  des  jugemens  de  no-, 
tre  pays. 


SECTION  XXII. 

Que  le  Public  juge  bien  des  Poèmes  &  des 
Tableaux  en  général.  Du  /intiment  que 
nous  avons  pour  connottre  le  mérite  de  ces 
ouvrages. 

",VTon-feuIement  le  public  juge  d'un  ouvrage 
fans  intérêt,  mais  il  en  juge  encore  ainiî 
qu'il  en  faut  de'cider  en  ge'néral,  ceft-à-dire, 
par  la  voie  du  fentiment,  &  fuivant  l'impref- 
îîon  que  le  poème  ou  le  tableau  font  fur  lui. 
Puifque  le  premier  but  de  la  Poëfie  &  de  la 
Peinture  eft  de  nous  toucher,  les  poèmes  <5c 
les  tableaux  ne  font  de  bons  ouvrages  qu  a 
proportion  qu'ils  nous  e'meuvent  &  qufs 
nous  attachent.  Un  ouvrage  qui  touche  beau^ 
coup,  doit  être  excellent  à  tout  prendre.  Par 
la  même  raiion  l'ouvrage  qui  ne  touche  point 
&  qui  n'attache  pas,  ne  vaut  rien;  &  fi  la 
critique  n'y  trouve  point  à  reprendre  des  fau- 
tes contre  les  règles,  c'eft  qu'un  ouvrage  peut 
V  5  être 
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être  mauvais ,  fkns  qu'il  y  ait  des  fautes  con- 
tre les  régies,  comme  un  ouvrage  plein  de 
fautes  contre  les  régies ,  peut  être  un  ouvrage 
excellent. 

Or  le  fentiment  enfeigne  bien  mieux  fi 
l'ouvrage  touche ,  &  s'il  fait  fur  nous  l'im- 
prejlîon  qu'il  doit  faire,  que  toutes  les  dif- 
iertations  compofées  par  les  Critiques ,  pour 
en  expliquer  le  mérite ,  &  pour  en  calculer 
les  perfections  &  les  défauts.  La  voie  de 
difculïîon  &  d'analyfe,  dont  fe  fervent  ces 
Meilleurs,  eft  bonne  à  la  vérité,  lorfqu'il 
s'agit  de  trouver  les  caufes  qui  font  qu'un  ou- 
vrage plaît,  ou  qu'il  ne  plaît  pas;  mais  cette 
voie  ne  vaut  pas  celle  du  fentiment,  lorfqu'il 
s'agit  de  décider  cette  queftion.  L'ouvrage 
plaît-il,  ou  ne  plaît-il  pas?  L'ouvrage  eft-il 
bon  ou  mauvais  en  général  ?  C'ell  la  même 
choie.  Le  raifonnement  ne  doit  donc  in- 
tervenir dans  le  jugement  que  nous  portons 
fur  un  poème  ou  fur  un  tableau  en  général, 
que  pour  rendre  raifon  de  la  décifiondu  fen- 
timent, &  pour  expliquer  quelles  fautes  lem- 
pêchent  de  plaire,  &  quels  font  les  agrémens 
qui  le1  rendent  capables  d'attacher.  Qu'on  me 
permette  ce  trait.  La  raifon  ne  veut  point 
qu'on  raifonne  fur  une  pareille  queftion,  à 
moins  qu'on  ne  raifonne  pour  juftifier  le  juge- 
ment 
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ment  que  le  fèntiment  a  porte'.  La  de'ci- 
iion  de  la  queftion  iï  eft  point  du  relTort  du 
raifonnement.  Il  doit  le  foumettre  au  ju- 
gement que  le  fentiment  prononce.  Ceft 
le  juge  compétent  de  la  queftion. 

Raifonne-f  on  pour  (avoir  11  le  ragoût  eft 
bon  ou  s'il  eft  mauvais ,  &  s  aviia-t'on  ja- 
mais, après  avoir  pofé  des  principes  géomé- 
triques  fur  la  faveur,  &  défini  les  qualités 
de  chaque  ingrédient  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  ce  mets ,  de  difeuter  la  'propor- 
tion gardée  dans  leur  mélange ,  pour  déci- 
der fi  le  ragoût  eft  bon  ?  On  n'en  fait  rien.  Il 
eft  en  nous  un  lcns  fait  pour  connoitre  fi  le 
Cuifinier  a  opéré  fuivant  les  régies  de  fon 
art.  On  goûte  le  ragoût ,  <5c  même  fans  la- 
voir ces  régies ,  on  connoît  s'il  eft  bon.  Il 
en  eft  de  même  en  quelque  manière  des  ou- 
vrages d'efprit  &  des  tableaux  faits  pour  nous 
plaire  en  nous  touchant. 

Il  eft  en  nous  un  iens  deftiné  pour  juger 
du  mérite  de  ces  ouvrages,  qui  confifte  en 
1  imitation  des  objets  touchans  dans  la  na- 
ture. Ce  iens  eft  le  fens  même  qui  auroit 
jugé  de  l'objet  que  le  Peintre ,  le  Poète  ou 
le  Muficien  ont  imité.  C eft  l'œil ,  lorfquil 
s  agit  du  coloris  d'un  tableau.  C  eft  l'oreille, 
lorfquil  eft  queftion  de  juger  fi  les  accens 
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d'un  récit  font  touchans,  ou  s'ils  convien- 
nent aux  paroles,  &  li  le  chant  en  eft  mélo- 
dieux. Lorfqu'il  s'agit  de  connoitre  lî l'imi- 
tation qu'on  nous  préfente  dans  un  poè'me 
ou  dans  la  compofition  d'un  tableau  i  eft  ca- 
pable d'exciter  la  compailion  6c  d'attendrir, 
le  fens  de/line'  pour  en  juger,  eft  le  fens 
même  qui  auroit  été  attendri,  c'eft  le  fens 
qui  auroit  juge'  de  l'objet  imité.  Ceft  ce 
fîxiéme  fens  qui  eft  en  nous ,  fans  que  nous 
voiïons  fes  organes.  C'eft  la  portion  de 
nous-mêmes  qui  juge  fur  l'imprelîion  qu'elle 
reffent,  &qui,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Platon,  (*)  prononce,  fans  confulter  la 
règle  &  le  compas.  C'eft  enfin  ce  qu'Jn  ap- 
pelle communément  le  fentiment. 

Le  cœur  s  agite  de  lui-même,  6c  par  un 
mouvement  qui  précède  toute  délibération , 
quand  l'objet  qu'on  lui  préfente  eft  réelle- 
ment un  objet  touchant ,  ioit  que  l'objet  ait 
reçu  fon  être  de  la  nature,  foit  qu'il  tienne 
fon  exiftence  d'une  imitation  que  l'art  en  a 
faite.  Notre  cœur  eft  fait,  il  eft  organifé 
pour  cela.  Son  opération  prévient  donc 
tous  les  raifonnemens,  ainfi  que  l'opération 
de  l'œil  &  celle  de  l'oreille  les  devancent 
dans  leurs  fenlations.     Il  eft  aufîi  rare  de 

&ÊÊ^^  voir 
(*)  De  Republ.  lib.  X. 
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voir  des  hommes  nés  fins  Je  fentiment  dont 
je  parle,  qu'il  eft  rare  de  trouver  des  aveu- 
gles nés.    Mais  on  ne  lauroit  le  communi- 
quer à  ceux  qui  en  manqueroient ,  non  plus 
que  la  vue  &  l'ouie.  (*)    Née  magis  arte 
traditur ,  quam  gujlus  aut  odoratus.  Ainlî 
les  imitations  font  leur  effet  fur  nous ,  elles 
nous  font  rire  ou  pleurer,  elles  nous  atta- 
chent avant  que  notre  railon  ait  eu  le  tems 
d'agir  &  d'examiner.    On  pleure  à  une  Tra- 
gédie avant  que  d'avoir  difeuté  fi  l'objet  que 
le  Poète  nous  y  prélente,  eft  un  objet  ca- 
pable de  toucher  par  lui-même,  &  s'il  eft 
bien  imite'.    Le  fentiment  nous  apprend  ce 
qui  en  eft,  avant  que  nous  ayons  penfé  à 
en  faire  l'examen.    Le  même  inftinét  qui 
nous  feroit  gémir  par  un  premier  mouve- 
ment à  la  rencontre  d'une  mere  qui  con- 
duiroit  fon  fils  unique  au  tombeau,  nous 
fait  pleurer ,  quand  la  feene  rtdus  fait  voir 
l'imitation  fidèle  d'un  pareil  événement. 

On  reconnoît  fi  le  Poète  a  choifi  un  objet 
touchant,  &  s'il  l'a  bien  imite  ;  comme  on 
reconnoît,  fans  raifonner,  fi  le  Peintre  a 
peint  une  belle  perfonne,  ou  fi  celui  qui  a 
fait  le  portrait  de  notre  ami ,  l'a  fait  refîem- 
blant.     Faut-il,  pour  juger  fi  ce  portrait 

ref- 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  6.  cap.  6, 
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refTemble  ou  non,  prendre  les  proportions 
da  vifage  de  notre  ami,  &  les  comparer 
aux  proportions  du  portrait?  Les  Peintres 
mêmes  diront  qu'il  eft  en  eux  un  fentiment 
fùbit  qui  devance  tout  examen,  &  que  l'ex- 
cellent tableau  qu'ils  n'ont  jamais  vu ,  fait  fur 
eux  une  impreiîîon  foudaine  qui  les  met  en 
état  de  pouvoir,  avant  aucune  difcullion, 
juger  de  ion  mérité  en  général:  cette  pre- 
mière afpréhenjton  leur  fuffit  même  pour 
nommer  le  noble  Artilan  du  tableau. 

On  a  donc  raifon  de  dire  communément, 
qu'avec  de  l'efprit  on  fe  connoit  à  tout ,  car 
on  entend  alors  par  le  mot  d'elprit,  la  ju- 
ftelfe  &  la  délicatefle  du  fentiment.  Les 
François  font  en  polTefllon  de  donner  au 
mot  efftrit,  des  lignifications  bien  plus  abu- 
fives.  Ainfî  M.  Pafcai  (*)  n'y  avoit  pas  en- 
core nlfez  réliéchi ,  quand  il  mit  fur  le  pa- 
pier ,  que  ceux  qui  jugent  d'un  ouvrage  par 
les  régies ,  font  à  l'égard  des  autres  hommes, 
comme  ceux  qui  ont  une  montre  font  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  n'en  ont  point,  quand  il 
eft  queftion  de  favoir  l'heure.  Je  crois  cette 
penfée  du  nombre  de  celles  qu'un  peu  de 
méditation  lui  auroit  fait  expliquer;  car  on 
fait  bien  que  celui  des  ouvrages  deMonfieur 

Pafcal 

(*)  Penfées  diverfes,  chap.  31. 
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Pafcal  que  je  cite ,  eft  compofée  d'idées  qui 
lui  étoient  venues  dans  l'efprit,  &  qu'il  avoit 
jettées  fur  le  papier,  plutôt  pour  les  exa- 
miner que  pour  les  publier.  Elles  furent 
imprimées  après  £1  mort  dans  l'état  où  il  les 
avoit  laiiTées.  Lorfqu'il  s'agit  du  me'rite 
d'un  ouvrage  fait  pour  nous  toucher,  ce  ne 
font  pas  les  règles  qui  font  la  montre,  ceft 
rimprefïion  que  l'ouvrage  fait  fur  nous. 
Plus  notre  fentiment  eft  délicat,  ou  fî  l'on 
veut,  plus  nous  avons  d'efprit,  plus  la  mon- 
tre eft  jufte. 

Monfîeur  Defpréaux  fe  fonde  fur  cette 
raifon  pour  avancer  que  la  plupart  des  Cri- 
tiques de  profeffion,  qui  fuppiéent  par  la 
connoillance  des  règles  à  la  finelle  du  fenti- 
ment qui  leur  manque  bien  fou  vent,  ne  ju- 
gent pas  aiîffi  lainement  du  mérite  des  ou- 
vrages excellens ,  que  les  eiprits  du  premier 
orire  en  jugent,  fans  avoir  étudié  les  règles 
autant  que  les  premiers.  Permettez-moi  de 
vous  dire:  il  s'adrefle  à  M.  Perrault,  qu'au* 
jourdhui  même  ce  ne  font  pas,  comme  vous 
vous  le  figurez ,  les  Scbrevelius ,  les  Perare- 
dus ,  les  Menagius ,  m9  pour  me  fervir  des 
termes  de  Molière ,  les  Savans  en  ius,  qui 
goûtent  davantage  Homère,  Virgile ,  Ho- 
race o  Çiceron.    Ceux  que  fai  toujours  vu 

les 
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les  plus  frappés  de  la  leiïure  de  ces  grands 
perfonnages ,  ce  font  des  efprits  du  premier 
ordre.  Ce  font  des  hommes  de  la  plus  haute 
élévation.  Que  s'il  falloit  néccjfairement 
vous  en  citer  quelqu'un ,  je  vous  étonnerois 
peut-être  par  les  noms  illuftres  que  je  meu 
trois  fur  le  papier ,  15  vous  y  trouveriez 
non  feulement  de  Lamoignon,  des  Dagucf- 
feau,  des  Troifville^  mais  des  Condé des 
Conti  1$  des  Turenne. 

En  effet,  les  Poètes  anciens  feroient  au/Il 
furpris  d'apprendre  fur  quels  endroits  de 
leurs  ouvrages  le  commun  des  Commenta- 
teurs fe  re'crie  davantage,  que  s'ils  venoient 
à  favoir  ce  que  l'Abbe'  de  Miîrolles  &  les 
Traducteurs  de  fon  efpece ,  leur  font  dire 
quelquefois:  les  Profeffeurs  qui  toute  leur 
vie  ont  enfeigné  la  Logique,  font-ils  ceux 
qui  connoiffent  le  mieux  quand  un  homme 
parle  de  bon  fens ,  oc  quand  il  raifonne  avec 
jufteffe? 

Si  le  mérite  le  plus  important  des  poèmes. 
&  des  tableaux  étoit  d'être  conformes  aux 
règles  re'dige'es  par  e'erit,  on  pourroit  dire 
que  la  meilleure  manière  de  juger  de  leur 
excellence,  comme  du  rang  qu'ils  doivent 
tenir  dans  l'eftime  des  hommes*  feroit  la 

voix 
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voix  de  difcuilïon  &  d'analyfc.  Mais  Je 
mérite  le  plus  important  des  poèmes  &  des 
tableaux  efl  de  nous  plaire.  C'eftle  dernier 
but  que  les  Peintres  &  les  Poètes  fe  propo- 
fent,  quand  ils  prennent  tant  de  peine  à  fe 
conformer  aux  règles  de  leur  art.  On  con- 
noit  donc  fuffilamment  s'ils  ont  bien  re'uffi, 
quand  on  connoit  fi  l'ouvrage  touche  ou  s'il 
ne  touche  pas.  Il  eft  vrai  de  dire  qu'un 
ouvrage,  où  les  règles  eifentielles  feraient 
violées,  ne  fauroit  plaire.  Mais  ceft  ce 
qu'on  reconnoit  mieux  en  jugeant  par  l'im- 
prefïion  que  fait  l'ouvrage,  qu'en  jugeant  de 
cet  ouvrage  fur  les  dilfertations  des  Cri- 
tiques ,  qui  conviennent  rarement  touchant 
l'importance  de  chaque  règle.  Ainfi  le  pu- 
blic eft  capable  de  bien  juger  des  vers  &  des 
tableaux,  fans  favoir  les  règles  de  la  Poè'fie 
&  de  la  Peinture;  car  comme  le  dit  Ci- 
ce'ron,  (*)  Omnes  îacito  quodam  ftnfu  fine 
idla  arte  ouï  ratione ,  quœ  Jint  in  arîibus 
ac  rationibus  prava  aut  recla,  dijudicant. 
Tous  les  hommes,  à  laide  du  fentiment  in- 
térieur qui  eft  en  eux,  connoifTent,  fans  fa- 
voir les  règles,  fi  les  productions  des  arts 
font  de  bons  ou  de  mauvais  ouvrages,  &  fi 

le 

(•)  De  Orat.  lib.  3. 
Tome  IL  X 
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le  raifonnement  qu'ils  entendent,  conclut 
bien. 

Quintilien  dit  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité  tant  de  fois  (*),  quoique  nous  ne 
l'ayons  pas  cite'  encore  auiîî  fouvent  qu'il 
mérite  de  l'être  :  Ce  n'eft  point  en  raifon- 
nant,  qu'on  juge  des  ouvrages  faits  pour 
toucher  &  pour  plaire.  On  en  juge  par  un 
mouvement  intérieur  qu'on  ne  fauroit  bien 
expliquer.  Du  moins  tous  ceux  qui  ont 
tenté  de  l'expliquer,  n'en  font  pas  venus  à 
bout.  Non  ratione  aliqua,  fed  motu,  nè- 
fcio  an  innarrabili  ,judicatur.  Ne  que  hoc 
ab  ullo  fatis  explicari  puto ,  liect  rhulti  ten~ 
taverint. 

Le  parterre ,  fans  favoir  les  règles ,  juge 
d'une  pièce  de  théâtre  aufli-bien  que  les 
gens  du  métier.  77  en  efi  du  théâtre  com- 
me de  i 'éloquence ,  dit  l'Abbé  d'Aubignac, 
les  perfections  nen  /ont  pas  moms  fenjïhles 
aux  ignorans  quaux  favans^  bien  que  la 
raifon  ne  leur  en  foit  pas  également  connue. 

Voilà  pourquoi  des  Artifins  éclairés  con- 
fultent  quelquefois  des  perfonnes  qui  ne  fa- 
vent  point  les  régies  de  leurs  arts,  mais  qui 
font  capables  néanmoins  de  donner  des  dé- 
crions 

(*)  Quint,  lib.  6. 
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clfions  fur  leffet  d'un  oùvtfagé  compofé  pour 
toucher  les  hommes  ,  parce  qu'elles  loin 
clouées  d  1111  naturel  très-lenfible.  Souvent 
ont  décide  avant  que  d avoir  parle',  ÔC 
même  avant  que  d'avoir  penfé  à  faire  une 
de'cifîon.  Mais  dès  que  les  mouvemens  ce 
leur  cœur  qui  opère  mécaniquement,  vien- 
nent à  s  exprimer  par  leur  gefte  &  par  leur 
contenance;,  elles  deviennent,  pour  ainfi  dire, 
une  pierre  de  touche  qui  donne  à  connaître 
diftinctement  fi  le  mérite  principal  manque 
ou  non  dans  l'ouvrage  qu'on  leur  montre, 
ou  quon  leur  lit.  Ainîi  quoique  ces  per- 
fonnes  ne  foient  point  capables  de  contri- 
buer à  la  perfection  d'un  ouvrage  par  leur 
avis,  ni  même  de  rendre  méthodiquement 
raifon  de  leur  fentiment,  leur  décifion  ne 
îaiffe  pas  d  être  jufte  &  fure.  On  fait  plu- 
fieurs  exemples  de  ce  que  je  viens  d'avancer 
&  que  Malherbe  &  Molière  mettaient  même 
leurs  fervantes  de  aiifîrte  au  nombre  de  ces 
perlbnnes  aufquelles  ils  lifoient  leurs  vers, 
pour  éprouver//  ces  vers  ffenoiefti.  Qu  on 
me  pardonne  TexpreiTion  favorite  de  no: 
Poètes  draiiiatiquea.^Wp^' 

Mais  il  eft  des  beautés  dans  Ces  fortes  d'ou- 
vrages, dira-Non^  dont  les  ignorons  ne  peu- 
X  2  vent 
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vent  fentir  le  prix.  Par  exemple ,  un  hom- 
me qui  ne  fait  pas  que  le  même  Pharnace 
qui  s'étoit  allie'  aux  Romains  contre  fon  pere 
Mithridate,  fut  dépouillé  honteufement  de 
fes  Etats  par  Jules  Céfar  quelques  années 
après,  n'eft  point  frappé  de  la  beauté  des 
vers  prophétique  que*  Racine  fait  proférer  à 
Mithridate  expirant. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  pérîfTe, 
Fiez  -  vous  aux  Romains  du  foin  de  fon  fup- 

plice. 

Les  ignorans  ne  fauroient  donc  juger  d  un 
poème  en  général ,  puifquils  ne  conçoivent 
qu'une  partie  de  fes  beautés. 

Je  prie  le  lecteur  de  ne  point  oublier  la 
première  réponfe  que  je  vais  faire  à  cette 
objection.  C  eft  que  je  ne  comprens  point 
le  bas  peuple  dans  le  public  capable  de  pro- 
noncer fur  les  poèmes  ou  fur  les  tableaux , 
comme  de  décider  à  quel  dégré  ils  font  ex- 
cellens.  Le  mot  de  public  ne  renferme  ici 
que  les  perfonnes  qui  ont  acquis  des  lu- 
mières, foit  par  la  ledlure,  foit  par  le  com- 
merce du  monde.  Elles  font  les  feules  qui 
puiflent  marquer  le  rang  des  poèmes  &  des 
tableaux ,  quoiqu'il  fe  rencontre  dans  les  ou- 
vrages 


fur  la  Poëjte  i$  fur  la  Peinture.  325 

vrages  excellens  des-  beautés  capables  de  f<e 
faire  fentir  au  peuple  du  plus  bas  étage,  & 
de  l'obliger  à  fe  recrier.  Mais  comme  il  eft 
fans  connoiflance  des  autres  ouvrages  du 
même  genre,  il  n'eft  pas  en  état  de  difeerner 
à  quel  point  le  poème  qui  le  fait  pleurer,  eft 
excellent,  ni  quel  rang  il  doit  tenir  parmi  les 
autres  poèmes.  Le  public,  dont  il  s'agit  ici, 
eft  donc  borne  aux  perfonnes  qui  lifent ,  qui 
connoiffent  les  ipedacles ,  qui  voyent  &  qui 
entendent  parler  de  tableaux ,  ou  qui  ont  ac- 
quis de  quelque  manière  que  ce  foit ,  ce  di- 
feernement  qu'on  appelle  goût  de  comparai- 
fou ,  &  dont  je  parlerai  tantôt  plus  au  long. 
Le  ledteur,  en  faifant  attention  aux  tems,  aux 
lieux ,  comme  à  la  nature  de  l'ouvrage  dont 
il  fera  particulièrement  queftion,  compren- 
dra beaucoup  mieux  encore  que  je  ne  pour- 
rois  l'expliquer,  à  quel  étage  d'efprit,  à  quel 
point  de  lumière  &  à  quelle  condition,  le 
public  dont  je  voudrai  parler ,  fera  reftreint. 
Par  exemple,  tous  ceux  qui  font  capables 
de  porter  un  jugement  fain  fur  une  Tragédie 
Françoife  ne  lont  pas  capables  de  juger  de 
même  de  l'Enéide ,  ni  d'un  autre  poème  La- 
tin. Le  public  qui  peut  juger  d'Homère  au- 
jourd'hui, eft  encore  moins  nombreux  que 
le  public  qui  peut  juger -de  l'Enéide*  Le 
X  3  public 
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public  fe  reftreint  dont,  fuivant  l'ouvrage 
dont  il  eft  queftion,  de  juger. 

Le  mot  du  public  eft  encore  ou  plus  ref- 
ferré,  ou  plus  e'tendu,  fuivant  les  tems  & 
fuivant  les  lieux  dont  on  parle.  Il  eft  des 
fie'clcs  6c  des  villes  où  les  connoiffances  ne'- 
ceflaires  pour  bien  juger  d'un  ouvrage  par 
jfon  effet,  font  plus  communes  &  plus  ré- 
pandues que  dans  d'autres.  Tel  ordre  de 
citoyens  qui  n'a  pas  ces  lumières  dans  une 
ville  de  Province ,  les  a  dans  une  Capitale. 
Tel  ordre  de  citoyens  qui  ne  les  avoit  pas  au 
commencement  du  feizieme  fiécle,  les  avoit 
a  la  fin  du  dix-feptie'me.  Par  exemple,  de-* 
puis  re'tabliilement  des  Opéra ,  le  public  ca- 
pable de  dire  fon  fentiment  fur  la  mufique 
s  eft  augmente  des  trois  quarts  à  Paris.  Mais, 
comme  je  lai  déjà  dit,  je  ne  crains  pas  que 
mon  lecteur  fé  trompe  fur  i'extenfion  qu'il 
conviendra  de  donner  à  la  fignification  du 
mot  de  public,  fuivant  les  occasions  où  je 
l'employerai. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objection  tirée  des 
vers  de  Mithridate,  c'eft  que  le  public  ne 
fait  pas  le  procès  en  un  jour  aux  ouvrages  qui 
réellement  ont  du  mente.  Avant  que  d'ê- 
tre juge's,  ils  demeurent  un  tems,  pour  ainiî 
dire,  fur  le  bureau.    Or  dès  que  le  me'rite 
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d'un  ouvrage  attire  l'attention  du  public,  ces 
beautés  que  le  public  ne  fauroit  comprendre 
fans  quelqu'un  qui  les  lui  explique ,  ne  lui 
échappent  pas.  L'explication  des  vers  qui 
les  renferment,  palfe  de  bouche  en  bouche, 
&  defeend  jufqu  au  plus  bas  étage  du  public. 
Il  en  tient  compte  à  l'auteur,  quand  il  défi- 
nit fon  ouvrage  en  général.  Les  hommes 
ont  du  moins  autant  d'envie  de  dire  ce 
qu'ils  favent,  que  d'apprendre  ce  qu'ils  ne 
lavent  pas.  D  ailleurs  je  ne  penfc  point 
que  le  public  jugeât  mal  d'un  ouvrage  en  gé- 
néral, quand  bien  même  quelques-unes  de  ces 
beautés  lui  feroient  échappées.  Ce  neft 
point  fur  de  pareilles  beautés  qu'un  Auteur 
Jenfé  qui  compofe  en  langue  vulgaire ,  fonde 
le  fuccès  de  fon  poème.  Les  Tragédies  de 
Corneille  &  de  Racine  ne  contiennent  pas  cha- 
cune quatre  traits  pareils  à  celui  de  Mithri- 
date  que  nous  avons  cité.  Si  une  pièce  tom- 
be, 011  peut  dire  quelle  feroit  tombée  de 
même,  quand  le  public  entier  auroit  eu  1  in- 
telligence de  ces  beautés  voilées.  Deux  ou 
trois  vers  qu'il  a  laiffé  palier  fans  y  faire  at- 
tention, &  qui  lui  auroient  plu,  s'il  enavoit 
compris  tout  le  iens5  ne  Tauroient  pas  em- 
pêché d'être  ennuie  par  quinze  cens  autres 
qui]  a  parfaitement  entendus. 

X  4  Le 
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V 

Le  deffein  de  la  Poefie  &  de  la  Peinture 
étant  de  toucher  &  de  plaire,  il  faut  que  tout 
homme  qui  neft  pas  flupide,  puiue  fen- 
tir  l'effet  des  bons  vers  &  des  bons  tableaux. 
Tous  les  hommes  doivent  donc  être  en  pof- 
feffioïi  de  donner  leur  propre  fuffrage,  quand 
il  s'agit  de  décider  iî  les  poèmes  ou  les  ta- 
bleaux font  l'effet  qu'ils  doivent  faire.  Ainfi, 
lorlqu'il  s'agit  de  juger  de  l'effet  gênerai  d'un 
ouvrage,  le  Peintre  &  le  Poète  font  auilî 
peu  en  droit  de  récufer  ceux  qui  ne  fa  vent 
pas  leur  art,  qu'un  Chirurgien  feroit  en  droit 
de  reculer  le  témoignage  de  celui  qui  a  fouf- 
fert  une  opération,  lorfqu'il  eft  queftion  uni- 
quement de  favoir  li  l'opération  a  été  dou- 
loureufe ,  fous  le  prétexte  que  le  malade  fe- 
roit ignorant  en  Anatoniie.  Que  penferoiN 
on  du  Muficien  qui  foutiendroit  que  ceux 
qui  ne  fivent  pas  la  mufique,  font  incapables 
de  décider  fî  le  menuet  qu'il  a  compofé,  plaît 
ou  s'il  ne  plaît  pas?  Quand  un  Orateur  fait 
bailler  &  dormir  fon  auditoire,  ne  paffe-t'il 
pas  pour  confiant  qu'il  a  mal  harrangué,  fans 
qu'on  fonge  à  s'informer  fî  les  perfonnes  que 
fou  difcours  a  endormies ,  favoient  la  rhéto- 
rique. Les  hommes  perfuadés  par  inflin(fT: 
que  le  mérite  d'un  difcours  oratoire,  ainfi 
que  le  mérite  d'un  poè'me  &  d'un  tableau, 
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doivent  tomber  fous  le  fentiment ,  ajoutent- 
foi  au  rapport  de  l'Auditeur,  &  ils  s'en  tien- 
nent à  fa  déciiîon,  dès  qu'ils  le  connoiflent 
pour  une  perfonne  fenlée.  Quand  même 
l'un  des  fpedateurs  d'une  Tragédie  généra- 
lement défapprouvée,  leroit  une  mauvaife 
expofition  des  railons  qui  font  qu'elle  ennuie, 
les  hommes  n'en  déféreroient  pas  moins  au 
fentiment  général.  Ils  ne  laifiêroient  pas  de 
croire  que  la  pièce  eft  mauvaife,  bien  qu'on 
expliquât  mal  par  quelles  raifons  elle  ne  vaut 
rien.  On  en  croit  l'homme,  même  quand 
on  ne  comprend  pas  le  raifonneur. 

Eft-il  décidé  autrement  que  par  le  fenti- 
ment général,  que  certaines  couleurs  font 
naturellement  plus  gaies  que  d'autres  couleurs? 
Ceux  qui  prétendent  expliquer  cette  vérité 
par  principes,  ne  difent  quedeschofesobfcu- 
res ,  &  que  peu  de  gens  croyent  compren- 
dre. Cependant  la  chofe  eft  réputée  certaine 
dans  tout  l'Univers.  On  feroit  aufti  ridicule 
aux  Indes ,  en  foutenant  que  le  noir  eft:  une 
couleur  gaie,  qu'on  le  feroit  à  Paris,  en  fou- 
tenant  que  le  verd-clair  &  la  couleur  de  chair 
font  des  couleurs  triftes. 

Il  eft  vrai ,  que  lorfquil  s'agit  du  mérite 
des  tableaux,  le  public  neft  pas  un  jugeauffi 
compétent,  que  lorfquil  s  agit  du  mérite  des 
X  5  poë- 
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poèmes.  La  perfection  d'une  partie  des  beau- 
tés d'un  tableau,  par  exemple,  la  perfection 
du  deflein  ;  n'eft  bien  fenfible  qu'aux  Pein- 
tres ou  aux  Connoifîeurs  qui  ont  étudie'  la 
Peinture  autant  que  les  Ârtifms  mêmes. 
Mais  nous  difeuterons  ailleurs  (*)  quelles 
font  les  beautés  d  un  tableau  dont  le  public  efl 
un  juge  non-recufable ,  &  quelles  font  les 
beautés  d'un  tableau  qui  ne  fauroient  être 
appréciées  à  leur  jufte  valeur,  que  par  ceux 
qui  favent  les  règles  de  la  Peinture. 


SECTION  XXIII. 

Que  la  voie  de  difcujjion  nef  pas  auffi  bonne 
pour  connoître  le  mérite  des  Po'èmestf  des 
Tableaux,  que  celle  du  fentiment. 

T)!us  les  hommes  avancent  en  âge,  &  plus 
leur  raifon  fe  perfectionne!^  moins  ils 
ont  de  foi  pour  tous  les  raifonnemens  phi- 
lofophiques,  &  plus  ils  ont  de  confiance  pour 
le  fentiment  &  pour  la  pratique.  L'expérience 
leur  a  fait  connoître  quon  eft  trompé  rare- 
ment par  le  rapport  difiinét  defeslens,  &que 
l'habitude  de  îaifonner  &  de  juger  fur  ce 

rap- 
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rapport,  conduit  à  une  pratique  fiinple&furej 
au  lieu  qu'on  fe  méprend  tous  les  jours  en 
opeVant  en  Philofophe,  c'efl-à-dire ,  en  po- 
fant  des  principes  généraux,  &  en  tirant  de 
ces  principes  une  chaîne  de  conclufions.  Dans 
les  arts,  les  principes  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  rien  n'eft  plus  facile  que  de  le  trom- 
per dans  le  choix  de  celui  qu'on  veut  pofer 
comme  le  plus  important.    Ne  le  peut-il  pas 
faire  encore  que  ce  principe  doive  varier  fui- 
vant  de  genre  d  ouvrage  auquel  on  veut  tra- 
vailler?   On  peut  bien  encore  donner  à  un 
principe  plus  d'étendue  qu'il  n'en  devoit  avoir. 
On  compte  même  fouvent  ce  qui  eft  fins  ex- 
emple,  pour  impofiible.    C  en  eft  allez  pour 
être  hors  de  la  bonne  route  dès  le  troifiéme 
fyllogifme.    Ainli  le  quatrième  devient  un 
iophifme  fenllbîe,  &  le  cinquie'me  contient 
une  conclufîon  dont  la  faufleté  fouleve  ceux- 
là  mêmes  qui  ne  font  point  capables  de  faire 
3'analyfe  du  raifonnement,  &  de  remonter 
julqua  la  fource  de  l'erreur.    Enfin  foit  que 
les  Philofophes  phyficiens  ou  critiques  po- 
fent  mal  leurs  principes ,  foit  qu  ils  en  tirent 
mal  leurs  conclufions,  il  leur  arrive  tous  les 
jours  de  fe  tromper,  quoiqu'ils  afîurent  que 
leur  méthode  conduit  infailliblement  à  la  vé- 
rité. 

Com- 
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Combien  l'expérience  a-t-elle  découvert 
d'erreurs  dans  les  raifonnemens  philofophi- 
ques  qui  étoient  tenus  dans  les  fiécles  paffés 
pour  des  raifonnemens  folides  ?  Autant 
qu'elle  en  découvrira  un  jour  dans  les  raifon- 
nemens qui  pailent  au  jourd'hui  pour  être  fon- 
dés fur  des  yérites  inconteftables.  Comme 
nous  reprochons  aux  anciens  d'avoir  cru  l'hor- 
reur du  vuide  &  l'influence  des  affres,  nos 
petits  neveux  nous  reprocheront  un  jour  de 
femblables  erreurs,  que  le  raifonnement  en- 
terprendroit  en  vain  de  démêler,  mais  que 
l'expérience  &  le  teins  fauront  bien  mettre  en 
e'vidence. 

Les  deux  plus  illuflres  compagnies  dePhi- 
fofophes  qui  foient  en  Europe,  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  6c  la  Société  Royale  de 
Londres,  n'ont  pas  voulu  ni  adopter,  ni  bâ- 
tir aucun  fyftême  général  de  Phylîque.  En 
fe  conformant  au  fentiment  du  Chancelier 
Bacon,  elles  n'en  époufent  aucirïf,  dans  la 
crainte  que  l'envie  de  juftifier  ce  fyftême,  ne 
fafcinat  les  yeux  des  obfervateurs ,  &  ne  leur 
fit  voir  les  expériences,  non  pas  telles  qu'el- 
les font,  mais  telles  qu'il  faudroit  qu'elles 
fuflfent,  pour  fervir  de  preuves  à  une  opi- 
nion qu'on  auroit  entrepris  de  faire  palier 
pour  la  vérité.    Nos  deux  illuflres  Académies 
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fe  contentent  donc  de  vérifier  les  faitst  &  de 
les  inférer  dans  leurs  regiftres,  perfuadées 
quelles  font,  que  rien  n'eft  plus  facile  au 
raisonnement,  que  de  trébucher  dès  qu'il  veut 
faire  deux  pas  au-delà  du  terme  où  lexpé- 
rience  la  conduit.  Ceft  de  la  main  de  l'ex- 
périence que  ces  compagnies  attendent  un  fy- 
ftême  général*  Que  penfer  de  ces  fyftêmes  de 
poefie,  qui,  loin  d'être  fondés  lur  l'expé- 
rience, veulent  lui  donner  le  démenti,  c?C 
qui  prétendent  nous  démontrer  que  des  ou- 
vrages admirés  de  tous  les  hommes  capables 
de  les  entendre  depuis  deux  mille  ans,  ne 
font  rien  moins  qu'admirables.  Mieux  les 
hommes  fe  connoiiTent  eux-mêmes  &  les  au- 
tres, moins,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  ils  ont 
de  confiance  dans  toutes  ces  décifions  faites 
par  voie  de  fpéculation ,  même  dans  les  ma- 
tières qui  font  à  la  rigueur  fufceptibles  de  dé- 
monftrations  géométriques.  MoniieurLeib- 
nitz  ne  fe  halarderoit  jamais  à  paiTer  en  ca- 
rofie  par  un  endroit  où  fon  cocher  l'afïure- 
roit  ne  pouvoir  point  paffer  fans  verfer,  mê- 
me étant  à  jeun,  quoiqu'on  démontrât  à  ce 
favant  homme  dans  une  analyfe  géométrique 
de  la  pente  du  chemin  &  de  la  hauteur,  com- 
me du  poids  de  la  voiture,  qu'elle  ne  devroit 
pas  y  verfer.  On  en  croit  l'homme  préférable- 

ment 
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ment  au  Pliilofophe,  parce  que  le  PhiJofophe  le 
trompe  encore  plus  facilement  que  l'homme. 

S'il  efl  un  art  qui  dépende  des  fpéculations 
des  Philofophes,  ceft  la  navigation  en  pleine 
mer.  Qu'on  demande  à  nos  Navigateurs,  fi 
les  vieux  Pilotes  qui  n'ont  que  leur  expérien- 
ce, &  iî  Ton  veut,  leur  routine,  pour  tout 
favoir,  ne  devinent  pas  mieux  dans  un  voya- 
ge de  long  cours  ,  en  quel  lieu  peut-être  le 
vaiffeau,  que  les  Mathématiciens  nouveaux 
a  la  mer ,  mais  qui ,  durant  dix  ans ,  ont  étu- 
dié dans  leur  cabinet  toutes  les  fciences  dont 
s'aide  la  navigation.  Ils  répondront  qu'ils  ne 
virent  jamais  ces  Mathématiciens  redreilerles 
Pilotes  fur  l'eflime ,  ailleurs  que  dans  les  re- 
lations que  ces  premiers  font  imprimer;  & 
ils  allégueront  le  mot  du  Lion  de  la  fable,  à 
qui  l'on  faifoit  remarquer  un  bas-relief,  où 
un  homme  terrailoit  un  Lion  j  que  les  Lions 
n'ont  point  de  Sculpteur?. 

Quand  l'Archiduc  Albert  entreprit  le  fa- 
meux fiége  dOftende,  il  fît  venir  d'Italie, 
pour  être  fon  principal  Ingénieur,  Pompée 
Targon  le  premier  homme  de  iontems  dans 
toutes  les  parties  des  Mathématiques,  mais 
fans  expérience.  Pompée  Targon  ne  lit  rien 
de  ce  que  fa  réputation  faifoit  attendre.  Au- 
cune de  les  machines  ne  rétiflu,  &  l'on  fut 
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obligé  de  le  congédier,  après  qu'il  eut  bien 
dépenfé  de  l'argent ,  &  fait  tuer  bien  du 
monde  inutilement.  On  donna  la  conduite 
du  fiége  au  célèbre  Ambfoiie  Spinola  qui 
n'a  voit  que  du  génie  &  de  la  pratique,  mais 
qui  prit  la  place.  Ce  grand  Capitaine  n'avoit 
étudie' aucune  des  feiences  capables  d  aider  un 
Ingénieur  à  fe  former,  quand  le  dépit  qu'il 
conçut,  parce  qu'un  autre  noble  Génois  lui 
nvoit  été  préféré  dans  l'achat  du  Palais  Turlî 
de  Gènes ,  lui  fit  prendre  le  parti  de  venir  fe 
faire  homme  de  guerre  dans  les  Pays-Bas 
Elpagnols  en  un  âge  fort  avancé,  par  rap- 
port à  l'âge  où  l'on  fait  communément  l'ap- 
prentillage  de  ce  métier. 

Lorfque  le  grand  Prince  de  Conde  aflie- 
gea  Thionviile  après  la  bataille  de  Rocroi  (*), 
il  fit  venir  dans  fon  camp  Roberval ,  i'hom* 
nie  le  plus  favant  en  Mathématique  qui  fût 
alors,  &  mort  Profeifeur  Royal  en  cette 
feience,  comme  une  perfonne  très-capable  de 
lui  donner  de  bons  avis  fur  le  fiége  qu'il  al- 
ïoit  former.  Roberval  ne  propofa  rien  qui 
fût  praticable ,  &  on  l'envoya  attendre  dans 
Metz  que  d'autres  euffent  pris  la  place.  Oa 
voit  par  les  livres  du  Boccalin ,  qu'il  favoit 
tout  ce  que  les  Ariciens  &  les  Modernes  ont 
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écrit  de  plus  ingénieux  fur  le  grand  art  de 
gouverner  les  peuples.  Sur  fa  réputation  le 
Pape  Paul  V.  lui  confia  la  police  d'une  petite 
ville  qu'un  homme  fans  latin  auroit  très-bien 
régie.  Il  fallut  révoquer ,  au  bout  de  trois 
mois  d'adminiftration ,  l'Auteur  des  Com- 
nientaires  politiques  fur  Tacite,  &  du  fa- 
meux livre  la  Pierre  de  Touche. 

Un  Médecin  de  vingt-cinq  ans  efl  aufîi 
perluadé  de  la  vérité  des  railonnemens  phy- 
ïiques,  qui  prétendent  développer  la  manière 
dont  le  quinquina  opère  pour  guérir  les  fiè- 
vres intermittentes ,  qu'il  le  peut-être  de  l'ef- 
ficacité du  remède.  Un  Médecin  de  foixan- 
te  ans,'  efl  perfuadé  de  la  vérité  du  fait  qu'il 
a  vu  plulîeurs  fois;  mais  il  ne  croit  plus  aux 
explications  de  l'effet  du  remède,  que  yar 
bénéfice  Avivent  aire ,  s'il  efl  permis  d'ufer 
de  cette  exprellion.  Eft-ce  fur  la  connoif- 
fanee  des  Simples,  fur  la  feience  de  lAnato- 
liiie ,  en  un  mot  fur  l'érudition  ou  fur  l'ex- 
périence du  Médecin,  que  le  détermine  un 
homme  qui  a  de  lui-même  de  l'expérience, 
lorfquil  efl  obligé  de  fe  choifir  un  Médecin? 
Charles  II.  Roi  d'Angleterre,  diloit  que  de 
tous  les  François  qu'il  avoit  connus,  Mon- 
iteur de  Gourville  étoit  celui  qui  avoit  le  plus 
grand  fens.    Moniieur  de  Gourville  eut  be- 
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foin  d'un  Médecin.  Les  plus  célèbres  bri- 
guèrent Teinploi  de  gouverner  fa  fanté.  Il 
envoya  un  dome/tique  de  confiance  à  la  porte 
des  Ecoles  de  Médecine,  un  jour  que  la  Fa- 
culté s'affembloit,  avec  ordre  de  lui  amener 
fans  autre  information,  celui  des  Médecins 
dont  il  jugeroit  la  complexion  la  plus  con- 
forme à  celle  de  fon  Maître.  On  lui  en 
amena  un  tel  qu'il  le  fouhaitoit,  &  il  s'en 
trouva  bien.  Monfieur  de  Gourville  fe  dé- 
termina en  faveur  de  l'expérience,  laquelle 
méritoit  davantage  le  titre  d'expérience  à  fou 
égard. 

Feu  Monfieur  de  Tôurnefort,  un  des  phté 
dignes  fujets  de  l'Académie  des  Sciences ,  dit> 
en  parlant  d'un  pas  difficile  qu'il  franchit  (*) . 
Pour  moi  je  771  abandonnai  entièrement  à  la 
conduite  de  mon  cheval ,  (S  je  m'en  trouvai 
beaucoup  mieux  que  fi  favois  voulu  le  con* 
duire.  Un  Automate  qui  fuit  naturellement 
les  loix  de  la  mécanique,  fe  retire  bien  mieux 
d'affaire  dans  ces  occafions ,  que  le  plus  ha* 
bile  Mécanicien  qui  voudroit  mettre  en  ufa* 
ge  les  règles  qu'il  a  apprifes  dans  fon  cabù 
net ,  fût-il  de  l'Académie  des  Sciences.  C'eft 
l'expérience  d'un  cheval  >  d'une  machine ,  au 
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fentiment  de  l'Auteur ,  qui  eft  ici  préférée 
aux  raifonnement  d'un  homme,  d'un  Acadé- 
micien.  Qu'on  me  permette  la  plaifanterie  : 
ce  cheval  mené  loin. 

Les  Avocats  font  communément  plus  fa- 
vans  que  les  juges.  Néanmoins  il  eft  très- 
ordinaire  que  les  Avocats  fe  trompent  dans 
les  conjectures  qu'ils  font  fur  l'iffue  d'un  pro- 
cès. Les  Juges  qui  n'ont  lu  qu'un  très-petit 
nombre  de  livres,  mais  à  qui  l'expérience 
journalière  a  montré  quels  font  les  motifs  de 
décifion  qui  déterminent  les  Tribunaux  dans 
le  jugement  des  procès,  ne  fe  trompent  prêt 
que  jamais  dans  leurs  prédictions  fur  l'évé- 
nement d'une  caufe. 

Or  s'il  eft  quelque  matière  où  il  faille  que 
le  raifonnement  fe  taife  devant  l'expérience, 
c  eft  afliirément  dans  les  queftions  qu'on  peut 
faire  fur  le  mérite  d'un  poëme.  C'eft  lorf- 
qu'il  s'agit  de  fa  voir  fi  un  poëme  plaît  ou  s'il 
ne  plaît  pas:  fi,  généralement  parlant,  un 
poëme  eft  un  ouvrage  excellent,  ou  s'il  n'eft 
qu'un  ouvrage  médiocre.  Les  principes  gé- 
néraux fur  lefquels  on  peut  fe  fonder  pour 
raifonner  conféquemment  touchant  le  mérite 
d'un  poëme ,  font  en  petit  nombre.  Il  y  a 
fou  vent  lieu  à  quelque  exception  contre  le 
principe  qui  paroît  le  plus  univerfel.  Plu- 
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fîeurs  de  ces  principes  font  fî  vagues,  qu'on 
peut  foutenir  également  que  le  Poète  les  a 
îùivis,  ou  qu'il  ne  les  a  point  iuivis  dans  fon 
ouvrage.    L'importance  de  ces  principes  dé- 
pend encore  d'une  infinité'  de  circonftances 
des  tems  &  des  lieux  où  le  Poè'te  a  écrit.  Eu 
un  mot,  comme  le  premier  but  de  la  Poè'lîe 
eft  de  plaire ,  on  voit  bien  que  les  principes 
deviennent  plus  fouvent  arbitraires  que  les 
principes  des  autres  arts,  à  caufe  de  la  diver- 
fîte  du  goût  de  ceux  pour  qui  les  Poètes  com- 
pofent.      Quoique  les  beautés  doivent  être 
moins  arbitraires  dans  l'art  oratoire  que  dans 
l'art  poétique,  néanmoins  Quintilien  dit  qu'il 
nes'eft  jamais  aflujetti  qu'à  un  très-petit  nom- 
bre de  ces  principes  &  de  ces  règles1,  qu'on 
appelle  principes  généraux  &  règles  univer- 
felles.    Il  n'y  en  a  prefque  point,  ajoute-t'il, 
dont  on  ne  puifle  contefter  la  validité  par  de 
bonnes  raifons  (*).    Prof  ter  quœ  mihi  fem- 
per  moris  fuit  quam  minime  alligare  me  ad 
prœcepta,  quœ  catholica  vocantur,  id  eft^  ut 
dicamus,  quomodo  poffumUs,  univerfalia  vil 
perpetualia.    Raro  enim  reperitur  hoc  ge- 
nus ,  ut  non  labefaftari  parte  aliqua  auf 
fubrui  fojjit. 

(*)  Lib.  Inft.  cap.  14. 
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Il  eft  donc  comme  impofïible  d'évaluer  au 
jufte  ce  qui  doit  reTuIter  des  irrégularités  heu- 
reufes  d'un  Poète  ,  de  fon  attention  à  le  con- 
former à  certains  principes ,  &  de  fa  négli- 
gence à  en  fuivre  d'autres.  Enfin  combien 
de  fautes  la  poè'fie  de  fon  flyle  ne  fait-elle 
point  pardonner  ?  Souvent  il  arriveroit  en- 
core, qu'api  es  avoir  bien  raifonné&  bien  con- 
clu pour  nous ,  nous  aurions  mal  conclu  pour 
les  autres ,  &  ces  autres  fc  trouveront  être 
précifément  les  perfonnes  pour  qui  le  Poète  a 
compoféfon  ouvrage.  L'évaluation  géomé- 
trique du  mérite  de  l'Ariofte  faite  aujourd'hui 
pour  un  François ,  feroit-elle  bonne  par  rap- 
port aux  Italiens  du  feiziéme  fîécle.  Le  rang 
où  un  Dijfertatcur  François  placeroit  aujour- 
d'hui l'Ariofte  en  vertu  d'une  analyfe  géomé- 
trique de  fon  poëme,  feroit-il  reconnu  pour 
être  le  ranç  dû  à  Mejf  rr  Lodovico  ?  Que  de  cal- 
Culs,  que  de  combinailons  à  faire,  avant  que  d'ê- 
tre en  droit  de  tirer  la  coniéquencepfi  l'on  veut 
la  tirer  jufte  !  Un  gros  volume  in-folio  fuffiroit 
à  peine  pour  contenir  lanalyfe  exacte  de  la 
Phèdre  de  Monfieur  Racine,  faite  fuivant  cette 
méthode,  &  pour  apprécier  ainfi  cette  pièce  par 
voie  d'examen.  La  difcuffion  feroit  encore 
auflî  fu jette  à  erreur,  qu'elle  ferait  fatigante 
pour  l'Ecrivain,  &  dégoûtante  pour  le  Le&eur. 

M  :  Ce 
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Ce  que  l'analyfe  ne  faurait  trouver,  le  fen- 
timent  le  faiftt  d'abord. 

Le  fentiment  dont  je  parle,  eft  dans  tous 
les  hommes,  mais  comme  ils  nont  pas  tous 
les  oreilles  &  les  yeux  également  bons ,  de 
même  ils  nont  pas  tous  le  fentiment  éga- 
lement parfait.  Les  uns  l'ont  meilleur  que 
les  autres,  ou  bien  parce  que  leurs  organes 
font  naturellement  mieux  compofe's,  ou  bien 
parce  qu'ils  Pont  perfectionné  par  l'ufage 
fréquent  qu'ils  en  ont  fait,  &  par  l'expé- 
rience. Ceux-ci  doivent  s'appercevoir  plu- 
tôt que  les  autres ,  du  mérite  ou  du  peu  de 
valeur  d'un  ouvrage.  C'eft  ainli  qu'un 
homme,  dont  la  vue  porte  loin,  reconnoît 
diftinétement  d'autres  hommes  à  la  diftance 
de  cent  toifes,  quand  ceux  qui  font  à  fes 
cotés ,  difeernent  à  peine  la  couleur  des  ha- 
bits des  hommes  qui  s'avancent.  Quand  on 
en  croit  fon  premier  mouvement ,  on  juge 
de  la  portée  des  fens  des  autres ,  par  la  por- 
tée de  fes  propres  fens.  Il  arrive  donc  que 
ceux  qui  ont  la  vue  courte,  héfîtent  quelque 
tems  à  fe  rendre  au  fentiment  de  celui  qui 
a  les  yeux  meilleurs  qu'eux;  mais  dès  que 
la  perlonne  qui  s'avance,  s'eft  approché  à 
une  diftance  proportionnée  à  leur  vue ,  ils 
font  tous  d'un  pareil  avis. 

Y  3  De 
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De  même,  tous  les  hommes  qui  jugent 
par  fentiment  fe  trouvent  d'accord  un  peu 
plutôt  ou  un  peu  plus  tard  fur  l'effet  &  fur 
le  mérite  d'un  ouvrage.  Si  la  conformité 
d'opinion  n'efl  pas  établie  parmi  eux  auffitôt 
qu'il  femble  qu'elle  devoit  l'être,  c'eft  que 
les  hommes,  en  opinant  fur  un  poème  ou 
fur  un  tableau,  ne  fe  bornent  pas  toujours 
a  dire  ce  qu'ils  fentent,  &  à  rapporter  quelle 
imprelïion  il  fait  fur  eux.  Au  lieu  de  parler 
fimplement  &  fuivant  leur  appréhenjîon  , 
dont  ils  ignorent  fouvent  le  mérite ,  ils  veu- 
lent décider  par  principe  ;  & ,  comme  la  plu- 
part, ils  ne  font  pas  capables  de  s'expliquer 
méthodiquement,  ils  embrouillent  leurs  dé- 
cillons, &  ils  fe  troublent  réciproquement 
dans  leurs  jugemens.  Un  peu  de  tems  les 
met  d'accord  avec  eux-mêmes  comme  avec 
les  autres. 


SECTION  XXIV. 

Objection  contre  la  folidité  des  jugemens  du 
public ,  (f  réponje  à  cette  objection. 

J'entends  déjà  citer  les  erreurs  où  le  public 
eft  tombé  dans  tous  les  tems  &  dans  tous 

les 
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les  pays  fur  le  mérite  des  perfonnes  qui  rem- 
plirent les  grandes  dignités,  ou  qui  exercent 
certaines  profefïions.  Pouvez- vous ,  me  di- 
ra-ton, ériaer  en  Tribunal  infaillible  un  Ap- 
préciateur du  mérite,  qui  s'eft  trompe7  fi 
fouvent  fur  les  Généraux,  fur  les  Minières 
&  fur  les  'Magiftrats ,  &  qui  s'efl:  vu  obligé 
tant  de  fois  *à  rétrader  le  jugement  qu'il  en 
avoit  porte'? 

Je  vais  faire  deux  réponfes  à  cette  obje- 
ction ,  qui  dans  le  fond  eft  plus  eblouiffante 
que  iolide.  En  premier  lieu ,  le  public  fe 
trompe  rarement,  quand  il  définit  en  gé- 
néral les  perfonnes  qu'on  vient  de  citer  com- 
me un  exemple  de  ces  injuftices,  quoiqu'il 
les  loue  ou  qu'il  les  blâme  à  tort  quelquefois 
fur  un  événement  particulier.  Expliquons 
cette  propofition.  Le  public  ne  juge  pas 
du  mérite  du  Général  fur  une  feule  cam- 
pagne, du  Minière  fur  une  feule  négocia- 
tion, ni  du  Médecin,  fi  Ton  veut,  fur  le 
traitement  d'une  feule  maladie.  Il  en  juge 
fur  plufieurs  événemens  &  fur  plufieurs  fuc- 
cès.  Or,  autant  qu'il  feroit  injufte  de  juger 
du  mérite  ceux  dont  il  s'agit,  fur  un  feul 
fuccès,  autant  me  paroit-il  équitable  d'en 
juger  lur  plufieurs  fuccès ,  ainfi  que  par  con> 
paraifon  aux  fuccès  de  ceux  qui  auront  eu  à 
Y  4  cou- 
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conduire  des  entreprifes  ou  des  affaires  pa- 
reilles à  celles  dont  les  perfonnes  defquelles 
il  s  agit  ici ,  auront  e'té  chargées. 

Un  fuccès  heureux  &  même  deux ,  peu- 
vent être  le  feui  effet  du  pouvoir  des  con- 
jonctures. Il  efl  rare  que  le  bonheur  feul 
amené  trois  fuccès  heureux;  mais  lorfque 
ces  fuccès  font  parvenus  à  un  certain  nombre, 
il  feroit  infenfe/  de  prétendre  qu'ils  fuffent 
Je  pur  effet  du  hafard,  &  que  Miabiletê  du 
Ge'ne'ral  ou  du  Miniftre  n'y  euffent  point  de 
part  II  en  eft  de  même  des  fuccès  mal- 
heureux. Le  joueur  de  Trictrac ,  qui  de 
vingt  parties  qu'il  joue  avec  la  même  per- 
fonne,  en  gagne  dix-neuf,  paffe  conlîam- 
ment  pour  favoir  le  jeu  mieux  qu'elle ,  quoi- 
que le  caprice  des  dez  puiffç  faire  gagner 
deux  parties  de  fuite  au  jouer  malhabile  con- 
tre le  joueur  habile.  Or  la  guerre  6c  les 
autres  profeffions  que  nous  avons  cite'es, 
de'pendent  encore  moins  de  la  fortune  que 
le  Trictac,  quoique  la  fortune  ait  part  dans 
le  fuccès  de  ceux  qui  les  exercent.  Le  plan 
que  fe  propofe  le  General ,  après  avoir  exa- 
mine fes  forces,  fes  reffourcçs,  en  un  mot 
quels  font  fes  moyens,  «Se- quels  font  ceux 
de  l'ennemi,,  n'eft  pas  expofe  à  être  auiîî 
fouvent  déconcerte  que  le  projet  du  joueur, 

Ainfî 
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Âinfi  le  public  n'a  point  tort  de  penfer  que 
le  Général  j  dont  presque  toutes  les  cam- 
pagnes  font  heureuies,  eft  un  grand  homme 
de  guerre ,  quoiqu'un  Générai  puiffe  avoir 
un  événement  heureux ,  fans  mérite,  comme 
il  peut  perdre  une  bataille  ou  lever  un  liège, 
fans  être  mauvais  Capitaine.  Le  Cardinal 
Mazarin ,  qui  connombit  aulTi-bien  que  per- 
fonne,  quelle  part  peut  avoir  la  capacité  dans 
ces  événemens ,  que  les  hommes  bornés  cro- 
yent  dépendre  prefque  entièrement  du  ha- 
fard,  parce  qu'ils  en  dépendent  en  partie, 
ne  vouloit  confier  les  armées  &  les  affaires 
qu'à  des  gens  heureux,  iuppofant  qu'on  ne 
reufïit  point  allez  fouvent  pour  mériter  le 
titre  d'heureux,  fans  avoir  beaucoup  dha- 
bileté.  Or  le  public  ne  fe  dédit  gueres  des 
jugemens  généraux  qu'il  a  porté  fur  le  mé- 
rite des  Capitaines  &  des  Miniftres  >  en  la 
manière  que  nous  l'avons  expofé. 

Ma  féconde  réponfe  à  l'objection  pro- 
pofée  contre  la  juftefle  des  jugemens  du  pu- 
blic, eft  de  dire,  qu'on  auroit  encore  ton- 
de conclure  que  le  public  peut  fe  tromper 
fur  un  poème  ou  fur  un  tableau;  parce  que 
fouvent  il  loue  ou  blâme  à  tort  les  Miniftres 
&  les  Généraux  fur  des  événemens  particu- 
liers. Le  public  ne  s'eft  trompé  >  parexçm- 
Y  5  pie, 
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pie ,  dans  tous  les  tems ,  fur  la  louange  ou 
fur  le  blâme  dû  à  un  Général  qui  venoit  de 
gagner  une  bataille  ou  de  la  perdre,  que 
pour  avoir  porte'  fon  jugement  fur  tout  un 
objet  dont  il  ne  connoiflbit  qu'une  partie. 
Lorfqu'il  a  eu  tort ,  ceft  pour  avoir  blâmé 
ou  loué,  avant  que  d'avoir  été'  bien  inftruit 
de  la  part  que  le  Général  avoit  eue  dans  le 
bon  ou  dans  le  mauvais  fuccès.  Le  public 
a  voulu  juger,  quand  il  étoit  encore  mal  in- 
formé des  faits.  Il  a  jugé  du  Général  avant 
que  d  être  pleinement  inflruit ,  &  de  la  con- 
trainte où  le  jettoient  les  ordres  de  fon  Prin- 
ce ou  de  fa  République,  &  des  traverfes 
que  lui  caufoient  ceux  dont  l'emploi  étoit  de 
l'aider ,  ainfi  que  des  afiiftances  promifes  & 
non  données.  Le  public  ne  fait  pas  fi  le  Gé- 
nérai n'a  pas  amené  lui-même,  en  refferrant 
l'ennemi,  ou  bien  en  lui  donnant  des  occa- 
fions  de  tomber  dans  une  confiance  témé- 
raire, le  hnfard  qui  femble  avoif^été  l'uni- 
que caufe  du  fuccès  de  ce  Général  ;  &  fi  l'a- 
vantage qu'il  tire  de  ce  hafard,  n'eft  pas  dû 
aux  précautions  que  fa  prévoyance  avoit  pri- 
fes  d'avance  pour  en  profiter.  Il  ignore  fi 
le  Général  pouvoit  écarter,  ou  du  moins  s'il 
de  voit  prévoir  le  contretems  qui  fait  avorter 
fon  entreprife,  &  qui  l'a  fait  même  paraître 
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téméraire,  après  quelle  eft  manquée.  Le 
public  ignore  ii  le  gain  de  Ja  bataille  eft  l'ef- 
fet du  plan  du  général,  ou  s'il  eft  dû  à  la 
préfence  defprit  d'un  Officier  fubal terne. 
On  peut  dire  la  même  choie  du  public,  quand 
il  loue  ou  quand  il  blâme  le  Minitire,  le 
Magitirat,  &  même  le  Médecin  fur  un  évé- 
nement particulier.  ;  <  Jàk  T*p!$*wfe 

Il  nen  eft  pas  de  même  du  public,  quand 
il  loue  les  Peintres  &  les  Poètes ,  parce  qu'ils 
ne  font  jamais  heureux  ni  malheureux  du 
côté  du  fuccès  de  leurs  productions,  qu'au- 
tant qu'ils  ont  mérité  de  l'être.  Quand  le 
public  décide  de  leurs  ouvrages ,  il  porte  fon 
jugement  fur  un  objet ,  qu  il  connoit  en  Ion 
entier,  &  qu'il  voit  par  toutes  fes  faces. 
Toutes  les  beautés  &  toutes  les  imperfections 
de  ces  fortes  d  ouvrages  font  lous  les  yeux 
du  public.  Rien  de  ce  qui  doit  les  faire 
louer,  ou  les  faire  blâmer,  n'eft  caché  pour 
lui.  Il  fait  tout  ce  quii  faut  favoir  pour  en 
bien  juger.  Le  Prince  qui  a  donné  au  Gé- 
néral fa  commilîîon,  ou  bien  au  Minitire 
fon  intiru&ion ,  n  eft  pas  auiïi  capable  de  ju- 
ger de  leur  conduite,  que  left  le  public  de 
juger  des  poèmes  &  des  tableaux. 

Les  Peintres  &  les  Poètes  continuera-t  on, 
font  du  moins  les  plus  malheureux  de  tous 
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ceux  dont  les  ouvrages  demeurent  à  décoir- 
vers  fous  les  yeux  du  public.  Vous  mettez 
tout  le  monde  en  droit  de  leur  faire  leur  pro- 
cès, même  ians  rendre  aucune  raifondeion 
jugement,  au  lieu  que  les  autres  Savans  ne 
font  jugés  que  par  leurs  pairs,  qui  font  en- 
core tenus  de  les  convaincre  dans  les  formes, 
avant  que  d'être  reçus  à  prononcer  leur  con- 
damnation. 

Je  ne  penfe  pas  que  ce  fût  un  fi  grand 
bonheur  pour  les  Peintres  &  pour  les  Poètes 
de  n'être  juges  que  par  leurs  pairs.  Mais 
répondons  plus  férieulement.  Lorfqu'un 
ouvrage  traite  de  Iciences  ou  de  connoiffan- 
ces  purement  fpéculatives,  fon  mérite  ne 
tombe  point  fous  ]e  fentiment.  Ainli  les 
perfonnes  qui  ont  acquis  !e  favoir  nécelfaire 
pour  connoitre  fî  l'ouvrage  ert  bon  ou  mau- 
vais, font  les  feules  qui  puifTent  en  juger. 
Les  hommes  ne  naiéfent  pas  avec  la  connoif- 
fance  de  l'Afrronomie  &  de  la  Thyfîque, 
comme  ils  nailfent  avec  le  ientiment.  Ils 
ne  fauroient  juger  du  mérite  d'un  ouvrage 
de  Phyhque  ou  d'Aftronomie,  qu'en  vertu 
de  leurs  connoilTances  acquifes;  au  lieu  qu'ils 
peuvent  juger  des  vers,&  des  tableaux  en 
vertu  de  leur  diieernement  naturel.  Ainfi 
les  Ge'omêtres,  les  Médecins  &  les  Théolo- 
giens, 
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giens ,  ou  ceux  qui ,  fans  avoir  mis  l'enfeigne 
de  ces  feiences,  ne  laiflent  pas  de  les  lavoir, 
font  les  ieuls  qui  puifient  juger  d'un  ouvrage 
qui  traite  de  leur  feience.  Mais  tous  les  hom- 
mes peuvent  juger  des  vers  &  des  tableaux, 
parce  que  tous  les  hommes  font  fenfibles,  & 
que  l'effet  des  vers  &  des  tableaux  tombe  fous 
le  fentiment. 

Quoique  cette  réponfe  foit  ians  réplique, 
je  ne  iailferai  pas  de  la  fortifier  encore  par 
une  rétîexion.  Dès  que  les  feiences,  dont 
j  ai  parlé ,  ont  opère'  en  vertu  de  leurs  prin- 
cipes; dès  quelles  ont  produit  quelque chofe 
qui  doit  être  utiie  ou  agréable  aux  hommes 
en  général ,  nous  connoillons  alors  fans  au- 
tre lumière  que  celle  qui  vient  du  fentiment, 
fi  le  lavant  à  réufîi.  L'ignorant  en  Àfiro- 
nomie  connoit  auflî-bien  que  le  favant,  fi 
FAftronome  a  prédit  TEclipfe  avec  précifion, 
ou  fi  la  machine  fait  l'effet  promis  par  le  Ma- 
thématicien, quoiqu'il  ne  puiife  pas  prouver 
méthodiquement  que  ï  \fironome  &  le  Ma- 
thématicien ont  tort ,  ni  dire  en  quoi  ils  fe 
lont  trompés. 

S'il  eft  des  arts  dont  les  productions  tom- 
bent lous  le  fentiment,  c'efl  la  Peinture, 
ceiï  la  Poè'fie.  Ils  n'opèrent  que  pour  nous 
toucher.  Toute  l'exception  qu'on  peut  allé- 
guer, 
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gfrer ,  c'eft  de  dire  qu'il  eft  des  tableaux  & 
des  poèmes  dont  tout  le  mérite  ne  tombe  pas 
fous  le  fentiment.  On  ne  fauroit  connoitrc 
à  l'aide  du  fentiment,  iî  la  vérité',  eft  obfer- 
vée  dans  le  tableau  hiftorique  qui  repréfente 
le  fiége  d'une  place ,  ou  la  cérémonie  d'un 
facre.  Le  fentiment  feul  ne  fuffit  point  pour 
connoître  fî  l'Auteur  d'un  poëme  de  Philo- 
fophie  raifonne  avec  juftelfe,  &  s'il  prouve 
bien  fon  fyftême. 

Le  fentiment  ne  fauroit  juger  de  cette  par- 
tie du  mérite  d'un  poëme  ou  d'un  tableau, 
qu'on  peut  appeller  fon  mérite  étranger; 
mais  c  eft  parce  que  la  Peinture  &  la  Poè'fie 
elles-mêmes  font  incapables  d'en  décider. 
En  cela  les  Peintres  &  les  Poètes  n'ont  au- 
cun avantage  fur  les  autres  hommes.  S'il 
fe  trouve  des  Peintres  &  des  Poètes  capables 
de  décider  fur  ce  que  nous  avons  appelle'  le 
mérite  étranger  dans  les  poèmes  &  dans  les 
tableaux,  c'eft  qu'ils  ont  d'autres  connoiffan- 
ces  que  celles  que  lart  de  la  Peinture  &  Part 
de  la  Poëlïe  peuvent  donner. 

Quand  il  s'agit  d'un  de  ces  ouvrages  mix- 
tes qui  reflortifïent  à  des  tribunaux  dilîérens, 
chacun  d'eux  juge  la  queftion  qui  eft  de  fa 
compétence.  C'eft  ce  qui  donne  lieu  quel- 
quefois à  des  jugemensoppofés,  &  néanmoins 
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équitables,  fur  le  me'rite  du  même  ouvrage. 
Ainfi  les  Poètes  louent  avec  railon  le  poè'me 
de  Lucrèce  fur  l'Univers  ,  comme  l'ou- 
vrage d'un  grand  Artifan ,  quand  les  Philo- 
fophes  le  condamnent  comme  un  livre  rem- 
pli de  mauvais  raifonnemens.  Ceftainfique 
les  Savans  en  hiftoire  blâment  Varillas,  parce 
qu'il  fe  trompe  à  chaque  page  ,  quand  les  le- 
cteurs qui  ne  cherchent  que  de  1  amufement 
dans  un  livre ,  le  louent  à  caufe  de  fes  nar- 
rations amufantes  &  de  l'agrément  de  fon 
ftyle. 

Mais  pour  retourner  à  Lucrèce ,  le  public 
eft  juge  de  la  partie  du  mérite  de  fon  poème, 
qui  eft  du  reffort  de  la  Poè'fie,  aulîi  bien  que 
les  Poètes  mêmes.  Toute  cette  portion  du 
mérite  de  Lucrèce  tombe  fous  le  fentiment. 

Ainfi  le  ve'ritable  moyen  de  connoitre  le 
me'rite  d'un  poème,  fera  toujours  de  conful- 
ter  l'impreiTion  qu'il  fait.  Notre  fiécle  eft 
trop  e'claire' ,  & ,  ft  l'on  veut ,  trop  philofo- 
phe ,  pour  lui  faire  croire  qu'il  lui  faille  ap- 
prendre des  Critiques  ce  qu'il  doit  penfer  d'un 
ouvrage  compofé  pour  toucher,  quand  on 
peut  lire  cet  ouvrage,  &  quand  le  monde 
eft  rempli  de  gens  qui  l'ont  lu.  La  Philofo- 
phie  qui  enfeigne  à  juger  des  chofes  par  les 
principes  qui  leur  font  propres ,  enfeigne  en 

même- 
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même-tems  que*  pour  connoitre  ie  mérite 
&  l'excellence  d'un  poème ,  il  faut  examiner 
s'il  plaît  \  &  à  quel  point  il  plaît  &  il  attache 
ceux  qui  le  lilent. 

Véritablement  les  perfonnes  qui  nefavent 
point  l'art,  ne  font  pas  capables  de  remon- 
ter jufques  aux  cnufés  qui  rendent  un  mau- 
vais poëme  ennuyeux.    Elles  nefauroient  en 
indiquer  les  fautes  en  particulier.    Aufïi  ne 
prétens-je  pas  que  l'ignorant  puifle  dire  pré* 
cilément  en  quoi  le  Peintre  ou  le  Poète  ont 
manqué,  <5c  moins  encore  leur  donner  des 
avis  fur  la  correction  de  chaque  faute;  mais 
cela  n'empêche  pas  que  l'ignorant  ne  puifle 
juger  par  l'impreffion  que  fait  fur  lui  un 
ouvrage  compoie  pour  lui  plaire  &  pour  Tin* 
térefler,  fi  l'Auteur  à  réiifll  dans  fon"  entre* 
prife,  &  jufqu'à  quel  point  il  y  a  réufïî. 
L'ignorant  peut  donc  dire  que  l'ouvrage  efi: 
bon ,  ou  qu'il  ne  vaut  rien ,  &  même  il  efi: 
faux  qu'il  ne  rende  pas  ràifoil  da^fon  juge- 
ment.   Le  Poète  tragique ,  dira-t-il,  ne  l'a 
point  fait  pleurer  ,  &  le  Poëte  comique  ne 
l'a  point  fait  rire.    Il  allègue  qu'il  ne  fent  au- 
cun plaifî.r  en  regardant  le  tableau  qu'il  refufe 
d'efiimer.    Cefi  aux  ouvrages  à  fe  défendre 
eux-mêmes  contre  de  pareilles  critiques,  & 
ce  t  qu'un  Auteur  peut  dire  pour  excufer  les 
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endroits  foibles  de  fon  poëme,  na  pas  plus 
d'effet  'qu'en  ont  les  éloges  étudiés  que  fes 
amis  peuvent  donner  aux  beaux  endroits. 
V amour  tyrannique  de  Scuderi  eft  demeuré 
au  nombre  des  mauvaifes  pièces,  malgré  la 
Differtation  de  Sarrazin.  En  effet  tous  les 
raifonnemens  des  Critiques  ne  fauroient  per- 
fuader  qu'un  ouvrage  plaife ,  lorfqu'on  fent 
qu'il  ne  plaît  pas,  comme  ils  ne  peuvent  ja- 
mais faire  accroire  que  l'ouvrage  qui  intéreffe, 
n'intéreffe  pas. 


SECTION  XXV. 

Du  jugement  des  gens  du  métier. 

\  près  avoir  parlé  des  jugemens  du  public 
fur  un  ouvrage  nouveau,  il  convient 
de  parler  des  jugemens  que  les  gens  du  mé- 
tier en  portent.  La  plupart  jugent  mal  des 
ouvrages  pris  en  général ,  par  trois  raifons. 
La  fenfîbilité  des  gens  du  métier  eft  ufée. 
Ils  jugent  de  tout  par  voie  de  difcuflion.  En- 
fin ils  font  prévenus  en  faveur  de  quelque 
partie  de  l'art,  &  ils  la  comptent  dans  les 
jugemens  généraux  qu'ils  portent  pour  plus 
quelle  ne  vaut.  Sous  le  nom  de  gens  du 
Tome  IL  l  métier, 
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métier,  je  comprens  ici,  non-feulement  les 
perfonnes ,  qui  compofent  ou  qui  peignent  ; 
mais  encore  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
écrivent  fur  les  poèmes  &  fur  les  tableaux. 
Quoi,  me  dira-ton,  plus  on  eft  ignorant 
en  Poè'fîe  &  en  Peinture,  plus  on  eft  en  état 
de  juger  fainement  des  poèmes  &  des  ta- 
bleaux! Quel  paradoxe  !  L'expofition  que  je 
vais  faire  de  ma  propofition,  jointe  à  ce 
que  j'ai  déjà  dit,  me  juflifieront  pleinement 
contre  une  objedion  fi  propre  à  prévenir 
le  monde  au  désavantage  de  mon  fenti- 
ment. 

Il  eft  quelques  Artifans  beaucoup  plus  ca- 
pables que  le  commun  des  hommes,  de  por- 
ter un  bon  jugement  fur  les  ouvrages  de  leur 
art.  Ce  font  les  Artifans  nés  avec  le  génie 
de  cet  art,  toujours  accompagné  d'un  lenti- 
ment  bien  plus  exquis,  que  neft  celui  du 
commun  des  hommes.  Mais  un  petit  nom- 
bre dArtifans  eft  né  avec  du  génie,  &  par 
conféquent  avec  cette  fenfîbilité  ou  cette  dé- 
licatefle  dorganes  fupérieure  à  celle  que  peu- 
vent avoir  les. autres;  &  je  foutiens  que  les 
Artifans  fans  génie  jugent  moins  fainement 
que  le  commun  des  hommes,  &  fi  Ton  veut, 
que  les  ignorans.  Voici,  mes  raifons.  La 
lenfibilité  vient  à  sïifer  dans  un  Artifan  fans 

génie; 
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génie  ;  &  ce  qu'il  apprend  dans  la  pratique 
de  fon  art,  ne  fert  le  plus  fbuvent  qu'à  dé- 
praverVbn  goût  naturel ,  &  à  lui  faire  pren- 
dre à  gauche  dans  fes  décifîons.  Son  fenti- 
ment  a  été  émoufle  par  l'obligation  de  s'oc- 
cuper de  vers  &  de  peinture ,  d'autant  plus 
qu'il  aura  été'  fouvent  obligé  à  écrire  ou  bien 
à  peindre ,  comme  malgré  lui ,  dans  des  mo- 
jnens  où  il  ne  fentoit  aucun  attrait  par  fon 
travail.  Il  ell  donc  devenu  inieniibîe  au  pa- 
thétique des  vers  &  des  tableaux,  qui  ne  font 
plus  fur  lui  le  même  effet  qu'ils  y  faifoient 
autrefois,  &  qu'ils  font  encore  fur  les  hom- 
mes de  fon  âge. 

C'efl:  ainfî  qu'un  vieux  Médecin  ,  bien 
qu'il  foit  né  tendre  &compatiiîant,  neftplus 
touché  par  la  vue  d'un  mourant,  autant  que 
l'eft  un  autre  homme,  6c  autant  qu'il  le  fe- 
rait encore  lui  même ,  s'il  n'^oit  pas  exercé 
la  Médecine.  L'Anatomifle  s'endurcit  de 
même ,  &  il  acquiert  l'habitude  de  difTéquer 
fans  répugnance  des  malheureux,  dont  le 
genre  de  mort  rend  les  cadavres  encore  plus 
capables  de  faire  horreur.  Les  cérémonies 
les  plus  lugubres  n'attriftent  plus  ceux  dont 
l'emploi  ert  d'y  alfifler.  Qu'il  me  foit  per- 
mis d'ufer  ici  de  Texpreflion  dont  Cicéron 
fe  fervoit  pour  peindre  encore  plus  vivement 
Z  2  l'indo- 
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l'indolence  de  la  République.  Le  cœur  con- 
tracte un  calus  de  la  même  manière  que  les 
pieds  &  les  mains  en  contractent.  ■  - 

D  ailleurs  les  Peintres  &  les  Poètes  s  occu- 
pent des  imitations  comme  d'un  travail,  au 
lieu  que  les  autres  hommes  ne  les  regardent 
que  comme  des  objets  intérellans.  Ainfî  le 
fujet  de  l'imitation,  c'eft-a-dire ,  les  événe- 
mens  de  la  Trage'die  &  les  expreilions  du 
tableau  5  font  une  impreflion  légère  fur  les 
Peintres  &  lur  les  Poètes  fans  génie,  qui  font 
ceux  dont  je  parle.  Us  font  en  habitude 
d'être  émus  fi  foiblement,  qu'ils  ne  s'apper- 
çoivent  prefque  pas  fi  l'ouvrage  les  touche, 
ou  s'il  ne  les  touche  point.  Leur  attention 
fe  porte  toute  entière  fur  l'exécution  mécani- 
que, &  c'efl  par-là  qu'ils  jugent  de  tout  l'ou- 
vrage. La  poè'fie  du  tableau  de  M.  Coypel, 
qui  repréfentefa  facrifîce  de  la  fille  dejepthé, 
ne  les  faifit  point,  &  ils  l'examinent  avec 
autant  d'indifférence  que  s'il  repïelentoit  une 
danfe  de  payfans,  ou  quelque  fujet  incapable 
de  nous  émouvoir.  Infenfibles  au  pathéti- 
que de  fes  exprefiions,  ils  lui  font  fon  procès 
en  confultant  uniquement  la  règle  éi  le  compas, 
comme  fi  un  tableau  ne  devoit  pas  contenir 
des  beautés  fupérieures  à  celles  dont  ces  infiru- 
mens  font  les  juges  fouverains., 

Ccft 
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C'eft  ainfî  que  la  plupart  de  nos  Poètes 
examineroient  le  Cid  ,  fi  la  pièce  e'toit  nou- 
velle. Les  Peintres  &  les  Poètes,  fans  en- 
thoufiafme,  ne  ientent  pas  celui  des  autres, 
&  portant  leur  fuffrage  par  voie  de  difcuflion, 
ils  louent  ou  ils  blâment  un  ouvrage  en  gé- 
neral;  ils  le  defînifient  bon  ou  mauvais,  fui- 
vant  qu'ils  le  trouvent  régulier  dans  Tanalyfe 
qu  ils  en  font.  Peuvent -ils  être  bons  juges 
du  tout,  quand  ils  font  mauvais  juges  de  la 
partie  de  1 *  invention  ^  qui  fait  le  principal 
mérite  des  ouvrages,  &  quidiftingue  le  grand 
Homme  du  iîmple  Artifan? 

Ainfï  les  gens  du  métier  jugent  mal  en  ge'- 
ne'ral ,  quoique  leurs  raifônnemens  examinés 
en  particulier,  fe  trouvent  fouvent  aflez  ju- 
fies,  mais  ils  en  font  un  ufage  pour  lequel 
les  raifônnemens  ne  font  point  faits.  Vou- 
loir }tiger  d'un  poème  ou  d'un  tableau  en  ge'- 
ne'ral  par  voie  de  difcuflîon,  c'eft  vouloir  me- 
furer  un  cercle  avec  une  règle.  Qu'on  pren- 
ne dqpc  un  compas ,  qui  eft  lnifirument  le 
plus  propre  à  le  mefurer. 

En  effet,  on  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  qui  jugeraient  très-fainement ,  il  elies 
jugeoient  d'un  ouvrage  par  voiedelentiment, 
fe  méprendre  en  prédifant  le  fuccès  d'une 
Z  ;  pièce 
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pièce  dramatique,  parce  qu'elles  ont  formé 
leur  prognoftic  par  voie  de  difeuflion.  Mon- 
fîeur  Racine  &  Monfieur  Defpréaux  étoient 
de  ces  Artifans  beaucoup  plus  capables  que 
les  autres  hommes,  de  juger  des  vers  &  des 
poèmes.  Qui  ne  croira,  qu'après  s'être  en- 
core éclairés  réciproquement,  ils  ne  duffent 
porter  des  jugemens  infaillibles,  du  moins 
fur  le  fuccès  de  chaque  fcéne  prife  en  parti- 
culier ?  Cependant  M.  Defpréaux  avouoit 
que  très-fouvent  il  étoit  arrivé  que  les  juge- 
mens qu'ils  portoient  après  une  difeuflion  mé- 
thodique, fon  ami  &  lui,  fur  les  divers  fuc- 
cès que  dévoient  avoir  différentes  fcènes  des 
Tragédies  de  cet  ami ,  avoient  été  démentis 
par  l'événement,  &  qu'ils  avoient  même  re- 
connu toujours  après  l'expérience ,  que  le  pu- 
blic avoiteu  raifonde  juger  autrement  qu'eux. 
L'un  &  l'autre ,  pour  prévoir  plus  certaine- 
ment l'effet  de  leurs  vers,  en  étoient  venus  à 
une  méthode  à  peu  près  pareille^  celle  de 
Malherbe  &  de  Molière. 

Nous  avons  avancé  que  les  gens  du  mé- 
tier étoient  encore  fujets  à  tomber  dans  une 
autre  erreur,  en  formant  leur  décifîon.  Cert 
d'avoir  trop  d'égard  dans  l'appréciation  gé- 
nérale d'un  ouvrage  à  la  capacité  de  l'Arti- 
fan  dans  la  partie  de  l'art  pour  laquelle  ils 
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font  prévenus.  Le  fort  des  Artifans  fans  gé- 
nie, efl  de  s  attacher  principalement  à  Pétu- 
de  de  quelque  partie  de  Part  qu'ils  profeflent, 
&  de  fpenfer  après  y  avoir  fait  du  progrès, 
quelle  eft  la  feule  partie  de  l'art  bien  impor- 
tante. Le  Poè'te,  dont  le  talent  principal  eft 
de  rimer  richement,  fe  trouve  bien-tôt  pré- 
venu que  tout  poème,  dont  les  rimes  font 
négligées,  ne  fauroit  être  qu'un  ouvrage  me* 
diocre,  quoiqu'il  foit  rempli  d'invention,  & 
de  ces  penfe'es  tellement  convenables  au  fu- 
jet,  qu'on  efl  furpris  quelles  foient  neuves. 
Comme  fon  talent  n  'eft  pas  pour  l'invention, 
ces  beautés  ne  font  que  d'un  foibie  poids  dans 
fa  balance.  Un  Peintre ,  qui  de  tous  les  ta- 
lens  nécéflaîres  pour  former  le  grand  Artifan, 
n'a  que  celui  de  bien  colorier,  décide  qu'un 
tableau  eft  excellent,  ou  qu'il  ne  vaut  rien 
en  général,  fuivant  que  l'ouvrier  a  fû  ma- 
nier la  couleur.  La  poëfie  du  tableau  eft 
comptée  pour  peu  de  choie,  pour  rien  mê- 
me dans  fon  jugement.  Il  fait  fa  décilion 
fans  aucun  égard  aux  parties  de  Part  qu'il  n'a 
point.  Un  Poète  en  peinture  tombera  dans 
la  même  erreur,  en  plaçant  au-deffous  du 
médiocre  le  tableau  qui  manquera  dans  l'or- 
donnance ,  &  dont  les  expremons  feront  baf- 
fes ,  mais  dont  le  coloris  méritera  d'être  ad- 
Z  4  miré: 
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mire.  En  fuppofant  que  les  parties  de  Part 
que  l'on  n  a  pas ,  ne  méritent  prefque  point 
d'attention,  on  établit ,  fans  être  obligé  de 
le  dire,  qu'il  ne  nous  manque  rien  pour  être 
un  grand  Maître.  On  peut  dire  desArtilans 
ce  que  Pétrone  dit  des  hommes  qui  poffedent 
de  grandes  richelïès.  Nihil  volunt  inter  ho- 
mines\melhis  credi ,  quam  quod  ipjî  tenent. 
Tous  les  hommes  veulent  que  le  genre  de 
me'rite  dont  ils  font  doués ,  foit  le  genre  de 
mérite  le  plus  important  dans  la  fociété.  Le 
ledteur  obfervera  que  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  ici,  je  l'ai  dit  des  jugemens  généraux 
que  les  gens  du  métier  portent  fur  un  ouvra- 
ge.  Que  les  Peintres  foient  plus  capables  que 
tous  ceux  qui  ne  le  font  pas,  de  juger  du  mé- 
rite d'un  tableau  par  rapport  au  coloris ,  à  la 
régularité  du  deflein  &  à  quelques  autres  beau- 
tés dans  l'exécution ,  perfonne  n'en  doute,  & 
nous  le  dirons  même  encore  dans  le  vingt- 
feptiéme  chapitre  de  cet  Ouvrager^ 

On  voit  bien  que  j'ai  parlé  feulement  ici 
des  Peintres  &  des  Poètes  qui  fe  trompent  de 
bonne  foi.  Si  je  cherchois  à  rendre  leurs 
dédiions  fufpedes,  que  ne  pourrois-je  pas 
dire  lur  les  injuftices  qu'ils  commettent  tous 
les  jours  de  propos  délibéré,  en  définiflànt 
les  ouvrages  de  leurs  concurrens.    Dans  les 

autres 
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autres  profcllîons  on  fe  contente  ordinaire- 
ment d'être  le  premier  de  fes  contemporains. 
En  poèïie  comme  en  peinture ■  on  a  peine  à 
fouffrir  l'ombre  de  l'égalité'.  Cëfar  confen- 
toit  bien  d'avoir  un  égal ,  mais  la  plupart  des 
Peintres  &  des  Poètes,  auffi  altiers  que  Pom- 
pée, ne  fauroient  fouffrir  d'être  approchés. 
Ils  veulent  que  le  public  croye  voir  une  gran- 
de diftance  entr  eux  &  ceux  de  leurs  contem- 
porains qui  paraîtront  les  fuivre  de  plus 
près  (  *  ) .  Nam  ne  que  Pompeius  parem  anu 
mo  quemquam  tulit ,  £T  in  quibus  rébus  pri- 
mus  ejfe  debebat ,  folus  efje  cupiebat.  Il  eft 
donc  rare  que  les  plus  grands  hommes  en  ces 
deux  profcflîons  veuillent  rendre  juftice,  mê- 
me à  ceux  de  leurs  concurrens ,  qui  ne  font 
que  commencer  la  carrière ,  &  qui  ne  peu- 
vent ainfi  leur  être  égalés  que  dans  un  tems 
à  venir  &  encore  éloigne7.  L'on  a  fouvent 
eu  raifon  de  reprocher  aux  illuilres  dont  je 
parle ,  le  trait  d'amour  propre  dont  Augufte 
fut  aceufé  :  c'e/t  de  s'être  choifi.  dans  la  per- 
fonne  de  Tibère,  le  fuccefleur  qu'il  croyoit 
le  plus  propre  à  le  faire  regretter.  Si  les 
grands  Artilans  font  fenfîbles  à  la  jaloulie, 
que  penfer  des  médiocres  ? 

(*)  Patercul.  hift.  iib.  fecund. 


1  5 


SECTI- 


362 


Réflexions  critiques 


SECTION  XXVI. 

Que  les  jugemens  du  public  V  emportent 
a  la  fin  fur  les  jugemens  des  gens  du 
métier. 

T  'expérience  confirme  le  raifonnement  que 
ê  je  viens  de  faire.  Il  faut  bien  que  les 
gens  du  me'tier  fe  trompent  fouvent,  puis- 
que leurs  jugemens  font  ordinairement  caf- 
fes  par  ceux  du  public ,  dont  la  voix  fit  tou- 
jours la  deftine'e  des  ouvrages.  C  efl  tou- 
jours le  fentiment  du  public  qui  l'emporte, 
lorfque  les  Maîtres  de  l'art  &  lui  font  d  a- 
vis  differens  fur  une  production  nouvelle. 
Un  ouvrage,  dit  Monfieur  Defpreaux  (*), 
a  beau  être  approuvé  d'un  petit  nombre  de 
Connoijfeurs ,  s'il  neft  plein  d'un  certain 
agrément  propre  a  piquer  le  goût  général 
des  hommes ,  il  ne  pajfera  jamais  pour 
un  bon  ouvrage  ,  £f  il  faudra  que  les 
Connoijfeurs  eux  -  mêmes  avouent  qu  ils 
fe  font  trompés  en  donnant  leur  ap- 
probation. La  même  chofe  arrive, 
lorfque  le  public  donne  fon  approbation 
'  à  un 

(*)  Préface  de  l'Edition  de  1701. 
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à  un  ouvrage  blâmé  par  les  Connoilfeurs. 
Le  public  à  venir,  qu'on  nie  permette  cette 
expreffton,  qui  en  jugera  par  fentiment,  ainfî 
que  le  public  contemporain  en  avoit  jugé, 
fera  toujours  de  lavis  des  contemporains. 
La  poflérité  n'a  jamais  blâmé,  comme  de 
mauvais  poèmes ,  ceux  que  les  contem- 
porains de  l'Auteur  avoient  loués  comme  ex- 
cellens,  bien  qu'elle  puiffe  en  abandonner  la 
lednre  pour  s'occuper  d'autres  ouvrages  en- 
core meilleurs  que  ces  poè'mes-là.  Nous  ne 
voyons  pas  de  poèmes  qui  ait  ennuié  les  con- 
temporains du  Poète ,  parvenir  jamais  à  une 
grande  réputation.  (*)  Tantumdem  quo- 
que  pojkri  credunt  ^  quantum  prœfem  œtar 
Jpoponderit. 

Les  livres  de  parti  &  les  poèmes  écrits 
fur  des  événemens  récens,  n'ont  qu'une  vo- 
gue, laquelle  s'évanouit  bien-tôt,  quand  ils 
doivent  tout  leur  fuccès  aux  conjonctures  où 
ils  font  publiés.  On  les  oublie  au  bout  de 
fîx  mois,  parce  que  le  public  les  a  moins 
ettimés  en  qualité  de  bonnes  poeiïes ,  qu'en 
qualité  de  gazettes.  Il  n'eft  pas  furprenant 
que  la  poftérité  les  mette  au  rang  de  ces  mé- 
moires fatiriques ,  qui  font  curieux  unique- 
ment par  les  faits  qu'ils  rappellent.  Le  pu- 
blic 

(*)  Curtius,  Hb.  8. 
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blic  les  avoit  condamnes  à  cette  deftinée  fix 
mois  après  leur  naifTance.  Mais  ceux  de 
ces  poèmes ,  ceux  des  écrits  de  parti ,  dont  le 
public  fait  encore  cas  un  an  après  qu'ils  font 
publiés  -9  ceux  qu'il  eftime  indépendamment 
des  circonftances ,  paflent  à  la  poftérité. 
Nous  faifons  encore  autant  de  cas  de  la  Sa- 
tyre de  Seneque  contre  l'Empereur  Clau- 
dius ,  qu'on  en  pouvoit  faire  à  Rome  deux 
ans  après  la  mort  de  ce  Prince.  On  fait  en- 
core aujourd'hui  plus  de  cas  de  la  Satyre 
Ménippée,  des  Lettres  au  Provincial ,  &  de 
quelques  autres  livres  de  ce  genre,  qu'on 
en  faifoit  un  an  après  la  première  e'dition  de 
cçs  écrits.  Les  chanfons  faites  il  y  a  dix 
ans,  &  que  nous  avons  retenues,  feront  chan- 
tées par  la  poftérité. 

Les  finîtes  que  les  gens  du  métier  s'obfti- 
nentà  faire  remarquer  dans  les  ouvrages  efti- 
me's  du  public,  retardent  bien  leur  fuccès, 
mais  elles  ne  Pempêchent  point.  ^On  repond 
aux  gens  du  métier,  qu'un  poème  ou  un  ta- 
bleau peuvent  avec  de  mauvaifes  parties, 
être  un  excellent  ouvrage.  Il  feroit  inutile 
d'expliquer  au  le&eur,  qu'ici,  comme  dans 
toute  cette  differtation ,  le  mot  de  mauvais 
s'entend  relativement.  On  fait  bien,  par 
exemple,  que  lî  l'on  dit  que  le  coloris  d'un 

I  tableau 
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tableau  de  l'Ecole  Romaine  ne  vaut  rien, 
cette  expreffion  fignifie  feulement  que  ce  co- 
loris eft  très-inférieur  à  celui  de  plufîeurs  au- 
tres tableaux,  foit Flamands,  foit Lombards, 
dont  la  réputation  eft  cependant  médiocre. 
On  ne  pourroit  pas  fentir  la  force  des  ex- 
prelfions  d  un  tableau ,  fi  le  coloris  en  étoit 
abfolument  faux  &  mauvais.  Quand  on  dit 
que  la  verlîfication  de  Corneille  eft  mauvaife 
par  endroits,  on  veut  dire  feulement  quelle 
eft  moins  foutenue  &  plus  négligée  que  celle 
de  plufîeurs  Poé'tes  réputés  des  Artifans  mé- 
diocres. Un  poème  éont  la  verlîfication 
feroit  abfolument  mauvaife,  dont  chaque 
vers  nous  choqueroit ,  ne  parviendroit  ja- 
mais à  nous  toucher.  Car,  comme  le  dit 
Quintilien  (*),  des  phrafes  qui  débutent  par 
blefler  l'oreille  en  la  heurtant  trop  rudement, 
des  phrafes,  qui,  pour  ainfi  dire,  le  pré- 
fentent  de  mauvaife  grâce ,  trouvent  la  porte 
du  cœur  fermée.  Ni/ril  intrare  pote/l  in 
ûffecluvty  quod  in  ore  velut  quodam  veftibulo 
fiatim  offcndit. 

Les  décilïons  des  gens  du  métier,  bien 
que  fujettes  à  toutes  les  illufions  dont  nous 
venons  de  parler,  ne  lailfent  point  d'avoir 
beaucoup  de  part  à  la  première  réputation 

d'un 

(*)  Quînt.  Inft.  Lib.  9,  cap.  4. 
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d'un  ouvrage  nouveau.     En  premier  lieu, 
s'ils  ne  peuvent  pas  faire  blâmer  un  ouvrage 
par  ceux  qui  le  connoiffent ,  ils  peuvent  em- 
pêcher beaucoup  de  gens  de  le  connoître, 
en  les  détournant  de  l'aller  voir,  ou  de  le 
lire.    Ces  préventions  qu'ils  répandent  dans 
le  monde,  ont  leur  effet  durant  un  tems. 
En  fécond  lieu,  le  public  prévenu  en  faveur 
du  dilcernement  des  gens  du  métier,  pen- 
fent  durant  un  teins  qu'ils  ayent  meilleure 
vue  que  lui.    Ainfî  comme  l'ouvrage  auquel 
ils  veulent  bien  rendre  juftice,  parvient 
bientôt  à  la  réputation  bonne  ou  mauvaife 
qui  lui  eft  due,  le  contraire  arrive,  lorfqu'ils 
ne  la  lui  rendent  pas,   foit  qu'ils  prévari- 
quent,  foit  qu'ils  fe  trompent  de  bonne  foi. 
Quand  ils  fe  partagent,  ils  détruifent  leur 
crédit,  &  le  public  juge  fans  eux.    C'eft  à 
l'aide  de  ce  partage  qu'on  a  vu  Molière  & 
Racine  parvenir  fi  promptement  à  une  grande 
réputation. 

Quoique  les  gens  du  me'tier  n'en  puiffent 
pas  impofer  aux  autres  hommes  affez  pour 
leur  faire  trouver  mauvaifes  les  chofes  excel- 
lentes, ils  peuvent  leur  faire  croire  que  ces 
chofes  excellentes  ne  font  que  médiocres  par 
rapport  :à  d'autres.  L'erreur  dans  laquelle 
ils  jettent  ainfl  le  public  fur  un  nouvel  ou- 
*  ; t  vrage, 
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vrage,  eft  longtems  à  fe  diflîper.  Jufqua 
ce  que  cet  ouvrage  vienne  à  être  connu  gé- 
néralement, le  préjugé  que  Ja  décifton  des 
gens  du  métier  a  jette  dans  le  monde,  ba- 
lance le  fentiment  des  perfonnes  de  goût  & 
délintéreflees ,  principalement  11  l'ouvrage  eft 
d'un  Auteur  dont  la  réputation  n'eft  pas  en- 
core bien  établie.  Si  l'Auteur  eft  déjà  connu 
pour  un  excellent  Artilan,  fon  ouvrage  eft 
tire'  d'opprellion  beaucoup  plutôt.  Tandis 
qu'un  préjugé  combat  un  autre  préjugé,  la 
vérité  s'échappe,  pour  ainfi  dire,  de  leurs 
mains  :  elle  fe  montre. 

Le  plus  grand  effet  des  préjugés  que  les 
Peintres  &  les  Poètes  fement  dans  le  monde 
contre  un  nouvel  ouvrage ,  vient  de  ce  que 
les  perfonnes  qui  parlent  d'un  poème  ou  d'un 
tableau  fur  la  foi  d'autrui ,  aiment  mieux  en 
palier  par  l'avis  des  gens  du  métier,  elles 
aiment  mieux  le  répéter,  que  de  redire  le 
fentiment  de  gens  qui  n'ont  pas  mis  l'enfeigne 
de  la  profeillon  à  laquelle  l'ouvrage  relfortit. 
En  ces  fortes  de  cliofes  où  les  hommes  ne 
croyent  point  avoir  un  intérêt  eifentiel  à 
choifir  le  bon  parti,  il  fe  lailfent  éblouir  par 
une  raifon  qui  peut  beaucoup  fur  eux.  Ceft 
que  les  gens  du  métier  doivent  avoir  plus 

d'ex- 
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d'expérience  que  les  autres.  Je  dis  éblouir  : 
car,  comme  je  l'ai  expofé,  la  plupart  des 
Peintres  &  des  Poètes  ne  jugent  point  par 
voie  de  fentiment,  ni  en  déférant  au  goût 
naturel  perfectionné  par  les  comparaifons  ôc 
par  l'expérience ,  mais  par  voie  d'analyfe. 
Ils  ne  jugent  pas  en  hommes  doués  de  ce 
fixiéme  fens  dont  nous  avons  parlé,  mais  en 
Philofophes  fpéculatifs.  La  vanité  contribue 
encore  à  nous  faire  époufer  l'avis  des  gens 
du  métier ,  préférablement  à  l'avis  des  hom- 
mes de  goût  <5c  de  fentiment.  Suivre  l'avis 
d'un  homme  qui  n'a  pas  d'autre  expérience 
que  nous ,  &  qui  n'a  rien  appris  que  nous  ne 
fâchions  nous-mêmes ,  ceft  reconnoître  en 
quelque  façon  qu'il  a  plus  d'efprit  que  nous. 
Ceft  rendre  une  efpece  d'hommage  à  fon 
difcernement  naturel.  Mais  croire  l'Artifan, 
déférer  à  l'avis  d'un  homme  qui  a  fait  une 
profeflion  que  nous  n'avons  pcis  exercée,  c'eft 
feulement  déférer  à  l'art,  c'eft  rendre  hom- 
mage à  l'expérience.  La  profeffion  de  l'art 
en  impofe  même  tellement  à  bien  des  per- 
fonnes ,  qu'elles  étouffent  du  moins  durant 
un  tems  leur  propre  fentiment,  pour  adopter 
l'avis  des  gens  du  métier.  Elles  rougiroient 
d'ofer  être  d'un  avis  différent  du  leur.  Pu- 
dct  mim  dijfentire ,  £5*  quaji  tacita  vcrecnn- 

dia 


fur  la  Poejie  rd  fur  la  Peinture.  369 

âia  inhibemur  plus  nobis  credere  (*).  Ceft 
donc  avec  bien-veillance  qu'on  écoute  des 
perfonnes  de  -la  profefïion  qui  font  ilîéthodi- 
quement  le  procès  à  une  Tragédie  ,  ou  bien 
à  un  tableau ,  <Sc  Ton  retient  même  ce  qu'on 
peut  des  termes  de  lart.  C eft  de  quoi  fe 
faire  admirer,  ou  du  moins  écouter  par 
d'autres. 


SECTION  XXVII. 

Qu'on  doit  plus  d?  égard  aux  jugemens  des 
Peintres  qu'a  ceux  des  Poètes.  De  lart 
de  recon?ioître  la  main  des  Peintres. 

T  e  public  écoute  avec  plus  de  prévention 
les  Peintres  qui  font  le  procès  a  un  ta- 
bleau, que  les  Poètes  qui  font  le  procès  à  im 
poème.  On  ne  fauroit  que  louer  le  public 
de  placer  âinli  fa  confiance.  Il  s  en  faut 
beaucoup  que  le  commun  des  hommes  ait 
autant  de  connoiflance  de  la  mécanique  de 
la  Peinture ,  que  de  la  mécanique  de  la  Poë- 
fie ;  &  comme  nous  lavons  expofé  au  com- 
mence* 

(*  )  Quint,  lib.  x.  cap.  prim. 
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mencement  de  ces  effais,  les  beautés  de  l'e- 
xécution font  encore  bien  plus  importantes 
dans  uft  tableau  quelles  ne  fauroient  l'être 
dans  un  poème  François.  Nous  avons  même 
vu  que  les  beautés  de  l'exécution  pouvoient 
feules  rendre  un  tableau  précieux.    Or  ces 
beautés  fe  rendent  bien  fenlibles  aux  hommes 
qui  n'ont  pas  l'intelligence  de  la  mécanique 
de  la  Peinture,  mais  ils  ne  font  point  capa- 
bles pour  cela  de  juger  du  mérite  du  Peintre. 
]gpur  être  capable  de  juger  de  la  louange  qui 
lui  eft  due  >  il  faut  favoir  à  quel  dégré  il  a 
apjJtoché  des  Artifans  qui  font  les  plus  van- 
tés pour  avoir  excellé  dans  les  parties  où  il  a 
réiuTi  lui-même.    Ce  font  quelques-uns  de 
ces  dégrés  de  plus  ou  de  moins,  qui  font  la 
différence  du  grand  homme  &  de  l'ouvrier 
ordinaire.    Voilà  ce  que  les  gens  du  métier 
favent.    Ainfî  la  réputation  du  Peintre,  dont 
le  talent  eft  de  réufîir  dans  le  clairobfcur  ou 
dans  la  couleur  locale,  eft  bien  plus  dépen- 
dante du  fuffrage  de  ies  pairs,  que  la  répu- 
tation de  celui  dont  le  mérite  conlîfte  dans 
lexprelîîon  des  paflîons  &  dans  les  inven- 
tions poétiques,  chofes  où  le  public  fe  con- 
noît  mieux,  qu'il  compare  par  lui-même, 
&  dont  il  juge  par  lui-même.    Nous  voyons 
aulîipar  l'hiftoire  des  Peintres,  que  les  Co- 

loriftes 
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loriftes  font  parvenus  plus  tard  à  une  grande 
réputation  que  les  Peintres  célèbres  par  leur 

On  voit  bien  qu'en  fuivant  ce  principe  , 
je  dois  reconnoitre  les  perlonnes  du  métier 
pour  être  les  juges  aufquels  il  faut  s'en  rap- 
porter, quand  on  veut  favoir,  autant  qu'il 
eft  poffible,  quel  Peintre  a  fait  le  tableau; 
mais  elles  ne  font  point  pour  cela  les  juges 
uniques  du  mérite  de  ce  tableau*  Comme 
les  plus  grands  ouvriers  en  ont  fait  quelque- 
fois de  médiocres ,  on  ne  connoît  pas  l'excel- 
lence d'un  tableau,  dès  qu'on  connoît  fon 
Auteur.  Il  n'eft  pas  décidé  qu'un  tableau 
foit  de  la  première  clafle ,  parce  qu'il  eft  dé- 
cidé qu'il  eft  l'ouvrage  d'un  Peintre  des  plus 
illuftres* 

Quoique  l'expérience  nous  enfeignè  que 
l'art  de  deviner  l'Auteur  d'un  tableau,  en 
reconnoifTant  la  main  du  maître ,  eA  le  plus 
fautif  de  tous  les  arts  âpres  k  Médecine ,  il 
prévient  trop  néanmoins  le  public  en  faveur 
des  décilîons  de  ceux  qui  1  exercent,  même 
quand  elles  font  faites  fur  d'autres  points. 
Les  hommes  qui  admirent  plus  volontiers 
qu'ils  n'approuvent,  écoutent  avec  foumif- 
iion,  6c  ils  répètent  avec  confiance  tous  les 
jugemens  d'une  perfonne  qui  montre  une 
A  a  2  eon* 
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connoilïance  diflincle  de  pîufîeurs  cliofes  où 
ils  n'entendent  rien.  On  verra  d'ailleurs  par 
ce  que  je  vais  dire  concernant  1  infaillibilité 
de  Part  de  dilcerner  la  main  des  grands  Mai- 
très,  quelles  bornes  on  doit  donner  à  la  pré- 
vention qui  nous  ell  naturelle  en  faveur  de 
tous  les  jugemens  rendus  par  ceux  qui  font 
profeiïion  de  cet  art,  &  qui  décident  avec 
autant  de  confiance  qu'un  jeune  Médecin  or- 
donne des  remèdes. 

Les  Experts  dans  l'art  de  connoitre  la 
main  des  grands  Maîtres,  ne  font  bien  d'ac- 
cord entreux  que  lur  ces  tableaux  célèbres, 
qui,  pour  parler  ainlî,  ont  déjà  fait  leur 
fortune,  £c  dont  tout  le  monde  fait  l'hi- 
floire.  Quant  aux  tableaux  dont  L'état  n'eft 
pas  déjà  certain  en  vertu  d  une  tradition  con- 
fiante &  non  interrompue,  il  n'y  a  que  les 
leurs  &  ceux  de  leurs  amis  qui  doivent  por- 
ter le  nom  tous  lequel  ils  paroiifent  dans  le 
monde.  Les  tableaux  des  autres,  &  furtout 
les  tableaux  des  concitovens  lont  des  origi- 
naux  douteux.  On  reproche  à  quelques-uns 
de  ces  tableaux  de  n'être  que  des  copies ,  <Sc 
à  d'autres,  d'être  des  pajïicJxs.  Lintérét 
achevé  de  mettre  de  l'incertitude  dans  la  dé- 
cifion  d  un  art  qui  ne  laHle  pas  de  s'égarer, 
même  quand  il  opère  de  bonne  foi. 

j  On 
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On  fait  que  plufieurs  Peintres  fe  font  trom- 
pes fur  leurs  propres  ouvrages,  &  qu'ils  ont 
pris  quelque  fois  une  copie  pour  l'original 
qu'eux-mêmes  ils  avoient  peint.  Vafari  ra- 
conte, comme  témoin  oculaire,  que  Jules 
Romain,  après  avoir  fait  lui-même  la  dra- 
perie dans  un  tableau  que  peignoit  Raphaël, 
reconnut  pour  fon  original  la  copie  qu'An- 
dré del  Sarte  avoit  faite  de  ce  tableau.  Eit 
effet,  quoiqu'il  doive  être  plus  facile  aujour- 
d'hui de  reconnoître  la  plume  d'un  homme 
que  fon  pinceau ,  néanmoins  les  Experts  en 
écriture  fe  trompent  tous  les  jours.  Tous 
les  jours  ils  font  partagés  dans  leur  rapport. 

Le  contour  particulier  du  trait  avec  lequel 
chaque  homme  forme  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'Alphabet,  les  liaifons  de  ces  caractères, 
la  figure  des  lignes,  leur  diftance,  la  perfi- 
vérance  plus  ou  moins  longue  de  celui  qui  a 
écrit  à  ne  point  précipiter,  pour  ainlî  dire, 
fa  plume  dans  la  chaleur  du  mouvement, 
comme  font  prefque  tous  ceux  qui  écrivent, 
lefquels  forment  plus  exactement  les  caractè- 
res des  premières  lignes  que  ceux  des  autreç 
lignes,  enfin  la  manière  dont  il  a  tenu  la 
plume;  tout  cela,  dis-je,  donne  plus  de  prife 
pour  faire  le  difeernement  des  écritures,  que 
des  coups  de  pinceau  n  en  peuvent  donner. 
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L'écriture  partant  d'un  mouvement  rapide 
<5c  continu  de  tous  lçs  organes  de  la  main, 
elle  dépend  entièrement  de  leur  conforma- 
tion &  de  leur  habitude.  Un  çara&çre  peine 
devient  d'abord  fufpe#  detre  contrefait,  & 
Ton  diftingue  facilement  fi  un  caractère  eft 
trace'  librement,  ou  s'il  eft,  çe  qu'on  appelle 
tâtê, 

On  ne  connoît  pas  de  même  fi  des  coups 
de  pinceau  font  ©ludiés,  &  l'on  ne  de'méJe 
pas  fi  aifement  fi  le  Copifte  n'a  pas  retouché 
&  raccommode'  fon  trait  pour  lç  rendre  plus 
femb!ab!e  au  trait  naturel  d'un  autre  Peintre, 
On  elt  maître,  en  peignant,  de  repafler  à 
plulieurs  fois  fur  fon  trait,  afin  de  le  rendre 
tel  qu'on  pre'tcnd  le  fermer:  On  en  eft  au- 
tant le  maître,  que  les  anciens  l'e'toient  de 
reformer  leur  caradtere,  lorfqu'ils  e'erivoient 
fur  des  tablettes  de  cire.  Or  les  anciens 
étoient  fi  bien  perfuade's  qu'on  pouvoit  con- 
trefaire Técriture  trace'e  fur  leurs  tablettes, 
parce  qu'on  pouvoit  en  retoucher  les  caractè- 
res, finis  qu'il  y  parût,  que  les  aétes  ne  fai- 
foient  foi  chez  eux ,  que  moyennant  l'appo* 
fition  du  cachet  de  celui  qu'ils  engageoient. 
C'eft  au  foin  que  prenoient  les  anciens  pour 
avoir  des  fceaux  finguliers ,  &  qu'on  ne  pût 
contrefaire  fans  bien  de  la  peine ,  que  nous 

devons 
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devons  apparemment  la  perfection  où  fut 
porte'  de  leur  tems  l'art  de  graver  les  pierres 
qui  fervotent  de  cachets.  Ceft  le  foin  des 
anciens  pour  avoir  des  cachets  qui  ne  pulfent 
point  reflembler  à  d'autres,  qui  eft  caufe  que 
nous  trouvons  aujourd'hui  fur  les  pierres  gra- 
vées antiques  des  figures  fi  particulières ,  & 
même  fi  bifarres,  &  fouvent  la  téte  de  celui 
qui  fe  fervoit  du  cachet. 

Mais  nonobfiant  tous  les  moyens  que  nos 
Experts  peuvent  avoir  pour  difeerner  nos 
écritures ,  leur  art  eft  encore  fi  fautif,  que 
les  nations  plus  jaloufes  de  prote'ger  l'inno- 
cence que  de  punir  le  crime ,  défendent  à  leurs 
Tribunaux  d'admettre  la  preuve  par  compa- 
railon  des  écritures,  dans  les  procès  crimi- 
nels; &  dans  les  pays  où  cette  preuve  eft  re- 
çue ,  les  juges  en  dernier  reflort  la  regardent 
plutôt  comme  un  indice  que  comme  une  preu- 
ve parfaite.  Que  penfer  de  l'art  qui  fuppofe 
hardiment  qu'on  ne  puifle  pas  fi  bien  contre- 
faire la  touche  de  Raphël  &  du  Pouflin  qu'il 
y  puifte  être  trompé  ? 
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SECTION  XXVIII, 

Du  tems  où  les  Poèmes  'd  les  Tableaux  font 
appréciés  à  leur  jujle  valeur. 

V^nfin  le  tems  arrive  où  le  public  apprécie 
un  ouvrage  5  non  plus  fur  le  rapport  des 
gens  du  métier ,  mais  fuivant  l'imprefllon 
que  fait  cet  ouvrage.  Les  perfonnes  qui  en 
a  voient  juge  autrement  que  les  gens  de  l'art, 
&  en  s'en  rapportant  au  fentimeht,  s  entre- 
communiquent leurs  avis ,  &  l'uniformité  de 
leur  fentiment  change  en  perfuafion  l'opinion 
de  chaque  particulier.  Il  fe  forme  encore 
de  nouveaux  maîtres  dans  l'art,  qui  jugent  fans 
intérêt  &  avec  équité  des  ouvrages  calomniés. 
Ces  maîtres  défabufent  le  monde  méthodi- 
quement des  préventions  que  leurs  prédécef- 
feurs  y  avoient  femées.  Le  monde  remar- 
que encore  de  lui-même,  que  ceux  qui  lui 
avoient  promis  quelque  chofe  de  meilleur  que 
l'ouvrage  dont  le  mérite  a  été  contefté,  ne 
lui  ont  pas  tenu  parole.  Les  contradicteurs 
obftinés  meurent  d'un  autre  côté.  Ainfi 
l'ouvrage  fe  trouve  généralement  eftimé  à  fa 
valeur  véritable. 
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Telle  a  été  parmi  nous  la  deftinée  des 
Opéra  de  Qpinault  11  étoit  impoffible  de 
perfuader  au  public  qu  il  ne  fût  pas  touché 
aux  représentations  deThéfée  d'Atbys;  mais 
on  lui  faiioit  croire  que  ces  Tragédies  étoient 
remplies  de  fautes  grolïîeres  qui  ne  venoient 
pas  tant  de  la  nature  vicieufe  de  ce  poëme, 
que  du  peu  de  talent  qu'avoit  le  Poè'te.  Ou 
foutenoit  qu'il  étoit  facile  de  faire  beaucoup 
mieux  que  lui,  &  que  fi  Ton  pouvoir  trou- 
ver quelque  chofe  de  bon  dans  fes  Opéra,  il 
n  etoit  pas  permis ,  fous  peine  d'être  réputé 
un  efprit  médiocre,  d'en  louer  trop  l'Auteur. 
Nous  avons  donc  vu  Quinault  plaire  durant 
un  tems ,  fans  que  ceux  aufquels  il  plaifoit, 
ofafTent  foutenir  qu'il  fût  un  Poète  excellent 
dans  fon  genre.  Mais  le  public  s'éîant  af- 
fermi dans  fon  fentiment  par  l'expérience,  il 
cft  forti  de  l'efpece  de  contrainte  où  on  l'a- 
voit -tenu,  &  il  a  eu  la  confiance  de  parler 
enfin,  comme  il  penfoit  déjà  depuis  long- 
tems.  Il  eft  venu  de  nouveaux  Poètes  qui 
ont  encouragé  le  public  à  dire  que  Quinault 
etoit  un  homme  excellent  dans  l'efpéce  de 
poëlie  lyrique  qu'il  a  traitée.  La  Fontaine 
&  quelques  beaux  efprits  ont  fait  encore 
mieux  pour  bien  convaincre  le  public  que 
certains  Opéra  de  Quinault  fuifent  des  poë- 
y  À  a  5  .  mes 
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mes  auffi  excellens  que  le  peuvent  être  des 
Opéra.  Eux-mêmes  ils  en  ont  fait  qui  fe 
font  trouvés  inférieurs  de  beaucoup  à  ceux 
de  Quinault.  Il  y  a  foixante  ans  qu'on  n'o- 
foit  dire  que  Quinault  fût  un  Poëte  excellent 
en  fon  genre.  On  n'oferoit  dire  le  contraire 
aujourd  hui.  Parmi  les  Opéra  fans  nombre 
qui  fe  font  faits  depuis  lui,  il  n'y  a  queThé- 
tis  &  Pélée,  Iphigénie,  les  Fêtes  Vénitien- 
nes &  l'Europe  Galante ,  que  le  monde  met- 
te à  côte7  des  bons  Opéra  de  cet  aimable 
Poète. 

Si  nous  voulons  examiner  Thifloire  des 
Poètes  qui  font  l'honneur  du  Parnaffe  Fran- 
çois 5  nous  n'en  trouverons  pas  qui  ne  doive 
au  public  la  fortune  de  fes  ouvrages.  Les 
gens  du  métier  ont  été'  longtems  contre  lui. 
Le  public  a  Jongtems  admiré  le  Cid,  avant 
que  les  Poètes  voulurent  convenir  que  la  pièce 
fût  remplie  de  chofes  admirables.  Combien 
de  méchantes  Critiques  6c  des  Comédies  en- 
core plus  mauvaifes,  les  Rivaux  de  Molière 
ont-ils  coinpoiées  contre  lui?  Racine  a-t'il 
mis  au  jour  une  Tragédie  dont  on  n'ait  pas 
imprimé  une  Critique  qui  la  rabaiffôit  au 
rang  des  pièces  médiocres,  &  qui  concluoit 
à  placer  l'Auteur  dans  la  claffe  de  Boyer  & 
de  Bradon.    Mais  la  deftinée  de  Racine  a 
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été  la  même  que  celle  deQuinault.  La  pré- 
diction de  Monfieur  Deipreaux  fur  les  Tra- 
gédies de  Racine,  s  e  ft  accomplie  en  Ion  en- 
tier. La  pofte'rite'  e'quitable  s'eft  ioulevée  en 
leur  faveur.  Il  en  eft  de  même  des  Pein- 
tres. Aucun  d'eux  ne  parviendrait  que  long- 
tems  après  fa  mort  à  la  diHindion  qui  lui  eft 
due,  fî  fa  deftinée  demeuroit  toujours  au  pou- 
voir des  autres  Peintres.  Heureufement  fes 
Rivaux  n  en  font  les  maîtres  que  pour  un 
tems.  Le  public  tire  peu  à  peu  le  procès 
d entre  leurs  mains,  &  l'examinant  lui-mê- 
me, il  rend  à  chacun  la  juftice  qui  lui  eft 
due. 

Mais ,  dirait' on  ,  fi  ma  Come'die  tombe 
opprime'e  des  (îfflets  d'une  cabale  ennemie, 
comment  le  public,  qui  n'entend  plus  par- 
ler de  cette  pièce,  pourra-t'il  lui  rendre  ju- 
ftice? En  premier  lieu,  je  ne  crois  pas  que 
la  cabale  puifle  faire  tomber  une  bonne  pie- 
ce  ,  quoiqu'elle  puifle  la  lîffler.  Le  Gron- 
deur fut  fifflé,  mais  il  ne  tomba  point  En 
fécond  lieu,  cette  pièce  s'imprime,  &  de- 
meure ainft  fous  les  yeux  du  public.  Un  hom- 
me d'efprit,  mais  d'une  profefllon  trop  fé* 
rieufe  pour  être  pre'venu  contre  le  mérite  de 
la  pie'ce  par  un  fuccès  dont  il  n'aura  point 
entendu  parler,  la  lit  fans  préjugé,  &  il  la 
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trouve  bonne.  Il  le  dit  aux  perfonnes  qui 
ont  confiance  en  lui,  qui  la  lifent,  &  qui 
fentent  la  vérité.  Elles  informent  d'autres 
perfonnes  de  leur  découverte,  &  la  pièce  que 
je  veux  bien  fuppofer  avoir  été  noyée,  re- 
vient ainfi  fur  ïeau.  Cefl  le  terme.  Voilà 
une  manière,  de  cent,  par  lefquelles  une 
bonne  pièce  à  qui  le  public  auroit  fait  inju- 
flice  dans  le  tems  de  fa  nouveauté,  pourroit 
le  faire  rétablir  dans  le  rang  qui  lui  leroit 
dû.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  chofe 
n'arrive  point,  &  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifle 
me  citer  une  feule  pièce  Françoife  rejettée 
par  le  public,  lorfquil  la  vit  dans  fa  nou- 
veauté ,  laquelle  le  public  ait  trouvée  bonne 
dans  la  fuite,  &jjuand  les  conjonctures  qui 
l'auroient  fait  tomber  auroient  été  changées. 
Au  contraire,  je  pourrois  citer  plufieurs  co- 
médies &  plu fieurs  Opéra  tombés  dans  le  tems 
de  leur  nouveauté,  &  qui  ont  eu  le  même 
malheur,  quand  on  les  a  remis  au  Théâtre 
vingt  ans  après.  Cependant  les  cabales  à  qui 
l' Auteur  &  fes  amis  imputaient  leur  première 
chute ,  étoient  diflipées ,  quand  on  les  a  re- 
présentées pour  une  fçconde  fois.  Mais  le 
public  ne  varie  point  dans  fon  fentiment,  par- 
ce qu'il  prend  toujours  le  bon  parti.  Une 
pièce  lui  paroît  toujours  une  pièce  médiocre, 


fur  la  Poejte  &  fur  la  Peinture.  381 

quand  on  la  reprend ,  s'il  Ta  jugée  telle  à  la 
première  représentation.  Si  Ton  me  deman- 
de quel  tems  il  faut  au  public  pour  bien  con- 
noitre  un  ouvrage,  &  po\ir  former  fon  ju- 
gement fur  le  mérite  de  l'Artifan ,  je  répon- 
drai que  la  durée  de  ce  tems  d'incertitude  dé- 
pend de  deux  chofes.  Elle  dépend  de  la  na- 
ture de  l'ouvrage  &  de  la  capacité  du  public 
devant  lequel  il  eft  produit.  Une  pièce  de 
théâtre,  par  exemple,  fera  plutôt  prifée  -fa 
jufte  valeur  qu'un  poème  épique.  Le  public 
saifemble  pour  juger  les  pièces  de  théâtre, 
&  les  perfonnes  qui  fe  font  affemblées ,  s'en- 
trecommnniquent  bientôt  leur  fentiment.  Un 
Peintre  qui  peint  des  coupoles  &  des  voûtes 
d'Eglife ,  ou  qui  fait  de  grands  tableaux  de- 
ftinés  pour  être  placés  dans  tous  les  lieux  où 
les  hommes  ont  coutume  de  fe  raffembler, 
eft  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  eft,  que  le 
Peintre  qui  travaille  à  des  tableaux  de  cheva- 
let deftinés  pour  être  renfermés  dans  les  ap- 
partemens  des  particuliers. 
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SECTION  XXIX. 

Qu'il  eft  des  pays  ou  les  ouvrages  font  plu- 
tôt appréciés  a  leur  valeur \  que  dans  dau- 


très. 


T^n  fécond  lieu,  comme  le  public  neft  pas 
ê  également  éclairé  dans  tous  les  pays,  il 
eft  des  lieux  où  les  gens  du  métier  peuvent 
le  tenir  plus  longtems  dans  l'erreur  qu'ils  ne 
le  peuvent  tenir  en  d'autres  contrées*  Par 
exemple,  les  tableaux  expofés  dans  Rome, 
feront  plutôt  appréciés  à  leur  jufte  valeur,  que 
s'ils  étoient  expolés  dans  Londres  ou  dans  Pa- 
ris. Les  Romains  naiiTent  prefque  tous  avec 
beaucoup  de  fenfibilitë  pour  la  peinture ,  & 
leur  goût  naturel  a  encore  des  occafions  fré- 
quentes de  fe  nourrir  &  de  fe  perfectionner 
par  les  ouvrages  excellens  qu'on Rencontre 
dans  les  Eglifes,  dans  les  Palais,,  &  prefque 
dans  toutes  les  Mailons  où  Ion  peut  entrer* 
Les  mœurs  &  les  ufages  du  pays  y  laillent 
encore  un  grand  vuide  dans  les  journées  de 
tout  le  monde,  même  dans  celles  de  ces  Ar- 
tifans  condamnés  ailleurs  à  un  travail  qui  n'a 
guéres  plus  de  relâche  que  le  travail  des  Da- 
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naïdes.  Cette  inaction,  loccafion  conti- 
nuelle de  voir  de  beaux  tableaux,  &  peut- 
être  aufTi  la  fenfibilite  des  organes  plus  gran- 
de dans  ces  contrées-là  que  dans  des  pays  froids 
&  humides ,  rendent  le  goût  pour  la  pein- 
ture fi  gênerai  à  Rome,  qu'il  eft  ordinaire 
d'y  voir  des  tableaux  de  prix  jufques  dans  des 
boutiques  de  Barbiers;  &  ces  Meilleurs  en 
expliquent  avec  emphafe  les  beautés  à  tous 
venans,  pour  fatïsfaire  à  la  nécefiité  d'en- 
tretenir le  monde ,  que  leur  profeffion  leur 
impofoit  dès  le  tems  d'Horace.  Enfin  dans 
une  nation  induftrieule ,  &  capable  de  pren- 
dre toute  forte  de  peine  pour  gagner  fa  vie, 
fans  être  afïujettie  à  un  travail  règle',  il  s'eft: 
formé  un  peuple  entier  de  gens  qui  cherchent 
à  faire  quelque  profit  par  le  moyen  du  com- 
merce des  tableaux. 

Ainfi  le  public  de  Rome  eft  prefque  com- 
pofé  en  entier  de  Connoiffeurs  en  peinture. 
Ils  font,  fi  l'on  veut,  la  plupart  des  Con- 
noifTeurs médiocres ,  mais  du  moins  ils  ont 
un  gpût  de  comparaifon  qui  empêche  les  gens 
du  métier  de  leur  en  impofer  auffi  facilement 
qu'ils  peuvent  en  impofer  ailleurs.  Si  le  pu- 
blic de  Rome  n'en  fait  point  aflfez  pour  ré- 
futer méthodiquement  leurs  faux  raifonne- 
mens,  il  en  fait  afTez  du  moins  pour  en  fen- 
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tir  l'erreur,  &  il  s'informe,  après  l'avoir  fen- 
tîe,  de  ce  qu'il  faut  dire  pour  la  réfuter. 
Dïm  autre  côte,  les  gens  du  métier  devien- 
nent plus  circonfp.eds,  lorfqu'ils  fentent  qu'ils 
ont  afïaire  avec  des  hommes  e'claire's.  Ce 
neft  point  parmi  les  Théologiens  que  les 
Novateurs  entreprennent  de  faire  des  Profe'- 
lites  de  bonne  foi. 

Le  Peintre  qui  travaille  .dans  Rome,  par- 
vient donc  bientôt  à  la  réputation  dont  il  eft 
digne,  principalement  quand  il  eft  Italien. 
Les  Italiens  prefque  aullî  amoureux  de  la 
gloire  de  leur  nation  que  les  Grecs  le  furent 
autrefois,  font  très-jaloux  de  cette  illuftration 
qiùm  peuple  s'acquiert  par  la  feience,  &  par 
les  beaux  arts.  Quant  zux  feiences ,  il  faut 
bien  que  tous  les  Italiens  tombent  d'accord  de 
ce  qu  a  e'erit  Monfîeur  Ottieri  dans  THifloire 
de  la  guerre  allumée  au  lujet  de  la  fucceflîon 
de  Charles  II.  Roi  d'Efpagne  Cet  Au- 

teur,  après  avoir  dit  que  les  Italiens  ne  doi- 
vent plus  appeller  les  Habitons  des  Provinces 
fitue'es  au  Nord  comme  au  Couchant  de  ^Ita- 
lie, les  Barbares,  mais  les  Ultramontains,  à 
caufe  de  la  politefle  qu'ils  ont  acquife ,  ajou- 
te (**)  :    Et  noftri  Itaîiani  benche  for- 

niti 

(*)  Imprimée  à  Rome  en  1728. 
■(**)  Page  296. 
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niti  dinfentno  e  capacita  non  infcriorc  alT 
ahrc  Nationij  fono  rimafi  pcr  que/la  &  per 
altrc  cagicni  auviliti^  e  prcjfo  che  abictti 
ml  prtggi°  deW  eccellaitc  litteratura.  Mais 
les  Italiens  ne  penfent  pas  de  même  fifr  les 
beaux  arts.  Tout  Italien  devient  donc  un 
Peintre  pour  les  tableaux  d'un  Peintre  étran- 
ger. Il  plaint  même,  pour  ainfi  dire,  les 
idées  capables  de  faire  beaucoup  d'honneur  à 
l'inventeur,  d'être  nées  dans  d'autres  cerveaux 
que  dans  les  cervaux  de  les  compatriotes. 
Un  de  mes  amis  fut  le  témoin  oculaire  de 
lavanture  que  je  vais  raconter. 

Perfonne  n'ignore  les  malheurs  de  Belli- 
zaire,  réduit  à  demander  l'aumône  fur  les 
grands  chemins,  après  avoir  fouvent  com- 
mandé avec  des  fuccès  éclatans  les  armées  de 
l'Empereur  Juilinien.  Vandik  a  fait  un  grand 
tableau  de  chevalet,  011  cet  infortuné  Géné- 
ral eft  repréfenté  dans  la  pofture  d'un  Men- 
diant qui  tend  la  main  devant  les  palTans. 
Chacun  des  perfonnages  qui  le  regardent,  y 
paroît  ému  d'une  compaflîon  qui  porte  le  ca- 
ractère de  lage  6c  de  la  condition  de  celui 
qui  la  témoigne.  Mais  on  attache  d'abord 
fes  regards  fur  un  foldat ,  dont  le  vifage  & 
l'attitude  font  voir  un  homme  plongé  dans  la 
rêverie  la  plus  fombre ,  à  la  vue  de  ce  Guer- 

Tome  II  Bb  rier 
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rier  tombé  dans  la  dernière  mifere  d'un  rang 
qui  fait  l'objet  de  l'ambition  des  Militaires. 
Ce  perfonnage  eft  fi  parlant,  qu'on  croit  lui 
entendre  dire  :  Voila  quelle  lera  peut-être  ma 
deftmée  après  quarante  campagnes.  Un 
Seigneur  de  la  grande;  Bretagne  |(tant  à  Ro- 
me ;  où  il  avoit  porté  ce  tableau  ,  le  fit  voir 
à  Carie -Maratte:  Quel  dommage ,  dit  ce 
Peintre ,  par  une  de  ces  faillies  qui  font  avec 
un  trait  la  peinture  du  fond  du  cœur ,  qiiun 
Ultr amont ain  nous  ait  prévenu  dans  cette 
invention  !  J'ai  même  entendu  dire  à  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi,  que  parmi  le  bas  peu- 
ple de  Rome ,  il  s'étoit  trouvé  des  hommes 
alfez  ennemis  de  la  réputation  de  nos  Pein- 
tres François,  pour  déchirer  les  efiampes 
gravées  d'après  le  Sueur,  le  Brun,  Mignard, 
Coypel  (5c  quelques  autres  Peintres  de  notre 
nation ,  que  les  Chartreux  de  cette  Ville  ont 
placées  avec  des  eftampes  gravées  d'après  des 
Peintres  Italiens ,  dans  la  gallerie  qui  règne 
fur  le  cloître  du  Monaftere.  Les  comparai- 
fons  qui  s'y  faifoient  tous  les  jours  entre  les 
Maîtres  François  &  les  Maîtres  Italiens, 
avoient  autant  irrité  nos  Romains  jaloux, 
que  les  comparaifons  qui  fe  faifoient  à  Paris, 
il  y  a  quatre- vingt  ans,  entre  les  tableaux 
que  le  Sueur  avoit  peints  dans  le  petit  cloître 

des 
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des  Chartreux  de  cette  Ville,  &  ceux  que 
peiçnoit  Je  Brun ,  irritoient  les  Elevés  de  ce 
dernier.  Comme  il  fallut  alors  que  les  Char- 
treux de  Paris  enfermalfcnt  les  tableaux  de  le 
Sueur,  pour  les  mettre  à  couvert  des  outra- 
ges que  leur  failoient  quelques  Elevés  de  le 
Brun ,  il  a  fallu  que  les  Chartreux  de  Rome 
ne  laiflaffent  pins  ouverte  à  tous  venans  la 
*  gallerie  où  les  eftampes  des  Peintres  François 
font  expofées. 

Le  préjugé  des  François  eft  en  faveur  des 
étrangers  on  il  ne  s'agit  pas  de  cuifine  &  de 
bon  air;  mais  celui  des  Italiens  eft  contraire 
aux  Ultramontains.  Le  François  fuppofe 
d'abord  l'Artifan  étranger  plus  habile  que  fon 
concitoyen,  &  il  ne  revient  de  cette  erreur, 
quand  il  s'eft  abufé,  qu'après  plufîeurs  com- 
paraifons.  Ce  n'eft  pas  fans  peine  qu'il  con- 
fent  d  eftimer  un  Artifan  né  dans  le  même 
pays  que  lui,  autant  qu'un  Artifan  à  cinq 
cens  lieues  de  la  France.  Au  contraire,  la 
prévention  de  l'Italien  eft  peu  favorable  à 
tout  étranger  qui  profeffe  les  arts  libéraux. 
Si  l'Italien  rend  juflice  à  l'étranger ,  c'eft  le 
plus  tard  qu  il  lui  eft  poflible.  Ainfî  les  Ita- 
liens, après  avoir  négligé  longtems  le  Pouf- 
fin  ,  le  reconnurent  enfin  pour  un  des  grands 
Maîtres  qui  ait  jamais  manié  le  pinceau.  Ils 
Bb  2  ont 
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ont  auffi  rendu  juftice  au  génie  de  Monfeur 
le  Brun.  Après  l'avoir  fait  Prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint  Luc,  ils  parlent  encore  avec 
éloge  de  fon  mérite*  en  appuyant  un  peu  trop 
néanmoins  lur  la  foibleife  du  coloris  de  ce 
grand  Peintre,  quoiqu'il  vaille  mieux  que  celui 
de  bien  des  grands  Maîtres  de  l'Ecole  Romaine, 
Les  Italiens  en  général  peuvent  fe  vanter  de 
leur  circonfpecftion,  &  les  François  de  leurho- 
fpitalitc,  M.  Algaroti  dit  dans  l'Epitre  de  fon 
livre  fur  la  Philofophie  de  Newton,  &  qu'il 
adrefïe  à  M.  de  Fontenelle  :  Sans  la  tradu- 
ction de  quelques  livres  franqois^nous  ne  ver- 
rions rien  de  nouveau  en  Italie ,  que  des  re- 
cueils de  vers,  £f  des  ch  an  fon  s  dont  nous forâ- 
mes inondés  (*) . 

Le  public  ne  fe  connoît  pas  en  peinture  à 
Paris  autant  qu'à  Rome.  Les  François  en  gé- 
n'éral  n'ont  pas  le  fentiment  intérieur  aufîi  vif 
que  les  Italiens.  La  différence  qui  eft  entr'eux, 
eft  déjà  fenfible  dans  les  peuplesqui  habitent 
aux  pieds  des  Alpes  du  côté  des  Gaules  &  du 
côté  de  l'Italie;  mais  elle  eft  encore  bien  plus 
grande  entre  les  naturels  de  Paris  <3c  les  naturels 
de  Rome.  Il  s'en  faut  encore  beaucoup  que 
nous  ne  cultivions,  autant  qu'eux,  la  fenfi- 

bilité 

(*)  Algaroti,  Epître  fur  le  Newtonianifme, 
datée  du  24  Janvier  1736. 
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bilke  pour  la  peinture,  communes  à  tous  les 
hommes.  Généralement  parlant,  on  n ac- 
quiert pas  ici  aulli-bien  qu'à  Home,  le  goût 
ce  comparaison.  Ce  goût  fe  forme  en 
nous-mêmes,  &  fans  que  nous  y  pendons. 
A  force  de  voir  des  tableaux  durant  la 
jeuneile,  l'idée ,  l'image  d'une  douzaine 
dexcellens  tableaux  fe  grave  &  s'imprime 
profondement  dans  notre  cerveau  encore 
tendre.  Or  ces  tableaux  qui  nom  font  tou- 
jours preTens ,  dont  le  rang  eft  certain ,  & 
dont  le  mérite  eft  décide,  fervent,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainiî,  de  pièces  de  compa- 
raison, qui  donnent  le  moyen  de  juger  faine- 
ment  -a  quel  point  l'ouvrage  nouveau  qu'on 
expofe  fous  nos  yeux,  approche  de  la  per- 
fection où  les  autres  Peintres  ont  atteint,  & 
dans  quelle  ciaffe  il  eft  digne  d'être  placé. 
L'idée  de  ces  douze  tableaux  qui  nous  eft 
préfente,  produit  une  partie  de  l'effet  que 
les  tableaux  mêmes  produiraient ,  s'ils  étoient 
à  coté  de  celui  dont  nous  voulons  difeer- 
ner  le  mérite,  &  connoître  le  rang.  La 
différence  qui  peut  le  trouver  entre  le  mé- 
rite de  deux  tableaux  expofés  à  côté  l'un  de 
l'autre,  frappe  tous  ceux  qui  ne  font  pas  ftu- 
pides. 


Mais 
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Mais  pour  acquérir  ce  goût  de  compn- 
raifon  qui  fait  juger  du  tableau  prêtent  par 
le  tableau  abfent,  il  faut  avoir  e'te'  nourri 
dans  le  fein  de  la  Peinture.  Il  faut,  prin- 
cipalement durant  la  jeunefle,  avoir  eu  des 
occafions  fréquentes  de  voir  dans  une  afîiete 
d'efprit  tranquille,  plufieurs  tableaux  excel- 
lens.  La  liberté  d'efprit  neft  guéres  moins 
nécefïàire  pour  fentir  toute  la  beauté  d'un 
ouvrage,  que  pour  le  compofer.  Pour 
être  bon  fpeiftateur,  il  faut  avoir  cette 
tranquillité  dame  qui  ne  nait  pas  de  l'é- 
puifement,  mais  bien  de  la  férénité  de  l'i- 
magination. 

Pbœdri  lihclios  légère  fi  defideras , 

Vaces  c fort et ,  Eutyche ,  a  negotiis , 

Ut  liber  animus  fiehtiat  -jim  car  mini  s  (*). 

Or  nous  vivons  en  France  dans  une  fuite 
continuelle  deplaifîrsou  d'occupations  tumul- 
tueufes  qui  ne  laifTent  prelque  point  devuide 
dans  les  journées ,  &  qui  nous  tiennent  tou- 
jours ou  diiUpés  ou  fatigués.  On  peut  dire 
de  nous  ce  que  Pline  difoit  des  Romains  de 
ion  tems,  un  peu  plus  occupes  que  les  Ro- 
mains d  aujourd'hui,  quand  il  le  plaint  de  la 
légèreté  de  l'attention  qu'ils  donnoient  aux 

ftatues 


(*)  Phœdr.  Iib.  3.  Prolog. 


fur  la  Poejïe  &  fur  la  Peinture.  391 

ftatues  fiiperbes,  dont  plulîeurs  portiques 
étoient  ornés.  (*)  Magni  negotiorum  offi- 
cioruinque  acervi  ab  duc  tint  omnes  a  contern* 
plationt  talium,  quoniam  otioforum  &  in 
magno  loci  Jtlcntio  apta  adniiratio'talis  e/l. 
Notre  vie  eft  un  perpétuel  embarras,  ou  bien 
pour  faire  une  fortune  capable  de  fatisfaire 
à  nos  befoins  qui  font  lans  bornes,  ou  bien 
pour  la  maintenir,  dans  un  pays  où  il  n'eft 
pas  moins  difficile  de  conferver  du  bien  que 
d  en  acquérir.  Les  plaifirs  qui  font  encore 
plus  vifs  &  plus  fréquens  ici  que  partout  ail- 
leurs, fe  failillent  du  tems  que  nous  laifTent 
les  occupations  que  la  fortune  nous  a  don- 
nées, ou  que  notre  inquiétude  nous  a  fait 
rechercher.  Bien  des  Courtifans  ont  vécu 
trente  ans  à  Verfailles,  paffant  régulièrement 
cinq  ou  fix  fois  par  jour  dans  le  grand  ap- 
partement, à  qui  Ton  feroit  encore  accroire 
que  les  Pèlerins  d'Emaus  font  de  le  Brun ,  & 
que  les  Reines  de  Perfe  aux  pieds  d'Alexan- 
dre ,  font  de  Paul  Véronefe.  Les  François 
me  croiront  fans  peine. 

Voilà  pourquoi  le  Sueur  a  mérité  fa  ré- 
putation ïî  longtems  avant  que  d  en  jouir. 
Le  Pouflîn  que  nous  vantons  tant  aujourd'hui, 
fut  mal  foutenu  par  le  public ,  lorfque  dans 
Bb  4  fes 
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fes  plus  beaux  jours  il  vint  travailler  en 
France.  Mais  quoiqu'un  peu  tard ,  les  per- 
mîmes défmtérelfées ,  &  dont  l'avis  cil  con- 
forme à  la  vérité',  fe  reconnoilïent,  &  pren- 
nent confiance  dans  un  fentiment  qu'elles 
voyent  être  le  fentiment  du  plus  grand  nom- 
bre, elles  le  foulevent  contre  ceux  qui  vou- 
droient  faire  marcher  de  pair  deux  ouvriers 
trop  inégaux.  L'un  monte  d'un  degré  tou- 
tes les  années,  tandis  que  l'autre  defeend 
d'un  degré';  &  ces  Artifans  fe  trouvent  en- 
fin placés  à  une  telle  diflance,  que  le  public 
défibufé  s'étonne  de  les  avoir  vus  à  côté  l'un 
de  l'autre.  Concevons-nous  aujourd'hui  I 
qu'on  ait  mis  durant  un  tems  Moniïeur  Mi- 
lliard à  côté  de  Monfîeur  le  Brun?  Peut- 
être  que  nous  ferons  auîli  hirpris  dans  vingt 
ans,  quand  nous  viendrons  à  faire  réflexion 
fur  les  parallèles  qui  fe  font  aujourd'hui. 

La  même  choie  ell  arrivée  dans  l'Ecole 
d'Anvers,  où  le  public  n'eft  guéreTplus  con- 
noiffeur  en  peinture  qu'à  Paris.  Avant  que 
Vandik  eût  travaillé  en  Angleterre,  les  au- 
tres Peintres  lui  donnoient  des  rivaux  que  le 
public  abufé  croyoit  voir  marcher  à  côté  de 
lui.  Mais  la  diflance  entr  eux  paroit  infinie 
aujourd'hui,  parce  que  chaque  .jour  l'erreur 
3  perdu  un  partifan ,  &  la  vérité  en  a  gagné 

*  un. 
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un.  Lorfque  l'Ecole  de  Rubens  êtoit  dans 
la  force,  les  Dominiquains  d'Anvers  voulu- 
rent avoir  quinze  grands  tableaux  de  de'vo- 
tion  pour  orner  la  nef  ce  leur  Eglîfe.  Van- 
dick  content  du  prix  qu'on  propofoit,  fe  pfe- 
fenta  pour  les  faire  tous.  Mais  les  autres 
Peintres  firent  fugge'rer  à  ces  bons  Pères  de 
partager  l'ouvrage ,  &  d'employer  douze  des 
Elevés  de  Rubens,  qui  paroifldient  être  à 
peu  près  de  la  même  clafle.  On  fit  entendre 
à  ces  Religieux  que  la  diverfité  des  mains 
rendrait  la  fuite  de  ces  tableaux  plus  curieufe, 
&  que  l'émulation  obligerait  encore  chaque 
Peintre  à  fe  furpafler  lui-même  dans  un  ou- 
vrage defliné  pour  être  comparé  perpétuel- 
lement avec  les  ouvrages  de  les  concurrent 
Des  quinze  tableaux  Varidick  n'en  fit  que 
deux,  qui  font  la  flagellation  &  le  portement 
de  Croix.  Le  public  ne  penfe  aujourd'hui 
qu'avec  indignation  aux  rivaux  quon  donna 
pour  lors  à  Vaudick. 

Comme  nous  avons  vu  en  France  plus  de 
Poètes  excellens  que  de  grands  Peintres,  le 
goût  naturel  pour  la  Poefie  a  eu  plus  d'oc- 
cafïon  de  s'y  cultiver  que  le  c^oût  naturel  pour 
la  Peinture.  Si  les  beaux  tableaux  font  pref- 
que  tous  renfermes  à  Paris  dans  des  lieux  où 
le  public  n'a  pas  un  libre  accès ,  nous  avons 
Bb  5  des 
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des  théâtres  ouverts  à  tout  le  monde,  où  l'on 
peut  dire,  fans  craindre  le  reproche  de  s'être 
laiffé  aveugler  par  le  préjuge'  de  nation  pref- 
que  aulîî  dangereux  que  1'efprit  de  Se<fle, 
qu'on  repréfente  les  meilleurs  pièces  de 
théâtre  qui  ayent  été  faites  depuis  le  renou- 
vellement des  Lettres.  Les  étrangers  n'ado- 
ptent  point  les  Comédies  &  les  Tragédies 
des  autres  nations  avec  le  même  empreiTe- 
ment,  ni  le  même  refpect  pour  les  Auteurs, 
qu'ils  adoptent  les  nôtres.  Les  étrangers  tra- 
duifent  nos  Tragédies,  mais  ils  fe  conten- 
tent d'imiter  celles  des  autres  nations.  La 
plupart  des  jeunes  gens  fréquentent  les  théâ- 
tre en  France,  &  fans  qu'ils  y  penfent,  il 
leur  demeure  dans  la  tête  une  infinité  de 
pièces  de  comiparaifon  &  de  pierres  de  tou- 
che. Les  femmes  hantent  nos  fpectacles 
aufïi  librement  que  les  hommes ,  &  l'on  par- 
le fouvent  dans  te  monde  de  poéfîe,  &  prin- 
cipalement de  poëfie  dramatique.  Ainlî 
le  public  en  fait  allez  pour  rendre  jufiiee 
très-promptement  aux  mauvaifes  pièces ,  & 
pour  foutenir  les  bonnes  contre  la  cabale. 

La  jufiiee  que  le  public  rend  aux  ouvra- 
ges qui  fe  publient  par  la  voie  de  l'impref- 
îîon,  peut  bien  fe  faire  attendre  durant  quel- 
ques mois;  mais  ceux  qui  paroilTent  fur  le 

théâtre, 
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théâtre,  ont  plutôt  rempli  leur  deftinée.  Il 

n'y  auroitrien  de  certain  en  vertu  des  lumiè- 
res humaines,  fî  quatre  cens  perlonnes  qui 
s'entrecommuniquent  leur  fentiment,  pou- 
voient  croire  quelles  font  touchées,  quand 
elles  ne  le  font  pas,  ou  fi  elles  pouvoient 
être  touchées,  ians  qu'on  leur  eût  présente 
un  objet  réellement  inte'rcfiant.  Véritable- 
ment le  public  ne  fauroit  faire  fî-tôt  la  diffé- 
rence du  bon  à  l'exquis.  Ainfi  le  public  ne 
louera  point  d  abord  une  pie'ce  comme  Phèdre 
autant  quelle  le  mérite.  Il  ne  fauroit  con- 
cevoir tout  le  prix  de  l'ouvrage,  qu'après  l'a- 
voir vu  pluiieurs  fois,  ni  lui  donner  la  préé- 
minence dont  il  eft  digne,  qu'après  avoir 
compare'  durant  un  tems  le  plaifir  qu'il  lui 
fait  avec  le  plaifir  que  lui  font  ces  ouvrages 
excellens  qu'une  longue  approbation  a  con- 
fierez. 


SECTI- 
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SECTION  XXX. 

Objection  tirée  des  bons  ouvrages  que  le  pu- 
blic a  paru  déj approuver ,  comvie  des 
mauvais  quil  a  loués  ;  &  réponfe  à  cette 
ohjeclion. 

/~\a  dira  qu'on  voit  quelquefois  une  mau- 
vaiie  farce,  une  Thalie  barbouillée 
amufer  le  public  longtems,  &  attirer  en- 
core des  fpedtateurs  à  une  vingtième  re'pre'- 
fentation.  Mais  le  public  qui  va  voir  ces 
farces  durant  Ja  nouveauté',  vous  repondra 
lui-même  quil  n'en  en  pas  la  diîppc,  &  qu'il 
connok  le  peu  de  valeur  de  ce  Comique  des 
Halles.  Il  vous  dira  dans  le  lieu  même, 
qu'il  met  une  différence  immenfe  entre  ces 
pièces  &  le  Mifantrope,  &  qu'il  n'y  vient 
que  pour  voir  un  Acleur  qui  réufîit  dans  quel- 
que perfomiage  bifarre,  ou  bieifune  fcène 
qui  aura  du  rapport  avec  une  avanture  ré- 
cente, &  dont  il  e/t  parle'  dans  le  monde. 
Auffi  dès  que  le  tems  de  la  nouveauté  s'eft 
écoule,  dès  que  la  conjoncture  qui  foutenoitla 
pièce,  elî  pnffe'e;  le  public  oublie  pleinement 
ces  farces,  &les  Comédiens  qui  les  ont  jouées, 
ne  s'en  louviçnnçnt  plus,  ce  qui  prouve* 
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Olhn  cumftétit  nova, 
ASioris  opéra  magUftetijfe  qtiam  Jha  (*) 

Mais,  a  joutera-ton  ?  le  fuccès  du  Mtfàn- 
irope  fut  incertain  durant  un  teitas.  La  Phè- 
dre dePradon,  que  le  public  nieprifè  tant 
aujourd'hui,  &  pour  dire  encore  plus,  qu'il  % 
a  fi  parfaitement  oubliée,  eut  d'abord  un 
fuccès  égal  à  celui  de  la  Phèdre  de  Racine, 
rraddn,  durant  un  teins,  eut  autant  de  fpe- 
ctateurs  à  l'Hôtel  de  Guenegaud,  qucKacine 
en  avoit  à' l'Hôtel  de  Bourgogne.  En  un 
mot,  ces  deux  Tragédies  qui  parurent  dans  le 
même  mois,  luttèrent  durant  plufieurs  jours, 
avant  que  l'excellente  eût  terraffé  la  mau- 
vaife. 

Quoique  le  Mifantrope  ioit  peut-être  la 
meilleure  Come'die  que  nous,  ayons  aujour- 
d'hui ,  on  n  elt  pas  furpris  néanmoins  que  le 
public  ait  héfité  durant  quelques  jours  à  l'a- 
vouer pour  excellente ,  &  que  le  fuf&age  gé- 
néral n'ait  été  déclare'  en  fa  faveur  qu'après 
huit  ou  dix  représentations,  quand  on  fait 
réflexion  aux  circonftances  où  Molière  la  joua. 
Le  monde  ne  connoiiloit  guéres  alors  le  genre 
de  Comique  noble  qui  commet  enfemble  des 
caractères  vrais,mais  différens,de  manière  qu'il 

en 

(*)  Prolog.  Phorm.  Ter. 
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eu  refaite  des  incidens  divertiflans,  fins  que 
les  perfonnages  ayent  fongé  à  être  plaifans. 
Jufques-là,  pour  ainlî  dire,  on  n  a  voit  pas 
encore  diverti  le  public  avec  des  vifages 
naturels.  Ainfî  le  public  accoutume'  depuis 
longtems  à  un  Comique  grollier  ou  Gigan- 
tefque,  qui  l'entretenoit  d'aventures  baffes  ou 
Romanelques,  &  qui  ne  faifoit  paroitrc  fur 
la  fcène  que  des  plaifms  barbouillés  &  gro- 
tefques,  fut  furpris  d'y  voir  une  Mufe,  qui, 
fans  mettre  des  mafques  à  grimace  fur  le  vi- 
fage  de  fes  Acteurs ,  ne  laiffoit  pas  d'en  foire 
des  perfonnages  de  Comédie  excellens.  Les 
rivaux  de  Molière  juroient  en  même  tems 
fur  la  connoiffuice  qu'ils  avoient  du  théâtre, 
que  ce  nouveau  de  genre  de  Comédie  ne 
valoit  rien.  Le  public  héfita  donc  durant 
quelques  jours.  Il  ne  favoit  s'il  avoit  eu 
tort  de  croire  que  Jodeleî  Maître  &  Valet, 
&  Dom  Japhet  d'Arménie ,  fuflent  dans  le 
bon  goût,  ou  s'il  avoit  tort  de^penfer  que 
c'étoit  le  Milantrope  qui  étoit  dans  le  bon 
goût.  Mais  après  un  certain  nombre  de  re- 
préfentations ,  le  monde  comprit  que  la  ma- 
nière de  traiter  la  Come'die  en  Philofophe 
moral,  étoit  la  meilleure;  &  laiilant  parler 
contre  le  Mifmtrope  les  Poètes  jaloux,  tou- 
jours aufîî  peu  croyables  fur  les  ouvrages  de 

leurs 
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leurs  concurrens  ,  que  les  femmes  fur  le  mé- 
rite de  leurs  rivales  en  beauté,  il  en  eft  venu 
avec  un  peu  de  tems  à  l'admirer. 

Les  perfonnes  d'un  goût  exquis,  celles  dont 
nous  avons  dit  quelles  avaient  la  vue  meil- 
leure que  les  autres,  prévirent  même  d abord 
quel  parti  le  public  prendrait  avant  peu  de 
jours.  On  fait  les  louanges  que  Monlîeur 
le  f)uc  de  Montaufier  donna  au  Mifantrope 
après  la  première  repréfentation.  Defpréaux, 
après  avoir  vu  la  troiiîéme ,  foutint  à  Racine, 
qui  n'étoit  point  fâché  du  danger  où  la  ré- 
putation de  Molière  fcmbloit  être  expofée, 
que  cette  Comédie  aurait  bientôt  un  fuccès 
des  plus  éclatans.  Le  public  juftifia  bien  la 
prédi&ion  de  l'Auteur  de  l'Art  poétique,  & 
depuis  longtems  les  François  citent  le  Mifan- 
trope comme  l'honneur  de  leur  Scène  comi- 
que. C'eft  la  pièce  Françoife  que  nos  voi- 
fins  ont  adoptée  avec  la  plus  grande  prédi- 
lection. 

Quant  à  Phèdre  de  Pradoh ,  on  fe  fouvient 
encore  qu'une  cabale  compofée  de  plufîeurs 
autres  ,  dans  lefquelles  entroient  des  per- 
fonnes également  considérables  par  leur 
efprit  &  par  lejrang  qu'elles  tenoient  dans  le 
monde,  a  voit  conlpiré  pour  élever  la  Phèdre 
de  Pradon ,  &  pour  humilier  celle  de  Racine. 

La 
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La  conjuration  du  Marquis  de  Bedmar  don* 
tre  la  République  de  Venile,  ne  fut  pas  con- 
duite avec  plus  d'artifice,  ni  fuivie  avec  plus 
d'activité.  Qu'opéra  cependant  cette  conju- 
ration? Elle  fit  aller  un  peu  plus  de  monde  à 
la  Tragédie  dePradon  qu'il  n'yenauroit  ét<£ 
par  le  motif  feul  de  voir  comment  le  cojfi- 
current  de  Racine  a  voit  traité  le  même  Met 
que  ce  Poète  ingénieux:.  Mais  cette  fameufe 
confpiration  ne  pnt  pas  empêcher  le  public 
d'admirer  la  Fliedre  de  Racine  après  la  qua- 
trième répréfentation.  Quand  le  fuccès  de 
ces  deux  Tragédies  fembloit  égal,  à  compter 
le  nombre  des  perfobneMJui  prenoient  des 
billets  à  l'Hôtel  de  Guénegaud  &  à  l'Hôtel 
de  Bourgogne,  ou  voyoit  bien  quil  ne  le* 
toit  pas ,  dès  qu'on  écoutoit  le  fentiment  de 
ceux  qui  fortoient  de  ces  Hôtels ,  où  deux 
troupes  féparées  jouoient  alors  la  Comédie 
Françoife.  Au  bout  du  mois  cette  .ombre 
d'égalité  difparut,  &  l'Hôtel  deTjuénegaud, 
où  Ton  repréfentoit  la  pièce  de  Pradon,  de- 
vint défert.  On  fait  les  vers  de  Defpréaux 
fur  le  fuccès  du  Cid  de  Corneille. 

En  vain  contre  le  Cid  unMiniftre  fe  ligue. 
Tout  Paris  pour  Cliimene  a  les  yeux  de 
Rodrigue. 

J'ai 
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J  ai  allègue  déjà  les  Opéra  de  Quinault, 
6c  je  penfe  en  avoir  dit  aflez  pour  faire 
convenir  du  moins  intérieurement  ceux  de 
nos  Poètes  dramatiques  dont  les  pièces 
n  ont  pas  réufll,  qi:e  le  public  ne  profcrit  que 
les  mauvais  ouvrages.  Si  l'on  peut  leur  ap- 
pliquer le  vers  de  Juvenal  (*):  Ne  portons 
pas  d  envie  à  un  Poète  qui  vit  du  Théâtre. 

Haud  tamen  invideas  Vatî,  quem  pîilpitapafcunt* 

C 'eft  par  d'autres  raifons  qui  ne  font  pas  du 
fujet  que  je  traite  ici. 

On  pourroit  objecter  encore  que  les  Grecs 
&  les  Romains  rendirent  fouvent  dans  leurs 
théâtres  des  fentences  injuHes ,  &  qu'ils  infir- 
mèrent dans  la  fuite.  Martial  dit ,  que  les 
Hommes  Athéniens  dénièrent  fouvent  le  prix 
aux  Comédies  de  Ménandre. 

Rara  coron'ato  plaajere  Tbeatra  Menandro; 

Des  Auteurs  cités  par  Aulugelle  (**)  a  voient 
écrit  que  de  cent  Comédies  compofées  par 
Ménandre,  il  n'y  en  avoit  eu  que  huit  alTez 
heureufes  pour  remporter  le  prix  que  les  An- 
ciens donnoient  au  Poète  qui  avoit  fait  la 

meil* 

(*)  Juv.  Sat.7. 
(**)  Auhigel.  lib.  17*  cap.  4, 
Terne  IL  Ce 
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meilleure  pièce  de  celles  qui  fe  reprefentoîenl 
à  l'occafion  de  certaines  foJemnites.  Nous 
apprenons  encore  d'Aulugelle ,  qu'Euripide  ne 
vit  couronner  que  cinq  Tragédies  desfoixan- 
te-quinze  qu'il  avoit  compofées.  Le  public  fou- 
levé  contre  l'Hécyre  de  Térence  les  premiè- 
res fois  qu'elle  fut  repréfentée,  ne  permit  pas 
aux  Comédiens  de  l'achever.    Je  réponds  : 

Aulugelle  &  Martial  ne  dilent  point  que  les 
Tragédies  d'Euripide,  ni  les  Comédies  de 
Ménandre  ayent  été  jugées  mauvaifes,  mais 
bien  que  d'autres  pièces  plurent  d'avantage. 
Si  nous  avions  ces  pièces  victorieufes ,  peut- 
être  démêlerions-nous  ce  qui  put  éblouir  le 
fpectateur.  Peut-être  même  trouverions-nous 
que  le  lpedateur  auroit  bien  jugé.  Quoique 
le  grand  Corneille  foit,  généralement  parlant, 
bien  fupérieur  à  Rotrou,  n'y  a-t'il  point  plu- 
fieurs  Tragédies  de  Corneille,  je  n'en  ofe  dire 
le  nombre ,  qui  perdroient  le  prix  contre  le 
Venceffas  de  Rotrou,  au  jugement  d'une  af- 
femblée  équitable.  De  même,  quoique  Mé- 
nandre eût  fait  quelques  Comédies  quileren- 
doient  fupérieur  àPhilemon,  un  Poète  dont 
les  pièces  gagnèrent  fouvent  le  prix  fur  cel- 
les de  Ménandre,  ne  fe  peut-il  pas  que  Phi- 
îémon  en  eût  fait  pluiieurs  qui  méritafTent 
mieux  le  prix  que  certaine?  Comédies  de  Mé- 
nandre ? 
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nandre  ?  Quintilien  nous  dit  que  les  Athéniens 
n'eurent  qu'un  tort  à  1  égard  dePhilemon,  ce 
fut  de  Ta  voir  préféré  trop  fouvent  à  Ménan- 
dre.  Ils  auroient  eu  raifon ,  s'ils  fe  fuflent 
contentés  de  lui  donner  la  féconde  place.  Au 
jugement  de  tout  le  monde,  il  méritoit  de 
marcher  immédiatement  après  Ménandre  (*)  . 
PhiUmon,  qui  ut  pravis  fui  temporis  judiciis 
Menandro  Jkpe  pralatus  ejl>  ita  confenfu 
omnium  meruiî  credi fedundus.  Apulée  parle 
de  ce  même  Philemon  dans  le  fécond  livre 
des  Florida,  comme  d'un  Poê'te  qui  avoit  de 
très-grands  talens,  &  qui  furtout  étoitrecoin- 
mandable  par  la  morale  excellente  de  les  Co- 
médies. Il  le  loue  d'avoir  été  fécond  en  bon- 
nes maximes,  d avoir  mis  dans  les  pièces  peu 
de  féduâions,  &  d'y  traiter  l'amour  comme 
un  égarement.  Sententiœ  vita  congruentes. 
Rarœ  apud  iïïum  corruptelœ  %  &  uti  errorcs 
concefji  amores.  Les  Athéniens  n'ont-ils  pas 
été  en  droit  d'avoir  égard  à  la  morale  de  leurs 
Poètes  comiques,  enleurdiftrihuantleprix  ? 

Pour  Euripide.,  les  meilleurs  Poètes  drama- 
tiques de  la  Grèce  furent  fes  contemporains ,  & 
ce  font  leurs  pièces,  qui  probablement  ont 
gagné  le  prix  contre  les  fiftmes.  On  a  donc 
tort  de  mettre  Euripide  &  Ménandre  à  la  tête 
Ce  2  des 

(*)*Quint.  Inft.  Hb.  x. 
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des  Poètes  dédaignes  par  les  fpectateurs ,  afin 
de  confoler  par  l'égalité  des  defiinées  ceux  de 
nos  Auteurs  dramatiques,  fur  les  ouvrages 
defquels  le  public  s  explique  quelquefois  hau- 
tement &  défagréablement. 

J'ai  encore  une  raifon  à  dire  contre  l'ôbje- 
clion  que  je  réfute,  C'eft  que  le  Théâtre  de 
ces  tems-là  n'étoit  pas  un  Tribunal  à  compa- 
rer au  nôtre.  Comme  les  Théâtres  des  An- 
ciens etoient  très-vanes  3  &  qu'on  y  entroit 
fans  payer,  PafTcmblée  y  dégénérait  en  une 
Véritable  cohue  pleine  de  gens  fans  attention, 
&  par  conféquent  toujours  prêts  à  diftraire 
ceux  qui  auroient  été  capables  d'en  avoir. 
Horace  nous  dit  que  le  fracas  des  vents  dé- 
chaînés dans  les  forêts  du  Mont  Saint-  Ange,  & 
le  mugmement  de  la  mer  agitée,  nefailoient 
pas  plus  de  bruit  que  ces  aflemblées  tumultueu- 
les.  Quels  Comédiens,  dit-il,  ont  la  voix 
allez  forte  pour  s'y  faire  entendre  ? 

Nam  quœ  pervincere  vcees 

Evàluere  fonum  referunt  quem  nojJra  tbeatra. 

Gargammi  mugir  e  nenms  putes,  auttnare  Tujcum, 

'Tanto  cum  firepitu  ludï  Jpetfantur  (  *  ) 
Le  bas  étage  des  citoyens  qui  s'ennuyoit  5  parce 
qu'il  ne  s'occupoit  pas  à  fuivre  la  pièce ,  deman- 
doit  quelquefois  à  grands  cris,  dès  Je  troifiéme 

-  aéte, 

(*  )  Horat.  Epift.  prim.  Iib.  2. 
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a6te,des  divertiflemens  qui  fuflent  plus  à  fa  por- 
tée^ il  infultoit  même  à  ceux  qui  vouloient  fai- 
re continuer  les  Comédiens.  On  peut  voir  dans 
la  fuite  du  pallage  d'Horace  que  nous  avons 
allégué,  &  dans  le  Prologue  de  l'Hécyre, 
dont  la  repréfentation  fut  interrompue  deux 
fois  par  ces  faillies  fougueufes  du  peuple,  la 
defcription  du  tumulte.  "Il  y  avoit  bien  des 
Magiïlrats  prépofés  pour  empêcher  le  défor- 
dre,  mais  comme  il  arrive  en  chofes  bien 
plus  importantes,  il  étoit  d'ufage  qu'ils  ne 
filîent  pas  leur  charge.  Dans  Rome  &  fous 
le  règne  de  Tibère ,  celui  de  tous  fes  Prin- 
ces qui  fût  le  mieux  fe  faire  obéir ,  il  y  eut 
des  principaux  Officiers  de  la  garde  de  l'Empe- 
reur tués  ou  bleiTés  dans  le  théâtre ,  en  vou- 
lant y  empêcher  le  défordre  ;  &  pour  toute 
punition,  le  Sénat  donna  permilîion  aux  Pré- 
teurs de  reléguer  les  auteurs  de  pareils  tumul- 
tes. Les  Empereurs  qui  vouloient  fe  rendre 
agréables  au  peuple,  ôtoient  même  la  garde 
de  foldats  qu'on  mettoit  quelquefois  aux  théâ- 
tres. Les  nôtres  ne  font  point  fujets  à  de  pa- 
reils orages ,  &  le  calme  c3c  l'ordre  y  régnent 
avec  une  tranquillité  qu'il  ne  fembloit pas  pot 
fible  d'établir  dans  des  aflèinblées  qu'une  na- 
tion aufïi  vive  que  la  nôtre ,  forme  pour  fe 
divertir ,  &  où  une  partie  des  citoyens  vient 
Ce  3  armée. 
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armée,  &  l'autre  défarmée.  On  y  entend 
paifiblement  de  mauvaifes  pièces,  &  quelque- 
fois des  Comédiens  qui  ne  valent  pas  mieux. 

Le  public  ne  s'affemble  point  parmi  nous 
pour  juger  des  poèmes  qui  ne  font  pas  dra- 
matiques, comme  il  s'àfFeiilbloit  chez  les  An- 
ciens. Âinfï  les  gens  du  métier  peuvent 
mieux  favorifer,  ils  peuvent  mieux  rabaifler 
tous  ces  poèmes ,  qui  ne  fe  produifent  que 
par  la  voie  de  Pimpreflîôn.  Ils  peuvent  en 
faire  valoir  les  beaux  endroits,  en  exeufer 
les  mauvais,  comme  ils  peuvent  aufîi  exté- 
nuer  le  mérite  des  plus  beaux,  foit  en  difant 
qu'ils  font  pillés,  foit  en  les  mettant  en  pa- 
ralele.  avec  les  vers  d'un  autre  Poète  qui  aura 
traite'  un  fujet  femblable.  Ainfi  le  public, 
lorfqu'il  a  été  induit  en  erreur  iur  la  défini- 
tion générale  d'un  de  ces  poèmes,  ne  fau- 
roit  plus  être  défabufé  en  un  jour.  Il  faut 
du  tems  aux  perfonnes  défintérellees  pour  fe 
reconnoitre&pour  s'affermir  réciproquement 
dans  leur  gentiment  par  l'autorité  du  grand 
nombre.  La  meilleure  preuve  qu'on  puifle 
avoir.de  l'excellence  d'un  poème,  quand  il 
commence  à  paroitre,  ceft  donc  qu'il  lefafle 
lire ,  &  que  tous  ceux  qui  l'ont  lu ,  en  par- 
lent  avec  affecfhon,  quand  bien  même  cç  le- 
roit  pour  lui  reprocher  des  fautes. 

Je 
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Je  crois  que  le  tems  où  le  poème  nouveau, 
qui  eft  un  bon  ouvrage,  fe  trouve  défini  en 
général,  fuivant  qu'il  mérite  de  letre,  arri- 
ve aujourd'hui  environ  deux  ans  après  fa  pre- 
mière édition.     Quand  il  eft  mauvais,  le 
public  ne  prend  pas  un  fi  long  délai  pour  le 
condamner,  quelque  effort  que  la  plupart  des 
gens  du  métier  falfent  pour  Contenir  la  répu- 
tation.   Quand  la  Pucelle  de  Chapelain  pa- 
rut, elle  avoit  pour  elle  les  fuffrages  des  gens 
de  lettres,  Etrangers  &  François.    Les  bien- 
faits des  Grands  l'avoient  déjà  couronnée,  & 
le  monde  prévenu  par  ces  éloges,  iattendoit 
]  encenfoir  à  la  main.    Cependant  le  public, 
fi-tôt  qu'il  eut  lu  la  Pucelle ,  revint  de  fon 
préjugé,  &  il  la  méprila  même  avant  qu'au- 
cun Critique  lui  eût  enfeigné  par  quelle  râi- 
Jon  elle  étoitméprifable.    La  réputation  pré- 
maturée de  l'ouvrage  fut  caufe  feulement  que 
le  public  infiruilit  ce  procès  avec  plus  d'em- 
preflement.    Chacun  apprit  fur  les  premiè- 
res informations  qu'il  fit  qu  on  baiîloît  com- 
me lui  en  la  lifant,  &  la  Pucelle  devint  vieille 
au  berceau. 

*    *  * 


Ce  4 
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SECTION  XXXI. 

Que  le  jugement  du  public  ne  Je  rêtra- 
He  points  if  qiiil  fe  perfectionne  tou- 
jours. 

T  e  jugement  du  public  va  toujours  en  fe 
perfectionnant.  La  Pucelle  devient  de 
jour  en  jour  plus  méprifée,  &  chaque  jour 
ajoute  à  la  vénération  avec  laquelle  nous  re- 
gardons Polyeucte,  Phèdre,  le  Mifantrope 
&  l'Art  poétique.  La  réputation  d'un  Poète 
ne  fauroit  parvenir  de  fon  vivant  au  point 
d'élévation  où  elle  doit  atteindre.  Un  Au- 
teur qui  a  trente  ans,  quand  il  produit  les 
bon  ouvrages,  ne  fauroit  vivre  les  anne'es 
dont  le  public  a  befoin  pour  juger,  non-feu- 
lement que  fes  ouvrages  font  excellens ,  mais 
qu'ils  font  encore  du  même  ordre  que  ceux 
des  ouvrages  des  Grecs  &  des  Romains  tou- 
jours  vantes  par  les  hommes  qui  les  ont  en- 
tendus. Jufqua  ce  que  le  public  ait  placé 
les  ouvrages  d'un  Auteur  moderne  dans  le 
rang  dont  j'ai  parlé,  fa  réputation  peut  tou- 
jours augmenter.  Ainfî  deux  ou  trois  années 
fuffifent  bien  au  public  pour  connoître  fi.  le 
poème  nouveau  eft  bon ,  ou  s'il  eft  médio- 
cre; 
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cre;  mais  il  lui  faut  peut-être  un  lîe'cle  pour 
en  connoître  tout  le  mérite,  fuppofé  quil 
foit  un  ouvrage  du  premier  ordre  dans  fon 
efpece.  Voilà  pourquoi  les  Romains,  qui 
avoient  entre  les  mains  les  Ele'gies  de  Ti- 
bulle  &  de  Properce ,  furent  un  tems  avant 
que  de  leur  affocier  celles  d'Ovide.  Voilà 
pourquoi  les  Romains  ne  quittèrent  pas  la  le- 
&ure  d'Ennius  ?  aufiitôt  que  les  Eglogues  & 
les  Bucoliques  de  Virgile  eurent  paru.  Ce(l 
ce  que  fîgnifie  au  pied  de  la  lettre  l'Epigram- 
me  de  Martial ,  où  cet  Auteur  a  parlé  poéti- 
quement, <3c  que  les  Poètes  qui  ne  re'ufïiffent 
pas,  citent  li  volontiers  (*).  Martial  ne 
dit  point  autre  chofe  dans  ce  vers-ci. 

Ennius  ejl  letfus,  falvo  tihi,  Roma,  Marone. 

Il  ferait  d'autant  plus  ridicule  de  prétendre 
que  Martial  eût  fonge  à  dire  que  les  Ro- 
mains ayent  mis  durant  un  tems  les  poefies 
d'Ennius  à  côté  de  l'Ene'ïde,  qu'il  s'agit  pre'- 
cife'ment  dans  ce  vers  de  fon  Epigramme  de 
ce';qui  fe  palfoit  à  Rome  du  vivant  de  Vir- 
gile. Or  tout  le  monde  fait  bien  que  l'Ene'ï- 
de  efl  de  ces  ouvrages  qu  on  appelle  pofthu- 
mes ,  parce  qu'ils  ne  font  publie's  qu'après  la 
mort  de  l'Auteur. 

Ce  5  Je 
(¥)  Mart.  x.  Epigr.  lib.  5. 
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Je  di (lingue  dans  un  poème  deux  fortes  de 
mérite,  qu'on,  me  pardonne  cette  exprefiion, 
un  mérite  rëel  &  un  mérite  de  comparaifon. 
Le  mérite  réel  confifte  à  plaire  &  à  toucher. 
Le  me'rite  de  comparaifon  confifte  à  toucher 
autant  ou  plus  que  certains  Auteurs  dont  le 
rang  efl:  déjà  connu.  Il  confifte  à  plaire  & 
à  interelTer  autant  que  ces  Grecs  &  ces  Ro- 
mains ,  qu'on  croit  communément  être  par- 
venus au  terme  que  Tefprit  humain  ne  fauroit 
paffer,  parce  qu'on  n'a  rien  vu  encore  de 
meilleur  que  ce.  qu'ils  ont  fait. 

Les  contemporains  jugent  très- bien  du  me'- 
rite réel  d'un  ouvrage,  mais  ils  font  fujets  à 
fe  tromper,  quand  ils  jugent  de  ion  mérite 
de  comparaifon,  ou  quand  ils  veulent  déci- 
der fur  le  rang  qui  lui  eft  dû.  Ils  iont  fu- 
jets à  tomber  alors  dans  une  des  deux  er- 
reurs qu'on  peut  faire  en  prononçant  fur  ce 
point-là. 

La  première  erreur  eft  d'égaler  trop  tôt 
un  ouvrage  à  ceux  des  Anciens.  La  féconde 
efl  de  le  fuppofer  plus  éloigné  de  la  perfe- 
ction des  ouvrages  des  Anciens,  qu'il  ne  l'eft 
en  effet.  Je  dis  donc  en  premier  lieu,  que 
le  public  fe  trompe  quelquefois,  lorfque  trop 
épris  du  mérite  des  productions  nouvelles  qui 
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le  touchent  &  qui  lui  plailcnt,  il  décide  en 
ufurpaiit  mal-à-propos  les  droits  de  la  porte- 
rite,  que  ces  productions  font  du  même 
genre  que  ceux  des  ouvrages  des  Grecs  ou 
des  Romains,  qu'on  appelle  vulgairement 
des  ouvrages  confacrés,  &  que  fes  contem- 
porains qui  en  font  les  Auteurs ,  feront  tou- 
jours les  premiers  Poètes .  de  leur  langue. 
Ceft  ainlî  que  les  contemporains  de  Ronfard 
&  de  la  Pleyade  Françoife,  fe  font  trompés, 
quand  ils  ont  dit  que  les  Poètes  François  ne 
feroient  jamais  mieux  que  ces  nouveaux  (*) 
Prométhées,  qui,  pour  parler  poétiquement, 
navoient  d'autre  feu  divin  à  leur difpofition, 
que  celui  qu'ils  déroboient  dans  les  écrits  des 
Anciens. 

Ronfard,  l'aftre  le  plus  brillant  de  cette 
Pleyade,  avoit  beaucoup  de  lettres,  mais  il 
avoit  peu  de  génie.  On  ne  trouve  pas 
dans  fes  vers  d'idées  fublimes,  ni  même  des 
tours  d'expreiTîon  heureux,  ni  des  ligures 
nobles ,  qu'on  ne  retrouve  dans  les  Auteurs 
Grecs  &  Latins.  Admirateur  des  Anciens 
fans  entouliaime,  leur  lecture  l'échauffoit  & 
lui  fervoit  de  trépied.  Mais  comme  il  met 
en  œuvre  hardiment,   &  c'eft-là  toute  £1 

verve  ; 

(*)  Ronfard,  Belleau,  Joachim  du  Bellai , 
.le,  Pontus  deThiart,  Dorât,  Baïf. 


412  Réflexions  critiques 

verve;  comme  il  employé,  fans  fe  laifler gê- 
ner aux  règles  de  notre  fyntaxe  9  les  beautés 
ramaffées  dans  fes  lectures,  elles  femblent 
nées  de  fon  invention.  Ses  libertés  dans 
lexpreflion  paroiflent  les  faillies  d'une  verve 
naturelle ,  &  fes  vers  compofés  d  après  ceux 
de  Virgile  &  d'Homère,  ont  ainli  Pair  ori- 
ginal. Les  beautés  dont  fes  ouvrages  font 
parfemées  étoient  donc  très -capables  de 
plaire  à  des  ledçurs  qui  ne  connoiiToient 
pas  les  originaux,  ou  qui  en 'étoient  alTez 
idolâtres  pour  che'rir  encore  leurs  traits  dans 
les  copies  les  plus  défigurées.  Il  cft  vrai 
que  le  langage  deRonfard  neft  pas  du  Fran- 
çois ;  mais  on  ne  penfoit  pas  alors  qu'il  fût 
pofïible  d'écrire  à  la  fois  poétiquement  & 
correctement  dans  notre  langue.  D'ailleurs 
des  poè'fîes  en  langue  vulgaire,  font  aufïi 
néceffaires  aux  nations  polies  que  ces  pre- 
mières commodités  qu'un  luxe  naiflant  met 
en  ufige.  Quand  Ronfard  &  leTPoëtes  fes 
contemporains,  dont  il  étoit  le  premier,  pa- 
rurent, nos  ancêtres  n'avoient  prefque  au- 
cunes poëfies  qu'ils  puflent  lire  avec  plaifir. 
Le  commerce  avec  les  Anciens,  que  le  re- 
nouvellement des  lettres  <Sc  l'invention  de 
l'Imprimerie  trouvée  vers  le  milieu  du  fiéele 
précédent,  mettoient  entre  les  mains  de  cinq 

cens 
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cens  perfonnes  pour  une  qui  les  lifoit  foi- 
xante  ans  auparavant,  de'goûtoit  de  fart 
confus  de  nos  vieux  Romanciers.  Ainfi  les 
poëfies  de  Ronfard  furent  regardées  comme 
une  faveur  ce'lelte  par  fes  contemporains. 
S'ils  fe  fuflent  contentes  de  dire  que  fes  vers 
leur  plaifoient  infiniment ,  &  que  les  peintures 
dont  ils  font  remplis,  lesattachoient ,  quoique 
les  traits  n'en  fulTent  pas  réguliers ,  nous 
n'aurions  rien  à  leur  reprocher.  Mais  il 
femble  qu'ils  ayent  voulu  s'arroger  un  droit 
qu'ils  n  avoient  pas.  Il  femble  qu'ils  ayent 
voulu  ufurper  les  droits  de  la  pofte'rité ,  en 
le  proclamant  le  premier  des  Poètes  Fran- 
çois pour  leur  tems  &  pour  les  tems  à  venir. 

Il  eft  venu  depuis  Ronfard  des  Poètes 
François  qui  avoient  plus  dé  ae'nie  que  lui , 
&  qui  ont  encore  compofé  correctement. 
Nous  avons  donc  quitte/  la  lecture  des  ouvra- 
ges de  Ronlard ,  pour  faire  notre  lecture  & 
notre  amufement  des  ouvrages  de  ces  der- 
niers.  Nous  les  plaçons  avec  railon  fort  au- 
deflus  de  Ronfard;  mais  ceux  qui  le  con- 
noifTent,  ne  font  pas  furpris  que  les  contem- 
porains fe  foient  plus  à  lire  fes  ouvrages, 
maigre  le  goût  Gothique  de  fes  peintures. 
Je  finis  le  lu  jet  de  Ronfard  en  faifant  une 
remarque.    C  eft  que  les  contemporains  de 

ce 
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ce  Poète  ne  fe  trompèrent  pas  dans  Je  juge- 
ment qu'ils  portèrent  fur  fes  ouvrages  &  fur 
ceux  qu'ils  avoient  déjà  entre  les  mains.  Us 
ne  mirent  point  férieufement  la  Franciade 
au-delfus  de  l'Enéide,  quand  le  poème  Fran- 
çois eut  paru.  Les  mêmes  railons  qui  les 
empêchèrent  de  le  tromper  en  cela,  les  au- 
raient aullî  empêchés  de  mettre  la  Franciade 
au-deiïas  de  Cinna  &  des  Horaces ,  s'ils 
avoient  eu  ces  Tragédies  entre  les  mains. 

Après  ce  que  je  viens  d'expofer ,  on  voit 
bien  qu'il  faut  laiffer  juger  au  tems  &  à  l'ex- 
périence quel  rang  doivent  tenir  les  Poètes 
nos  contemporains  parmi  les  Ecrivains  qui 
çompofent  ce  recueil  de  livres  que  font  les 
hommes  de  Lettres  de  toutes  les  nations ,  & 
qu'on  pourrait  appellcr  la  Bibliothèque  du 
genre  humain.  Chaque  peuple  en  a  -bien 
une  particulière  des  bons  livres  écrits  en  fa 
langue,  mais  il  en  eft  une  commune  à  tou- 
tes les  nations.  Qu'on  attende  donc  que  la 
réputation  d'un  Poète  foit  allée  en  augmen- 
tant d'âge  en  âge  durant  un  fîécle,  pour  dé- 
cider qu'il  médite  d'être  placé  à  côté  des  Au- 
teurs Grecs  &  Romains,  dont  on  dit  com- 
munément que  les  ouvrages  font  confacrés , 
parce  qu'ils  font  de  ceux  que  Quintilicn  dé- 
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finit  (*),  In geniorum  monument  a,  quœ  fœcu- 
Us  probantur.  Jufques-là  Ton  peut  bien  le 
croire,  mais  peut-être  n'eft-il  pas  fage  de 
l'afTurer. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  que  le  public  fait 
quelquefois  une  autre  faute ,  en  jugeant  les 
ouvrages  des  contemporains  plus  éloignes 
qu'ils  ne  le  font,  de  la  perfection  où  les  An- 
ciens ont  atteint.  Le  public,  lorfqu'il  a  en- 
tre les  mains  autant  de  poëfîes  qu'il  en  peut 
lire,  rend  alors  trop  difficilement  juftice  à 
ces  ouvrages  excellens  qui  fe  produifent,  6c 
pendant  un  tems  aflez  long,  il  les  place  à 
une  trop  grande  difiance  des  ouvrages  con- 
facrés,  Mais  chacun  fera  de  lui-même  tou- 
tes les  reflexions  que  je  pourrois  faire  ici  far 
ce  fujet-là. 

Parlons  des  préjuges  fur  lefquels  on  peut, 
non  pas  attribuer,  mais  promettre  à  des  ou- 
vrages publiés  de  nos  jours  &  de  ceux  de 
nos  pères,  la  deftinée  d'être  égales  aux  An- 
ciens par  la  poflerité.  Un  augure  favorable 
pour  un  de  ces  ouvrages ,  c'eft  que  fa  répu- 
tation croiffe  d'année  en  année.  C'eft  ce  qui 
arrive  toujours ,  quand  fon  Artifan  n'a  point 
de  fucceffeur,  &  encore  plus,  lorfqu'il  eft 

mort 

(*)  Quint.  Inft.  lib.  3,  c.9. 
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mort  depuis  longtems  fans  avoir  été  rem- 
placé. Rien  ne  montre  mieux  qu'il  n'étoit 
pas  un  homme  du  commun  dans  la  carrière 
qu'il  a  courue ,  que  l'inutilité  des  efforts  de 
ceux  qui  ofent  entreprendre  de  l'atteindre. 
Àinlî  les  foixante  ans  qui  fe  font  écoulés  de- 
puis la  mort  de  Molière ,  fans  que  perfonne 
l'ait  remplacé ,  donnent  un  luftre  à  fa  répu- 
tation, qu'elle  ne  pouvoit  pas  avoir  un  an 
après  fa  mort.  Le  public  n'a  point  mis  dans 
la  claffe  de  Molière  les  meilleurs  des  Poètes 
comiques  qui  ont  travaillé  depuis  la  mort. 
Il  n'a  point  fait  cet  honneur  à  Regnard ,  à 
Bourfault,  ni  aux  deux  Auteurs  du  Gron- 
deur (*),  non  plus  qu'à  quelques  Poètes  Co- 
médiens, dont  les  pièces  lont  diverti,  quand 
'  elles  ont  été  bien  repréfentées.  Ceux  mê- 
mes de  nos  Poètes  qui  font  Gafcons,  ne  s'é- 
galèrent jamais  férieufement  à  Molière.  On 
n'a  pas  mis  au-deflus  de  lui  l'Auteur  du 
Philofophe  marié.  Chaque  année  qui  le 
paflera  fans  donner  un  fuccefîeurauTérence 
François,  ajoutera  encore  quelque  chofe  à 
fa  réputation.  Mais,  me  dira-ton,  étes- 
vous  bien  affuré  que  la  ponérité  ne  démen- 
tira pas  les  éloges  que  les  contemporains  ont 
donnés  à  ces  Poètes  François ,  que  vous  re- 
gardez 

(*)  L'Abbé  de  Bruïeis  &  Pâlaprat. 
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gardez  de'ja  comme  places  dans  les  tems  à 
venir  à  côte'  d'Horace  &  de  Terence? 


SECTION  XXXII. 

Que,  malgré  les  Critiques,  la  réputation 
des  Poètes  que  nous  admirons ,  ira  toujours 
en  s" augmentant. 

T  a  deftinée  des  e'erits  de  Ronfard  ne  me 
■*-J  paroit  pas  à  craindre  pour  les  ouvrages 
de  nos  Poètes  François.  Ils  ont  compofé 
dans  le  même  goût  que  ceux  des  bons  Au- 
teurs de  1  antiquité'.  Ils  les  ont  imite'  i  non 
pas  comme  Ronfard  &  fes  contemporains  les 
avoient  imite's,  ceft-à-dire,  fervilement,  & 
comme  Horace  dit  que  Servilius  avoit  imite 
les  Grecs.  Hofce  Jecutus,  nmtatis  tantum 
numeris.  Cette  imitation  fer  vile  des  Poè- 
tes qui  ont  compofé  en  des  langues  étran- 
gères ,  efi  le  fort  des  Ecrivains  qui  travail- 
lent, quand  leur  nation  commence  à  vou- 
loir fortir  de  la  barbarie.  Mais  nos  bons 
Poètes  François  ont  imité  les  Anciens ,  com- 
me Horace  &  Virgile  avoient  imite'  les  Grecs, 
ceft-à-dire,  en  fui  vaut,  comme  les  autres 
Tome  IL  D d  la- 
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l'avoient  fait,  le  génie  de  la  langue  dans  la- 
quelle ils  compofoient  ;  &  en  prenant,  com- 
me eux,  la  nature  pour  leur  premier  modèle. 
Les  bons  Ecrivains  n  empruntent  des  autres 
que  des  manières  de  la  copier.  Le  ftyle  de 
Racine,  de  Defpréaux,  de  la  Fontaine  & 
de  nos  autres  compatriotes  illuftres,  ne  fau- 
ront  vieillir  aflez  pour  dégoûter  un  jour  de 
Ja  lecture  de  leurs  ouvrages,  &  jamais  ou 
ne  pourra  les  lire ,  fans  être  touche'  de  leurs 
beautés,    Elles  font  naturelles. 

En  effet  notre  langue  me  paroît  être  par- 
venue depuis  foixante  &  dix  ans  à  fon  point 
de  perfection.  Au  tems  de  d'Ablancourt , 
un  Auteur  imprimé  depuis  foixante  ans ,  pa- 
roiffoit  un  Ecrivain  Gothique.  Or,  quoi- 
qu'il y  ait  déjà  plus  de  quatrevingt  ans  que 
d'Ablancourt  a  écrit,  fon  flyle  ne  nous  pa- 
roît point  vieilli.  Pour  bien  écrire,  il  fau- 
dra toujours  s'aflujettir  aux  règles  que  cet 
Auteur  &  fes  premiers  fuccelfeurs  ont  fui- 
vies.  Tout  changement  raifonnable  qui 
peut  arriver  dans  une  langue,  dès  que  fa 
fyntaxe  eft  devenue  régulière,  ne  fauroit 
plus  tomber  que  fur  des  mots.  Les  uns 
vieilliffent,  d'autres  redeviennent  à  la  mode; 
on  en  fabrique  de  nouveaux,  &  Ton  altère 
Tortographe  de  quelques  autres  pour  en 

adoucir 
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adoucir  la  prononciation.  Horace  a  fait 
fhorofcope  de  toutes  les  langues,  quand  il  a 
dit,  en  pariant  de  la  fîenne. 

Multarenafcentur,  quce  jam  decidere,  cadent- 
que, 

Quce  mine  Junt  in  honore  vocabula ,  fi  volet 

UjÙSy 

Quem  pênes  arbïtrium  efi ,  <&  jus  norma, 
loquendi. 

L'ufage  eft  toujours  le  maître  des  mots,  mais 
il  l'eft  rarement  des  règles  de  la  fyntaxe.  Or 
des  mots  vieillis  ne  font  point  abandonner  la 
leclure  d'un  Auteur  qui  a  conftruit  fes  phra- 
fes  régulièrement,  ou  qui  même  s'efî  ap- 
proche' dans  leur  conflru&ion  de  la  régula- 
rite'.  Ne  lifons-nous  pas  encore  avec  plaifir 
Amiot?  Je  le  dirai  ici  en  pafïant,  ce  neft 
point  parce  que  les  Auteurs  Latins  du  fé- 
cond lîécle  &  ceux  des  fîécles  fuivans,  fe 
font  fervis  des  mots  nouveaux,  ou  qu'ils 
n'ont  pas  confinât  leurs  phrafes  fuivant  les 
règles  de  leur  Grammaire,  que  leur  flyle 
nous  paroit  fi  fort  inférieur  à  celui  de  Tite- 
Live  &  de  fes  contemporains.  Les  Auteurs 
du  lecond  fiécle  &  ceux  des  fîécles  fuivans, 
ont  généralement  parlant,  employé  les  mê- 
mes mots  que  Tite-Live.  Ils  ont  conftruit 
Dd  2  leurs 
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leurs  phrafes  fuivant  les  mêmes  règles  de 
fyntaxe  que  lui,  du  moins  il  s'en  faut  très* 
peu  que  cela  ne  ioit  abfolument  vrai  Mais 
de  leur  tems  les  tranfpolltions  vicieufes  étaient 
à  la  mode,  l'ufage  des  mots  pris  dans  des 
iens  figurés  qui  ne  leur  convenoient  pas, 
étoit  autorifé,  &  l'on  les  employoit  fans 
égard  à  leur  lignification  propre,  ioit  dans 
des  épitetes  infenfées,  foit  dans  ces  figures 
dont  le  faux  brillant  ne  préfente  point  une 
image  diftin&e.  Il  eft  fi  vrai  de  dire  que 
ce  font  les  jeux  de  mots ,  &  l'abus  des  mé- 
taphores, qui,  par  exemple,  défigurent  la 
profe  de  Sidonius  Appollinaris ,  que  les  loix 
laites  parMajorien  &  par  d  autres  Empereurs 
contemporains  de  cet  Evéque,  paroiffent 
faites  du  tems  des  premiers  Célars,  parce 
que  les  Auteurs  de  ces  loix ,  aftreints  par  la 
dignité  de  leur  ouvrage  à  ne  point  fortir 
d'un  llyle  grave  &  fimple ,  n'ont  pas  été  ex- 
pofés  au  danger  d'abufer  des  figures ,  &  de 
courir  après  Tefprit.  Mais  quoique  le  ftyle 
fe  corrompe,  quoiqu'on  abufe  de  la  langue, 
on  ne  laifle  point  d'admirer  toujours  le  fiyle 
des  Auteurs  qui  ont  écrit,  quand  elle  étoit 
dans  fa  force  &«dans  fa  pureté.  On  con- 
tinue à  louer  leur  noble  {implicite,  même 
quand  onnefl  plus  capable  de  limiter;  car 

ceft 
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c'eft  fouvcnt  par  impuiflance  de  faire  auflî- 
bien  qu'eux,  qu'on  entreprend  de  faire  mieux. 
On  ne  fubltitue  fouvent  les  faux  brillans  & 
les  pointes  au  fens  &  à  la  force  du  difeours, 
que  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'avoir  de 
l'eipric  que  d'être  à  la  fois  touchant  &  na- 
turel. 

Virgile,  Horace,  Cicéron  &  Tite-Live 
ont  été  lus  avec  admiration,  tant  que  la 
langue  latine  a  été  une  langue  vivante  ;  &les 
Ecrivains  qui  ont  compoies  cinq  cens  ans 
après  ces  Auteurs ,  &  dans  les  tems  où  le 
ftyle  latin  étoit  déjà  corrompu ,  en  font  en- 
core plus  d'éloge  qu'on  n'en  avoit  fait  du  tems 
d'Auguifte.  La  vénération  pour  les  Auteurs 
du  iîécle  de  Platon  a  toujours  fubfifté  dans  la 
Grèce,  malgré  la  décadence  des  Ouvriers. 
On  aiimiroit  encore  ces  Auteurs  comme  de 
grands  modèles ,  deux  mille  ans  après  qu'ils 
avoieiit  écrit,  &  quand  on  les  imitoit  fi  peu. 
J'en  appelle  à  témoin  les  Grecs  qui  vinrent 
nous  les  expliquer  après  la  prife  de  Conftan- 
tinople  par  les  Turcs.  Les  bons  Auteurs  du 
fîécle  de  Léon  X ,  comme  Machiavel  &  Gui- 
chardin,  ne  font  pas  vieillis  pour  les  Italiens 
d'aujourd'hui.  Ils  en  préfèrent  le  fiyle  au 
fiyle  plus  orné  des  Ecrivains  poftérieurs, 
Dd  3  parce 
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parce  que  la  phrafe  Italienne  était  parvenue 
à  fa  régularité  dès  le  feiziéme  fiécle. 

Ainfi,  foit  que  le  ftyle  dans  lequel  nos 
tons  Auteurs  du  teins  de  Louis  X  l  V  ont 
écrit,  demeure  toujours  le  flyle  à  la  mode; 
je  veux  dire  le  ftyle  dans  lequel  nos  Poètes 
&  nos  Orateurs  tâchent  de  compofer,  foit 
que  ce  ftyle  ait  le  fort  du  ftylc  en  ufage  fous 
le  règne  des  deux  premiers  Géfars,  qui  com- 
mença de  fe  corrompre  dès  le  règne  de  Gan- 
dins, fous  qui  les  beaux  efprits  fe  donnèrent 
la  liberté  d'introduire  l'excès  des  figures,  en 
voulant  fuppléer  par  le  brillant  de  l'expref- 
fion ,  à  la  force  du  fens  &  à  l'élégance  {im- 
pie où  leur  génie  ne  pouvoit  pas  atteindre; 
je  tiens  que  les  Poètes  iîluftres  du  fîéclc  de 
Louis  XIV  feront  comme  Virgile  &  comme 
i\Arioftc,  immortels  fans  vieillir. 

En  fécond  lieu,  nos  voifins  admirent  ceux 
des  Poètes  François  que  nous  admirons  déjà, 
&  ils  rediient  aufli  volontiers  que  nous,  ceux 
des  vers  de  Delpréaux  &  de  la  Fontaine  qui 
font  pafïes  en  proverbes.  Ils  ont  adopté  nos 
bons  ouvrages  en  les  traduiiant  en  leur  lan- 
gue. Malgré  la  jaloufie  du  bel  efprit,  prelque 
aulfi  vive  de  nation  a  nation ,  que  de  parti- 
culier à  particulier,  ils  mettent  quelques-unes 
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de  ces  traductions  au-defïiis  des  ouvrages  du 
même  genre  qui  le  compofent  dans  leur  pa- 
ti  ie.    Nos  bons  poèmes ,  ainlî  que  ceux  d'Ho- 
ir ère  &  de  Virgile,  font  entres  déjà  dans 
cette  Bibliothèque  commune  aux  nations,  <Sc 
dont  nous  avons  parle.      Il  eft  suffi,  rare, 
dans  les  pays  étrangers,  de  trouver  un  cabi- 
net fan*  un  Molière  que  fans  un  Térence. 
Les  Italiens  qui  évitent,  autant  qu'ils  le  peu- 
vent, de  nous  donner  des  fujcts  de  vanité, 
peut-être  parce  qu'ils  fe  croyent  tous  chargés 
du  foin  de  notre  conduite,  ont  rendu  juflice 
au  mérite  de  nos  Poètes.    Comme  nous  ad- 
mirions, <Sc  comme  nous  traduirons  leurs 
Poètes  dans  le  finzjeme  lîécle,  ils  ont  ad- 
miré &  traduit  les  nôtres  dans  le  dixfeptiéme. 
Ils  ont  mis  en  Italien  les  plus  belles  pièces  de 
nos  Poètes  comiques  &  de  nos  Poètes  tragi- 
ques.    Caflelli  Secrétaire  de  l'Electeur  de 
Brandebourg  a  mis  en  Italien  les  œuvres  de 
Molière,  <3c  cette  verlîon  a  été  réimprimée 
plukeurs  fois.    Il  y  a  même  des  pièces  de 
Molière,  qui  non-feulement  ont  été  tradui- 
tes plus  d'une  fois  littéralement  en  Italien, 
mais  qui  ont  encore  été  trouvées  aflez  bon- 
nes pour  mériter  d'être  habillées,  &  trave- 
fties,  pour  ainfi  dire,  en  Comédies  Italien- 
nes.   Nous  avons  une  Comédie  Italienne  in- 
Dd  4  tituiée, 
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titulee,  Don  Pi 'loué  (*),  que  M.  Gigii  (on 
Auteur  dit  avoir  tirée  de  la  pièce  du  Tartuffe 
de  Molière.  Pour  le  dire  en  pallant ,  comme 
Monfieur  Gi%li  ne  fait  pas  mention  dans  la 
Préface  de  ce  qu'il  me  fouvient  d'avoir  lu 
autrefois  dans  quelque  mémoire  :  Que  le  Tar- 
tuffe étoit  originairement  une  Comédie  Ita- 
lienne ,  &  que  Molière  n'avoit  fait<  que  l'ac- 
commoder à  notre  théâtre,  on  peut  bien  en 
douter.  L'Auteur  de  ces  mémoires  Ta  peut- 
être  entendu  dire.  Les  Italiens  rient  &  ils 
pleurent  à  ces  pièces  avec  plus  d'affedtion 
qu'à  la  reprëfentation  des  pièces  de  leurs  com- 
patriotes. Quelques-uns  de  leurs  Poètes  s'en 
font  même  plaints.  M.  l'Abbé  Gravina  dans 
fa  differtation  fur  la  Tragédie  qu'il  fit  impri- 
mer il  y  a  vingt-cinq  ans  (**),  dit  que  fes 
compatriotes  adoptent  fans  difeernement  des 
pièces  dramatiques  Françoifes,  dont  les  dé- 
fauts  font  blâmés  de  notre  nation ,  qui  s'en 

-  eft 

(*)  11  Don  Ptlone  overo  il  Bacchettone  falfo, 
Comedia  tratta  nuovamente  dal  Francefe 
da  Girolamo  Gigii,  e  dedicataairill.  Cont. 
Flavia  Theodoli  Bolognetti.  In  Luca  per 
Marefeandoli,  con licenza  de  fuperiori,  l'ann. 
1711. 

Pref.  Il  fojetto  di  quefta  opéra  c  tirato 
dal  célèbre  TartufFo  del  Molier. 
(")  En  T7r5. 
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t{\  expliquée  par  la  bouche  de  deux  de  fes 
plus  lins  Critiques.  Il  entend  parler  du  Pere 
Rapin  &  de  M.  Dacier,  dont  il  vient  de  rap- 
porter les  jugemens  fur  les  Tragédies  Fran- 
çoiles  \  jugemens  qu'il  adopte  avec  d'autant 
plus  de  plaifïr,  qu'il  a  compoié  ion  ouvrage, 
principalement  pour  montrer  la  fuperiorité 
de  la  Tragédie  ancienne  fur  la  Tragédie  mo- 
derne. Mais  je  vais  rapporter  en  entier  le 
paifage  de  Monfieur  ï  \bbé  Gravina.  Le  le- 
cteur ne  fauroit  avoir  oublie'  déjà  que  lui- 
même  il  étoit  Poète  ,  &  qu  il  avoit  compofé 
plufieurs  Tragédies  à  l'imitation  de  celles  des 
Anciens  (*)  Or  ecco  quejla  Nazione  dal 
tempo  di  France] co primo  fino  a  nofiri  giomi 
cidtijjima ,  con  che  ferieta  di  giudicio  per 
mezzio  de  i  juoi  phi  fini  Critici  prononcia 
délie  proprie  opère  Teatrali  \  e  con  che  di- 
jlintione  propone  quelle,  che  da  noi  cieca- 
mente  e  fenza  diferetione  alcnna  fono  ricc- 
vuîe  e  fparfe  per  tutti  i  Theatri  e  tradotte 
col  de  i  nuovi  penficri  faljï  ed  exprejjionepiu 
Romanefche  ed  altre  pin  belle  pompe  le  quali 
flaccano  per  fempre  la  mente  e  la  favella  de 
vli  nomini  dalle  revole  délia  natura  e  délia 
ragione.  Si ,  comme  cet  Auteur  le  prétend, 
les  compatriotes  ajoutent  de  faux  brillans  6c 
Dd  5  des 

(*)  Page  115:. 
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des  expreflions  romanefques  à  nos  pièces,  le 
reproche  ne  nous  regarde  point. 

Les  jeunes  gens  h  qui  Ton  a  donne'  de  le* 
ducation ,  connoiflent  autant  Defpreaux 
qu'Horace,  &  ils  ont  retenu  autant  de  vers 
du  Poète  François  que  du  Poè'te  Latin ,  à  la 
Haye,  à  Stockholm,  àCoppenhague,  en  Po- 
logne, en  Allemagne  &  même  en  Angleter- 
re. On  ne  doit  point  fe  de'fier  de  l'approba- 
tion des  Anglois.  Ils  louent  cependant  Ra- 
cine. Ils  admirent  Corneille,  Defpreaux  & 
Molière.  lis  leur  ont  fait  le  même  traitement 
qua  Virgile  &  qu'à  Ciceron.  Ils  les  onttra- 
duit  en  Anglois.  Dès  qu'une  pièce  dramati- 
que reuflit  en  France,  elle  efl  comme  certai- 
ne de  parvenir  à  cet  honneur.  Je  ne  crois 
point  même  que  les  Anglois  avent  trois  tra- 
ductions différentes  des  Eglogues  de  Virgile, 
&  cependant  ils  ont  trois  traductions  diffé- 
rentes de  la  Tragédie  des  Horaces  de  Cor- 
neille. (*)  Dès  1675,  les  Anglois  avoient 
une  traduction  en  profe  de  l'Andromaque  de 
Racine,  retouchée  &  mife  au  théâtre  par  M. 
Crovn.    En  1712,  M.  Philips  fit  représenter, 

& 

(*)  Cela  de  Lou  ver  Imprimée  en  i6$6.  Cel- 
le cîi?  Cotrot  imprimée  en  1671.  Celle  de 
Mad.  Philips  achevée  par  le  Chevalier Den- 
ham,  &  imprimée  en 
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&puis  imprimer  une  nouvelle  Traduction  en 
vers  de  cet;  e  ineme  Tragédie,    il  y  a  véritable- 
ment ajoute'  trois  fcénes  à  la  fin  du  cinquième 
acte  ;  &  comme  elles  font  propres  à  faire  con- 
noîtrele  gout  de  laNation  deMonfienr  Philips, 
je  dirai  ce  quelles  contiennent  (*).  Dans 
la  première  de  ces  Icènes  ajoutées,  Phœnix 
paroit  avec  une  nombreule  luite  à  laquelle  il 
ordonne  de  pourluivre  Orefte.    Dans  la  fé- 
conde, Àndromaque  rentre  fur  le  théâtre, 
non  pas  comme  M.  Racine  l'y  fait  revenir 
dans  la  première  édition  de  £1  Tragédie  (**), 
c  eft-à-dire  ,  comme  captive  d'Ore(te  qui  va 
Temmener  à  Sparte;  mais  elle  y  revient  pour 
promettre  au  corps  de  Pyrrhus  qu'on  apporte 
fur  le  théâtre,  tous  les  foins  d'une  femme 
tendre  &  affligée  de  la  mort  de  fou  mari.  Dans 
la  troifiéme  de  ces  fcènes,  Andromaque  qui 
entend  un  bruit  de  guerre  qui  annonce  la 
proclamation  de  fon  fils  Aftianax,  fe  livre 
aux  lenlimens  convenables  à  fon  caractère. 

Je  ne  parle  ici  que  des  traductions  qu'on 
donne  pour  ce  quelles  font;  car  il  arrive  fou- 
vent  que  les  Traducteurs  Àngîois  nient  de 
l'être,  &  qu'ils  veulent  donner  leur  copie 

pour 

(*)  On  trouvera  la  traduction  de  ces  Scènes 

à  la  fin  du  troifiéme  Volume. 
(**)  Faite  en  1668.  p.  8^. 
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pour  un  original.  Combien  de  fois  M.  Dry- 
den  (*),  au  jugement  même  de  fes  compa- 
triotes, a-t'il  copie'  les  Auteurs  François  dans 
des  ouvrages  qu'il  donnoit  pour  être  de  fon 
invention?  Mais  ces  détails  deviendraient  fati- 
guans  pour  le  lecteur. 

Les  Allemands  ont  voulu  avoir  en  leur 
langue  beaucoup  d'ouvrages  des  bons  Poètes 
François,  quoique  ces  traductions  leur  fuf- 
fent  moins  néceflaires  qu'à  d'autres ,  d'autant 
qu'ils  font  l'honneur  à  notre  langue  de  la  par- 
ler très-communément.  Il  eft  même  très- 
ordinaire  qu'ils  s'écrivent  entr  eux  en  Fran- 
çois ,  &  plufieurs  Princes  fe  fervent  de  cette 
langue  pour  entretenir  la  correfpondance  avec 
leurs  Minières ,  bien  que  les  uns  &  les  autres 
ils  foient  nés  Allemands. 

En  Hollande  toutes  les  perfonnes  qui  ont 
quelque  éducation,  favent  parler  François  dès 
leOr  jeunefle.  L'Etat  fe  fert  de  cette  langue 
en  plufieurs  occafions ,  &  il  applique  même 
fon  grand  feau  à  des  aétes  rédigés  en  Fran- 
çois. Les  Hollandois  ont  traduit  néanmoins 
nos  bons  ouvrages ,  principalement  les  dra- 
matiques. Ils  ont  voulu,  pour  ainfi  dire, 
les  naturalifer  Flamands. 

Le 

(*)  Laughaîne,  Hiftoire  des  Portes  Dramati- 
ques, p.  13  T. 
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Le  Comte  d'Ericeyra,  le  digne  héritier  du 
Tite-Live  de  fa  patrie,  a  mis  en  Portugais 
l'Art  poétique  de  M.  Defpréaux.  Enfin  nos 
voilîns  ne  traduifoient  pas  les  Tragédies  de 
Jodelle  &  de  Garnier.  On  ne  voyoit  pas 
fous  Henri  IV.  des  troupes  de  Comédiens 
François  parcourir  la  Hollande ,  la  Pologne, 
T Allemagne,  le  Nord  &  quelques  Etats  d'Ita- 
lie ,  pour  y  jouer  les  pièces  de  Hardi  de  de 
Chrétien.  Il  y  a  même  aujourd'hui  des  trou- 
pes de  Comédiens  François  qui  ont  des  éta- 
blilîemens  fixes  dans  les  pays  étrangers. 

Le  fuffrage  de  nos  voifins.  aufîi  libre 
&  aulîî  défintéreiïe  que  le  fufFrage  de  la  po- 
Aerité  pourra  l'être,  me  lemble  un  garant  de 
fon  approbation.  Les  louanges  que  De- 
fpreaux a  données  à  Molière  &  à  Racine, 
concilieront  autant  de  fuffrages  à  ces  deux 
Poètes  dans  l'avenir ,  qu'elles  peuvent  leur  en 
avoir  procuré  parmi  les  Ançlois  &  parmj  les 
Italiens  nos  contemporains. 

Qu'on  ne  dife  point  que  la  vogue  où  la 
langue  Françoife  e(i  depuis  foixante-dix 
ans  9  eft  la  cauie  de  la  vogue  que  nos  poè- 
fîes  peuvent  avoir  dans  les  pays  étrangers. 
Les  étrangers  nous  diront  eux-mêmes 
que  ce  font  nos  poèmes  &  nos  livres ,  qui 
plus  qu'aucun  autre  événement,  ont  con- 
tribué 
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tribué  à  donner  à  la  langue  dans  laquelle  ils 
font  écrits,  un  Ci  grand  cours,  quelle  a  pref- 
que  ôte'  à  la  langue  Latine  l'avantage  d'être- 
cette  langue  que  les  nations  apprennent  par 
une  convention  tacite,  pour  fe  pouvoir  en- 
tendre. On  peut  dire  aujourd'hui  de  la  lan- 
gue Françoile,  ce  que  Ciceron  diloit  de  la 
langue  Greque  (*).  Grœca  leguntur  in 
omnibus  ferc  genîibas.  Latina  juis  finibus 
exignis  fane  continentur.  Lorlqu'un  Mini- 
lire  Allemand  va  traiter  d'affaire  avec  un  Mi- 
nilire Anglois,  ou  un  Miniftre  Hollandois,  il 
n'eft  pas  queftion  quelle  langue  ils  employe- 
ront  dans  leurs  conférence.  La  chofe  eït  con- 
venue depuis  lonatems.  Ils  parlent  François. 
Les  Etrangers  le  plaignent  même  que  notre 
langue  envahifte,  pour  ainfi  dire,  les  lan- 
gues vivantes,  en  introduitant  fes  mots  &  fes 
phrafes  à  la  place  des  anciennes  exprefïions. 
Les  Allemands  &  les  Hollandois  difent  que 
ruTage  que  font  leurs  concitoyens  des  mots, 
&  principalement  des  verbes  François,  en 
parlant  Hollandois  &  Allemand,  corrompt 
leurs  langues,  comme  Ronfard  corrompoit 
le  François  par  les  mots  <S:  par  les  locutions 
des  langues  lavantes  qu'il  introduisit  dans 
les  vers.    L'Examinateur,  c'ell  l'Auteur  d'un 

Orar.  pro  Arch. 
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écrit  qui  le  publioit  il  y  a  trente  ans  à  Lon- 
dres piufleurs  fois  chaque  lemaine ,  dit  que 
le  François  sert  tellement  introduit  dans  les 
phrafes  Angloiies,  lorfqu'it  s'agit  de  parler 
de  guerre,  que  les  Anglois  ne  peuvent  plus 
entendre  les  relations  des  lièges  &  des  com- 
bats que  leurs  compatriotes  écrivent  en  An- 
glois. L'Abbé  Gravina  a  fait  une  pareille 
plainte  pour  la  langue  Italienne  dans  fon  li- 
vre fur  la  Tragédie.  On  peut  même  penfer 
que  les  écrits  des  grands  hommes  de  notre 
nation,  promettent  à  notre  langue  la  defti- 
née  de  la  langue  Greque  littérale  &  de  la  lan- 
gue Latine ,  c  eft-à-dire ,  de  devenir  une  lan- 
gue favante ,  fi  jamais  elle  devient  une  lan- 
gue morte. 

Mais ,  dira-fon ,  ne  ponrra-t'il  pas  arriver 
que  les  Critiques  à  venir  fafTent  remarquer 
dans  les  écrits  que  vous  admirez,  des  fautes 
fi  groflieres,  que  ces  écrits  deviennent  des 
ouvrages  méprifés  par  la  poftérité? 

Je  réponds  que  les  remarques  les  plus  fub- 
tiles  des  plus  grands  Métaphyficiens  ne  feront 
pas  décheoir  nos  Poètes  d'un  dégré  de  leur 
réputation,  parce  que  ces  remarques  quand 
bien  même  elles  feroient  juftes,  ne  dépouil- 
leront pas  nos  poëfies  des  agrémens  &  des 
charmes  dont  elles  tiennent  le  droit  de  plai- 
re 
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re  à  tous  les  lecteurs.  Si  les  fautes  que  ces 
Critiques  reprendront,  font  des  fautes  con- 
tre l'art  de  la  Poëile,  ils  apprendront  feule- 
ment à  connaître  la  caufe  d  un  effet  qu'on 
fentoit  déjà*  Ceux  qui  avoient  vu  le  Cid 
avant  que  la  critique  de  l'Académie  Françoi- 
fe  parût,  avoient  fenti  des  défauts  dans  ce 
poème,  même  fans  pouvoir  dire  diftinde- 
ment  en  quoi  confiftoient  ces  défauts.  Si 
ces  fautes  regardent  d'autres  feiences ,  lî  el- 
les font  contre  la  Géographie  ou  contre  l'A- 
flronomie ,  on  aura  de  l'obligation  aux  Cen- 
feurs  qui  les  feront  connoître:  mais  elles  ne 
diminueront  guéres  la  réputation  du  Poëtc 
qui  n'e/1  pas  fondée  fur  ce  quefes  vers  foient 
exempts  de  lemblables  fautes,  mais  fur  ce 
que  leur  lecture  intéreife.  J'ai  dit,  quand 
même  ces  remarques  feraient  bonnes;  car 
fuivant  les  apparences ,  pour  une  bonne  re- 
marque, il  s  en  fera  cent  qui  ne  vaudront 
rien. 

Il  eft  certainement  plus  facile  de  ne  point 
faire  des  remarques  mal  fondées ,  quand  il 
s'agit  de  poeiîes  dont  on  a  connu  les  Auteurs, 
&  qui  parlent  des  choies  que  nous  avons  vues, 
ou  dont  une  tradition  encore  récente  a  con- 
fervé  les  explications,  ou,  Il  Ton  veut,  les 
applications,  qu'il  ne  le  fera  dans  l'avenir, 
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quand  toutes  ces  lumières  feront  éteintes  par 
le  tems  &  par  toutes  les  révolutions  aufquel* 
les  les  fbèiétés  font  fujettes.  Or  les  remar- 
ques qui  fe  font  préfentement  contre  nos  Poè- 
tes modernes,  &  qui  roulent  fur  des  erreurs,, 
où  Ton  prétend  qu'ils  font  tombés,  en  par- 
lant de  Phyfique  ou  d' Agronomie,  montrent 
fouveiit  que  les  Cenfeurs  ont  envie  de  re- 
prendre, mais  non  que  ces  Poètes  ayent  fait 
des  fautes.  •  Citons  un  exemple. 

Monfîeur  Defpréaux  compofa  fon  Epître 
à  Monfîeur  de  Guilleragues  vers  1675 ,  dans 
un  tems  où  là  nouvelle  Phyfique  étoit  la 
feience  à  la  mode;  car  il  eft  parmi  nous  une 
mode  pour  les  feiences  comme  pour  les  ha- 
bits. Les  femmes  même  étudioient  alors  les 
nouveaux  fyftêmes  que  plufieurs  perfonnes 
'enfeisnoient  à  Paris  en  lanaue  vulgaire.  On 
peut  bien  croire  que  Molière  qui  compofa 
les  Femmes  favantes  vers  1672 ,  &  qui  met  fî 
fouvent  dans  la  bouche  de  fes  héroïnes  les 
dogmes  &  le  ftyle  de  la  nouvelle  Phyfique, 
attaquoit  dans  fa  Comédie  l'excès  d'un  goût 
régnant  9  &  qu'il  y  jouoit  un  ridicule  où  plu- 
fieurs perfonnes  tomboient  tous  les  jours. 
Quand  M.  Defpréaux  écrivit  fon  Epître  à 
Monfîeur  de  Guilleragues,  les  converfations 
de  Phyfique  ramenoient  donc  fouvent  fur  le 

Tome  II.  Ee  tapis 
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tapis  les  taches  du  foleil,  à  laide  desquelles 
les  Aftronomes  obfervoient  que  cet  af  tre  tour- 
ne fur  fon  axe  à  peu  près  en  vingt-fept  jours. 
Quelqu'une  de  ces  macules  qui  étoient  difpa- 
rues ,  avoient  même  fait  beaucoup  de  bruit 
jufques  fur  le  ParnafTe.  Les  beaux  efprits 
avoient  dit  dans  leurs  vers  que  le  foleil,  pour 
fe  rendre  encore  plus  femblable  au  feu  Roi 
qui  Pavoit  pris  pour  le  corps  de  fa  devife ,  fe 
défaifoit  de  fes  taches. 

Dans  ces  circonftances ,  M.  Defpréaux, 
pour  dire  poétiquement ,  que  maigre'  le  goût 
re'gnant  il  s  attachoit  à  l'étude  de  la  morale 
préférablement  à  celle  de  laPhyfique,  fen- 
timent  très-convenable  à  un  Poëte  fatyrique, 
écrit  à  fon  ami  qu'il  abandonne  aux  recher- 
ches des  autres  plufieurs  queftions  que  cette 
dernière  feience  traite.  Quun  autre,  ceft 
lui  qui  parle,  aille  chercher 

Si  le  foleil  eft  fixe,  ou  tourne iiir  fon  axe. 

11  eft  clair  que  le  Poëte  entend  parler  ici  uni- 
quement de  la  queftion,  fi  le  foleil  placé 
dans  le  centre  de  notre  tourbillon  y  tourne 
fur  fon  axe ,  ou  bien  s'il  n'y  tourne  pas  fur 
fon  axe.  La  conftru&ion  de  la  phrafe  prou- 
ve feule  quelle  ne  fauroit  avoir  un  autre  lens, 
&  ce  fens  fe  préfente  d'abord.  Cependant 
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il  a  plu  à  quelques  Critiques  d'interpréter  ce 
vers,  comme  li  leur  Auteur  avoit  voulu  y 
oppofer  le  fyflêinç  de  Copernic ,  qui  fait 
tourner  les  Planettes  autour  du  foleil  placé 
dans  le  centre  de  notre  tourbillon,  au  fenti- 
nient  de  ceux  qui  foutiennent  que  le  ioleil  a 
un  mouvement  propre  par  lequel  il  tourne 
fur  fon  axe.  MonfieurDefpréaux,  s'il  avoit 
eu  cette  vue ,  auroit  fait  une  faute.  L'opi- 
nion de  ceux  qui  foutiennent  que  le  foleil 
tourne  fur  fôn  axe ,  &  l'opinion  de  ceux  qui 
foutenoient,  avant  l'expérience,  que  le  glo- 
be du  foleil  étoit  immobile  au  centre  du  tour- 
billon, fuppofent  également  que  le  foleil  eft 
placé  au  milieu  du  tourbillon ,  où  Copernic 
a  dit  qu'il  étoit  placé.  Monfîeur  Perrault  a 
donc  objecté  à  Monfieur  Defpréaux,  il  y  a 
déjà  plus  de  trente  ans  (*).  Que  ceux  qui 
tiennent  que  le  foleil  eft  fixe  &  immuable , 
font  les  mêmes  qui  foutiennent  quil  touriie 
fur  fon  axe ,  i5  que  ce  ne  font  -pas  deux  opi* 
nions  différentes ,  comme  il  far  oit  le  dire 
dans  fes  vers.  Il  eft  vrai,  ajoute  M.  Per- 
rault quelques  lignes  plus  bas ,  qu'/7  fi' eft  pas 
honnête  à  un  fi  grand  Poète  d'ignorer  les 
fciences  £ff  les  arts  donc  il  fe  mêle  de  parler. 
Mais  ce  n'eft  point-là  la  faute  de  M.  De- 
Ee  2  fpré- 
(*)  Préface  de  l'Apologie  des  femmes,  p.  7. 
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fpreaux,  fi  Monfieur  Perrault  l'entend  mal: 
&  c'cft  encore  moins  fa  faute,  s'il  plaît  à 
d'autres  Cenfeurs  de  fe  figurer  que  par  ces 
mots,  fi  le  foleil  eft  fixe ,  ou  tourne  fur  fin 
axe ,  il  ait  voulu  oppofer  le  fyftême  de  Co- 
pernic avec  le  fyftême  de  Ptolomée,  qui  fup- 
pofe  que  c'eft  le  foleil  qui  tourne  autour  de 
la  terre.  Monfieur  Defpréaux  a  dit  cent  fois 
qu'il  n'avoit  fongé  qu'à  oppofer  le  fentiment 
de  ceux  qui  faifoient  tourner  le  foleil  fur  fon 
axe ,  au  fentiment  de  ceux  qui  ne  vouloient 
pas  qu'il  tournât  fur  fon  axe ,  &  le  vers  le 
dit  même  affez  diftindement  pour  n'avoir 
pas  befoin  d'être  interprêté. 

De  pareilles  injuftices  ne  diminueront  point 
la  réputation  de  nos  Poètes,  puifque  celles 
qu'on  fait  aux  Anciens,  ne  diminuent  point 
la  leur,  quoiqu'elles  foient  en  bien  plus  grand 
nombre.  Comme  ils  ont  écrit  en  des  lan- 
gues qui  font  mortes  aujourd'hui ,  &  comme 
bien  des  chofes  dont  ils  ont  parlé,  ne  font 
connues  aujourd'hui,  qu'imparfaitement  aux 
plus  dodes,  ont  peut  croire  fans  témérité  que 
leurs  Cenfeurs  ont  tort  fort  fouvent,  même  en 
plufieurs  occafions  où  l'on  ne  fauroit  prouver 
qu'ils  n'ont  pas  raifon. 

Ainfi  nous  pouvons  promettre  fans  trop 
de  témérité,  la  deftinée  de  Virgile,  d'Horace 
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&  de  Ciceron  aux  Ecrivains  François,  qui 
font  honneur  au  liecle  de  Louis  le  Grand  j 
c  en-à-dire,  d'être  regardes  dans  tous  Jestems 
&  par  tous  les  peuples  à  venir ,  comme  te- 
nant un  rang  entre  les  grands  hommes, 
dont  les  ouvrages  font  réputés  les  productions 
les  plus  precieules  de  lelprit  humain. 


SECTION  XXXIII. 

Que  la  vénération  'pour  les  bons  Auteurs  de 
V antiquité  durera  toujours.  S'il  eft 
vrai  que  nous  raifonnions  mieux  que  les 
Anciens. 

*\/Fais  ces  grands  hommes,  dira-ton,  ne 
font-ils  pas  expofe's  eux-mêmes  à  être 
dégrade's?  La  vénération  quon  a  pour  les 
Anciens  ne  pourroit-elle  pas  en  des  tems  plus 
éclairés  que  les  tems  qui  ont  bien  voulu  les 
admirer,  fe  changer  en  une  fimple  eflime? 
Virgile  ne  court-il  point  hafard  que  fa  répu- 
tation ait  la  deftinée  de  celle  d'Ariftote?  Ll- 
liade  n  eft-elle  point  expofée  à  fuhir  un  jour 
le  fort  du  fyftcme  de  Ptolomée,  dont  le 
monde  eft  aujourd'hui  défabufé?  Nos  Criti- 
Ee  3  ques 
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ques  mettent  les  poèmes  6c  les  autres  ouvra- 
^es  à  une  épreuve  ou  on  ne  les  mit  jamais. 
Ils  en  font  des  analyfes,  fuivant  la  méthode 
des  Géomètres,  méthode  lî  propre  à  dé- 
couvrir les  fautes  échappées  aux  Cenfeurs 
précédens.  Les  armes  des  anciens  Critiques 
nétoient  pas  aufli  acérées  que  celles  des 
nôtres.  Qu'on  juge  par  l'état  où  font  au- 
jourd'hui les  fciences  naturelles  ?  de  combien 
notre  lîécle  eft  déjà  plus  éclairé  que  les  fîécles 
de  Platon,  d'Augufte,  <3c  de  Léon  X.  La 
perfection  où  nous  avons  porté  l'art  de  rai- 
fonner,  qui  nous  a  fait  faire  tant  de  décou- 
vertes dans  les  fciences  naturelles,  ell  une 
fource  féconde  en  nouvelles  lumières.  Elles 
fe  répandent  déjà  fur  les  belles'  Lettres,  & 
elles  en  feront  difparoître  les  vieux  préjugés, 
ainfî  qu'elles  les  ont  fait  difparoître  des  fcien- 
ces naturelles.  Ces  lumières  fe  communi- 
queront encore  aux  différentes  profeiïïons  de 
la  vie ,  &  déjà  Ton  en  apperçoit  le  crépufcule 
dans  toutes  les  conditions.  Peut-être  même 
que  la  génération  qui  fuivra  immédiatement 
la  nôtre  \  frappée  des  fautes  énornles  d'Ho- 
mere  &  de  fes  compagnons  de  fortune ,  les 
dédaionera,  ainfî  qu'un  homme  devenu  rai- 
fbnnable,  dédaigne  les  contes  puériles  qui 
ont  fait  lamufement  de  fon  enfance. 

Notre 
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Notre  fiécle  peut  être  plus  favanUque  les 
fiécles  illuftres  qui  l'ont  précède  ;  maïs  je  nie 
que  les  efprits  ayent  aujourd'hui,  généra- 
lement parlant,  plus  de  pénétration,  plus 
de  droiture  &  plus  de  juftefle  qu'ils  n'en 
avoient  dans  ces  fïécles-là.  Comme  les 
hommes  les  plus  doétes  ne  font  pas  toujours 
ceux  qui  ont  le  plus  de  fens ,  de  même  le 
fiécle  qui  eft  plus  favant  que  les  autres ,  n  eft 
point  toujours  le  fiécle  le  plus  raifonnable. 
Or  c'eft  du  fens  qu'il  s'agit  ici ,  puifqu'il  s'agit 
déjuger.  Dans  toutes  les  queftions  où  les 
faits  font  généralement  connus ,  un  homme 
ne  juge  pas  mieux  qu'un  autre ,  parce  qu'il 
eft  plus  lavant  que  lui,  mais  parce  qu'il  a 
plus  de  fens  ou  plus  de  juftefle  defprit. 

On  ne  prouvera  point  certainement  par  la 
conduite  que  les  grands  &  les  petits  tiennent 
depuis  foixante-dix  ans  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe ,  où  l'étude  de  ces  fciences  qui 
perfectionnent  tant  la  raifon  humaine,  fleurit 
davantage ,  que  les  efprits  v  ayent  plus  de 
droiture  qirils  n'en  avoient  dans  les  fiécles 
précédens,  &  que  les  hommes  y  foient  plus 
raifonnables  que  leurs  ancêtres.  Cette  date 
de  foixante-dix  ans  qu'on  donne  pour  époque 
à  ce  renouvellement  prétendu  des  efprits  eft 
mal  choilie.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
Ee  4  des 
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des  dét-^ls  odieux  pour  les  Etats  &  pour  les 
particuliers,  &  je  me  contenterai  de  dire 
que  lefprit  philofophique  qui  rend  les  hom- 
mes lî  raifonnables  ,  &  pour  ainfi  dire  3  fi 
confeqnens ,  fera  bientôt  d'une  grande  partie 
de  l'Europe,  ce  qu'en  firent  autrefois  les 
Gots  &  les  V andales ,  fuppofé  qu'il  continue 
•à  faire  les  mêmes  progrès  qu'il  a  faits  depuis 
foixante-dix  ans.  Je  vois  les  arts  néceifaires 
négliges;  les  préjugés  les  plus  utiles  à  lacon-» 
fervation  delà  fociété,  s'abolir  ;  &  les  rai- 
fonnemens  fpécalatifs  préférés  à  la  pratique. 
Nous  nous  conduifons  fans  égard  pour  l'ex- 
périence, le  meilleur  maître  qu'ait  le  genre 
humain;  &  nous  avons  l'imprudence  d'agir, 
comme  fi  nous  étions  la  première  génération 
qui  eut  fu  raifonner.  Le  foin  de  la  poflé- 
rité  cft  pleinement  négligé.  Toutes  les  dé- 
penfes  que  nos  ancêtres  ont  laites  en  bâti- 
mens  &  en  meubles,  feroient  perdues  pour 
nous,  &  nous  ne  trouverions  plus  dans  les 
forêts  du  bois  pour  bâtir,  ni  même  pour 
nous  chauffer,  s'ils  avoient  été  raifonna- 
bles de  la  manière  dont  nous  le  fommes. 

Que  les  Royaumes  6c  les  Républiques, 
dira-t'on,  fe  mettent  dans  la  néceflîté  de 
ruiner,  ou  leurs  fujets  qui  leur  auront  prêté, 
ou  le  peuple  qui  foutient  ces  Etats  par  un 

travail 
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travail  qu'il  ne  fauroit  plus  continuer,  dès 
qu'il  eit  réduit  dans  l'indigence.  Que  les 
particuliers  le  gouvernent,  comme  s'ils  dé- 
voient avoir  leurs  ennemis  pour  héritiers, 
&  que  la  génération  préfente  fe  conduile 
comme  fi  elle  devoit  être  le  dernier  rejetton 
du  ^enre  humain;  cela  n empêche  pas  que 
nous  ne  mitonnions  mieux  dans  les  feiences, 
que  n'ont  fait  tous  les  hommes  qui  nous  ont 
précédé.  Ils  nous  auront  furpaffé,  fi  Ion 
peut  fe  fervir  de  cette  expreflîon ,  en  raifon 
pratique ,  mais  nous  les  furpafïbns  en  raifon 
fpéçulative.  Qu'on  juge  de  la  fupériorité 
d'efprit  &  de  raifon  que  nous  avons  fur  les 
hommes  des  tems  pafles ,  par  l'état  où  font 
aujourd'hui  les  feiences  naturelles,  &  par 
l'état  où  elles  étoient  de  leur  tems. 

Il  eft  vrai ,  répondrai-je ,  que  les  feiences 
naturelles ,  dont  on  ne  fauroit  faire  un  trop 
grand  cas ,  &  dont  on  ne  fauroit  trop  ho- 
norer les  dépoiitaires  ,  font  plus  parfaites 
aujourd'hui  qu'elles  ne  l'étoient  du  tems 
d'Àugufle  &  du  tems  de  Léon  X  :  mais  cela 
ne  vient  point  de  ce  que  nous  ayons  plus  de 
juftefle  dans  l'efprit,  ni  que  nous  fâchions 
mieux  raifonner  que  les  hommes  qui  vU 
voient  alors.  Cela  ne  vient  point  de  ce  que 
les  efprits  ayent  été,  pour  ainlî  dire,  régé- 
Ee  5  lierez 
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nére's.  L'unique  caufe  de  la  perfection  des 
fciences  naturelles,  ou,  pour  parler  avec 
précifîon ,  Tunique  caufe  qui  fait  que  ces 
fciences  font  moins  imparfaites  aujourd'hui 
quelles  ne  l'ctoient  dans  les  tems  antérieurs, 
c'efl:  que  nous  favons  plus  de  faits  qu'on  n  en 
favoit  alors.  Le  tems  &  le  hafard  nous  ont 
fait  faire  depuis  quelques  fiécles  une  infinité 
de  découvertes ,  où  je  vais  montrer  que  le 
raifonnement  a  eu  très-peu  de  part,  &  ces 
découvertes  ont  mis  en  évidence  la  fauiîeté 
de  plufîeurs  dogmes  philofophiques,  que  nos 
prédéceflfeurs  fubftituoient  à  la  vérité,  que 
les  hommes  n'étoient  point  capables  de  con- 
noître  avant  ces  découvertes. 

Voilà ,  fuivant  mon  opinion ,  la  folution 
du  problème  propofé  fi  fouvent.  Pourquoi 
nos  Poètes  6c  nos  Orateurs  ne  furpafferoient- 
ils  pas  ceux  de  l'antiquité,  comme  il  eft  con- 
fiant que  nos  Savans  dans  les  connoiflances 
naturelles,  furpafient  les  Phyficiens  de  l'an- 
tiquité? Nous  devons  au  tems  tout  l'avantage 
que  nous  pouvons  avoir  fur  les  Anciens  dans 
les  fciences  naturelles.  Il  a  mis  en  évidence 
plufîeurs  faits  que  les  Anciens  ignoraient,  & 
aufquels  ils  fubfiituoient  des  opinions  fauffes 
qui  leur  faifoient  faire  cent  mauvais  raifon- 
nemens.     Le  même  avantage  que  le  tems 

nous 


fur  la  Po'é/le  15  fur  la  Peinture.  443 

nous  a  donné  fur  les  Anciens ,  il  le  donnera 
fur  nous  à  nos  arriere-neveux.  Il  fuffit  qu'un 
fiécle  vienne  après  un  autre,  pour  raifonner 
mieux  que  lui  dans  les  feiences  naturelles ,  à 
moins  qu'il  ne  foit  arrive  dans  la  focie'té  un 
bouleverfement  affez  grand,  pour  éteindre, 
au  préjudice  des  petits-fils ,  les  lumières  qu  a- 
voient  leurs  ancêtres. 

Mais,  dira-fon,  le  raifonnement  na-t'il 
pas  contribué  beaucoup  à  étendre  les  nouvel- 
les découvertes?  J'en  tombe  d accord;  aufîi 
je  ne  nie  point  que  nous  ne  railonnions  avec 
jufteffe.  Je  nie  feulement  que  nous  raifon- 
nions  avec  plus  de  jufteffe  que  les  Grecs  &  les 
Romains;  &  je  me  contente  de  foutenir 
qu'ils  auraient  fait  un  auilî  bon  ufage  que  nous, 
des  ventés  capitales  que  le  hafard  nous  a  ré- 
vélées, pour  ainli  dire,  s'il  lui  avoit  plu  de 
leur  découvrir  ces  vérités.  Je  fonde  ma  lup- 
pofition  fur  ce  qu'ils  ont  raifonné,  auffi-bien 
que  nous,  fur  toutes  les  chofes  dont  ils  ont 
pu  avoir  autant  de  connoiflance  que  nous,  & 
fur  ce  que  nous  ne  raifonnons  mieux  qu'ils 
ne  raiionnoient  que  dans  les  chofes  où  nous 
lommes  plus  inftruits  qu'eux,  foit  par  l'expé- 
rience, foitpar  la  révélation  ;  c  eft-à-dire,  dans 
les  iciences  naturelles  &  dans  les  différentes 
parties  de  la  Théologie. 

Afin 
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Afin  de  prouver  que  nous  raifonnons  mieux 
que  les  Anciens,  il  faudrait  faire  voir  que 
c'eA:  à  la  juftefle  du  raifonnement ,  &  non 
point  au  hafard  ou  aux  expériences  fortuites 
que  nous  devons  la  connoiflance  des  vérités 
que  nous  favons  ,  &  qu'ils  ignoraient. 
Mais  loin  qu'on  puifîe  faire  voir  qu'on 
ait  l'obligation  des  nouvelles  découver- 
tes à  des  Philofophes  qui  foient  parvenus* 
aux  vérités  naturelles  les  plus  importantes, 
par  des  recherches  méthodiques,  &  par  le 
îecours  de  fart  lî  vante'  d'enchaîner  des  con- 
duirons, on  peut  prouver  le  contraire.  Ou 
peut  montrer  que  ces  inventions  &  ces  dé- 
couvertes originales,  pour  ainfi  dire,  ne  font 
dues  qu'au  hafard,  &  que  nous  n'en  avons 
profité  qu'en  qualité  de  derniers  venus. 

Premièrement,  on  ne  me  reprendra  point 
de  dénier  aux  Philofophes  6c  auxSavans,  qui 
recherchent  méthodiquement  les  fecrets  de  la 
nature ,  toutes  les  inventions  donf  ils  ne  font 
pas  reconnus  les  Auteurs.  Je  puis  refufer 
aux  Philofophes  l'honneur  de  toutes  les  dé- 
couvertes faites  depuis  trois  cens  ans,  qui 
n'ont  pas  été  publiées  fous  le  nom  de  quel- 
que Savant.  Comme  ils  écrivent,  &  com- 
me leurs  amis  écrivent  aullî,  le  public  eft  in- 
formé de  leurs  découvertes,  <3t  on  lui  ap- 
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prend  bientôt  à  quel  Illuflre  il  a  l'obligation 
des  inoins  importantes.  v  Ainfi  fi  je  puis  re- 
fufer  aux  Philofophes  d'être  les  inventeurs 
des  Sas  des  Eclufes  trouvées  il  y  a  deux  cens 
ans,  &  qui  font  non-feulement  d'une  utilité 
infinie  dans  le  commerce,  mais  qui  ont  en- 
core donné  lieu  à  tant  de  remarques  fur  la 
nature  &  fur  la  pente  des  eaux;  je  puis  leur 
dénier  d'être  les  inventeurs  des  Moulins  à 
eau  &  à  vent,  comme  des  horloges  à  poids 
&  à  balancier  5  qui  ont  tant  aide'  auxobferva- 
tions  de  tout  genre,  en  donnant  moyen  de 
mefurer  toujours  le  tems  avec  exactitude. 
Ce  ne  font  point  eux  non  plus  qui  ont  trouvé 
la  poudre  à  canon ,  qui  a  donné  lieu  à  tant 
d'obfervations  fur  la  nature  de  l'air;  ni  plu- 
fieurs  autres  inventions  dont  on  ne  connoît 
pas  certainement  les  Auteurs,  mais  qui  ont 
beaucoup  contribué  à  perfectionner  les  feien- 
ces  naturelles. 

Secondement,  je  puis  alléguer  des  preu- 
ves pofitives  de  ma  propofition.  Je  puis  faire 
voir  que  les  recherches  méthodiques  n'ont  eu 
aucune  part  aux  quatre  découvertes  qui  ont 
le  plus  contribué  à  donner  à  notre  fiécle  la 
fupériorité  qu'il  peut  avoir  fur  les  fiécles  an- 
térieurs, dans  les  feiences  naturelles.  Ces 
quatre  découvertes,  favoir,  la  connoiflance 
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de  la  peflinteur  de  Pair,  la  Boufîble,  l'Im- 
primerie &  les  Lunettes  d'approche,  font 
dues  à  l'expérience  &  au  hafard. 

L'imprimerie ,  cet  art  fi  favorable  à  l'avan- 
cement de  toutes  lesfciences,  qui  deviennent 
plus  parfaites  à  mefure  que  les  connoiiTances 
s'y  multiplient,  fut  trouvée  dans  le  quinzième 
fiécle,  &  près  de  deux  cens  ans  avant  que 
Monfieur  Defcartes ,  qui  paffe  pour  le  pere 
de  la  nouvelle  Philofophie ,  eût  fait  part  au 
public  de  fes  méditations.  On  difpute  fur  le 
premier  Inventeur  de  l'Imprimerie  (*),  mais 
perfonne  n'en  fait  honneur  à  un  Philofophe. 
D'ailleurs  cet  Inventeur  eft  venu  en  des  tems 
où  il  pouvoit  favoir  tout  au  plus  l'art  de  rai- 
fonner,  tel  qu'on  Penfeignoit  alors  dans  les 
Ecoles;  art  que  les  Philofophes  modernes 
niéprifent  avec  tant  de  hauteur. 

Il  paroît  que  la  Bonffole  étoit  connue  dès 
le  treziéme  fiécle.  Mais  foit  que  Jean  Goya 
Marinier  de  Melphi  ou  qu'un  autre  plus  an- 
cien que  lui,  en  ait  trouvé  Pufage,  cet  In- 
venteur aura  toujours  été  dans  le  même  cas 
que  l'Inventeur  de  l'Imprimerie.  Que  de  lu- 
mières donne  à  ceux  qui  s'appliquent  àlaphy- 
fique,  la  connoiffance  de  la  propriété  qu'a 
l'Aimant  de  tourner  toujours  vers  le  Pôle  Arc- 
tique 

(*)  Polyd.  Virgil.  de  Inv.  Rer.  1.  3.  c.  7. 
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tique  le  même  côte,  &  ]a  connoifTance  de  la 
vertu  qu'il  a  de  communiquer  au  fer  cette 
propriété'.  D'ailleurs,  dès  que  la  Bouflole 
a  été  trouvée ,  il  étoit  néceffaire  que  l'art  de 
la  navigation  fe  perfectionnât,  &  que  les  Eu- 
ropéens fiflent  un  peu  glutôt  ou  un  peu  plus 
tard  les  découvertes  qu'il  étoit  abfolument 
impolTible  de  faire  fans  un  pareil  fecours,  & 
qu'ils  ont  faites  depuis  la  fin  du  quinzième 
iiécle.  Ces  découvertes  qui  nous  ont  fait 
connoitre  l'Amérique  &  tant  d'autres  pays 
inconnus,  enrichirent  la  Botanique,  l'AÏtro- 
nomie,  la  Médecine,  l'Hiftoire  des  animaux, 
en  un  mot,  toutes  les  feiences  naturelles. 
Les  Grecs  &  les  Romains  nous  ont-ils  donné 
lieu  de  croire  qu'ils  ne  fulfent  point  capables 
de  diftribuer  en  différentes  clalTes,  &defub- 
divifer  en  genres  les  nouvelles  plantes  qu'on 
leur  auroit  apportées  d'Amérique  &  des  ex- 
trémités de  l'Alîe  &  de  l'Afrique,  ou  de  di- 
ftribuer  en  conftellation  les  étoiles  voifines 
du  Pôle  Antardique. 

Ce  fut  au  commencement  du  dix-feptiéme 
fïécle  que  Jacques  Metius  d'Alcmaè'er  trouva, 
en  cherchant  autre  chofe  ,  les  Lunettes  d'ap- 
proche. Il  femble  que  la  deftinée  fe  foit 
plu  à  mortifier  les  Philofophes  modernes ,  en 
faifant  arriver  le  hafard  qui  a  donné  lieu  à 
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l'invention  des  Lunettes  de  longue  vue,  avant 
le  tems  qu'ils  marquent  pour  l'époque  du  re- 
nouvellement des  prits.  Depuis  quatrevingt 
ans  que  les  efprits  ont  commence7  à  devenir 
fî  juftes  6c pénétrans,  on  n'a  fait  aucune  de'* 
couverte  de  l'importance  de  celle  dont  nous 
parlons.  Les  fources  des  connoiiTances  na- 
turelles cachées  aux  Anciens  ,  fe  font  ouver- 
tes avant  le  tems  où  l'on  prétend  que  les  feien* 
ces  ont  commencé  d'acquérir  la  perfection 
qui  fait  tant  d'honneur  à  ceux  qui  les  ont 
cultivées* 

Jacques  Metius  ,  l'inventeur  des  Lunet- 
tes d'approche ,  étoit  fort  ignorant,  aurap* 
port  de  Monfieur  Defeartes  (*),  qui  a  vécu 
longtems  dans  la  Province  où  le  fait ,  dont 
il  s'agit,  étoit  arrivé,  &  qui  le  mit  par  écrit 
trente  ans  après  l'événement  Le  hafard  fe 
plut  à  donner  à  Jacques  Metius  l'honneur  de 
cette  invention,  qui  feule  a  plus^perfedionné 
les  feiences  naturelles  qui  toutes  les  fpécula- 
tions  des  Philofophes  ,  &  cela  préférable- 
ment  à  fon  pere  &  à  fôn  frère,  qui  étoient 
de  grands  Mathématiciens.  Jacques  Metius 
ne  trouva  point  les  Lunettes  de  longue  vue 
par  aucune  recherche  méthodique,  mais  par 
%*;4i8  v::  '  .foàiit  une 


(*)  Dioprrîque,  chap.  prem. 
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une  expérience  fortuite.  Il  s'amufoit  à  faire 
des  verres  à  brûler. 

Rien  n'étoit  plus  facile  que  de  trouver  les 
Microfcopes  après  l'invention  des  Lunettes 
.d'approche.  Or  on  peut  avancer  que  ceft  à 
laide  de  ces  inftrumens  qu'ont  été  faites  les 
obfervations  qui  ont  enrichi  l'Aftronomie  & 
l'Hiftoire  naturelle ,  &  qui  ont  rendu  ces  feien- 
ces  fupérieures  aujourd'hui  à  ce  qu  elles  etoient 
autrefois.  Ces  inftrumens  ont  même  part  à 
beaucoup  d'obfervations  où  Ton  ne  s'en  fert 
point,  parce  que  ces  obfervations  n'anroient 
jamais  été  tentées ,  fî  des  obfervations  précé- 
dentes ,  faites  avec  les  inftrumens  dont  je  parle, 
11  avoient  donné  l'idée  de  les  tenter. 

Les  effets  d'une  pareille  découverte  fe 
multiplient  à  l'infini.  Après  qu'ils  ont  eu 
perfectionné  rAftronomie  ,  rAftronomie  a 
perfectionné  d'autres  feiences.  Elle  a  per- 
fectionné, par  exemple,  la  Géographie,  en 
donnant  les  points  de  longitude  certainement, 
6c  prefque  aiifli  facilement  qu'on  pouvoit 
avoir  autrefois  les  points  de  latitude.  Com- 
me le  progrès  de  l'expérience  n'eft:  pas  fubit, 
il  a  été  néceflaire  qu'il  s'écoulât  un  efpacede, 
près  de  quatrevingts  ans  depuis  l'invention  des 
Lunettes  de  longue  vue ,  jufqu'au  Planifphere 
de  l'Obfervatoire,  &  à  la  Mappemonde  de 

Tom$  IL  Ff  Mon- 
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Monfieur  de  Lifle,  les  premières  Cartes  où 
les  points  principaux  du  Globe  terreftre  ayent 
été7  placés  dans  leur  véritable  polîtion.  Quel- 
que  facilité  phyiique  que  les  Lunettes  d  ap- 
proche, depuis  que  Galilée  les  eut  appliquées, 
à  l'obfervation  des  Aftres,  donnafTent,  pour 
avoir  la  largeur  de  la  mer  Atlantique,  tous 
les  Géographes  qui  ont  fait  des  Cartes  avant 
Monfieur  de  Lif  le ,  s'y  font  trompés  de  plu- 
fieurs  dégrés.  Il  n'y  a  pas  cinquante  ans  que 
cette  faute  grofïiere,  fur  la  diftance  des  cô- 
tes de  l'Afrique ,  &  des  côtes  de  PAmérique 
méridionale,  pays  découvert  depuis  deux 
cens  ans ,  eft  corrigée.  Il  n'y  a  pas  plus  long- 
tems  qu'on  a  rendu  fa  largeur  véritable  à 
l'Océan  qui  eft  entre  l'Alïe  &  l'Amérique ,  & 
qu'on  appelle  communément  la  mer  du  Sud. 
L'cfprit  philofophique ,  les  Phyfîciens  fpécu- 
lateurs  ne  faifoient  point  ufage  des  faits.  Il 
eft  venu  un  homme  dont  la  profeilion  étoit 
de  faire  des  Cartes ,  &  qui  fervi  utile- 
ment des  expériences.  Peut-être  que  les 
Grecs  &  les  Romains  eufTent  profité  plutôt 
que  nous  des  lunettes  de  longue  vue.  Les 
diftances  &  les  pofitions  des  lieux  qu'ils  con- 
noilfoient,  6c  qu'ils  nous  ontlaiflees,  met- 
tent en  droit  de  faire  cette  fuppofition. 
Monfieur  de  Lif  le  qui  a  trouvé  plus  de  fau- 
tes 
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tes  dans  les  Géographes  modernes,  que  ceux- 
ci  n'en  reprochoifent  aux  Anciens,  a  montré 
que  c  'étoit  les  Modernes  qui  fe  trompoient, 
quand  ils  reprenoient  les  Anciens  fur  la  di- 
ilance  que  les  anciens  avoient  établie  entre  la 
Sicile  &  l'Afrique,  comme  fur  quelques  au- 
tres points  de  Géographie. 

La  dernière  des  découvertes  qui  ont  tant 
contribué  à  enrichir  les  feiences  naturelles, 
eft  celle  de  la  péfanteur  de  l'air.  Cette  dé- 
couverte épargne  à  nosPhilofophes  toutes  les 
erreurs  où  font  tombés  ceux  qui  Tignoroient, 
en  attribuant  à  l'horreur  du  vuide  les  effets 
de  la  péfanteur  de  l'air.  Elle  a  donné  lieu 
encore  à  l'invention  des  Baromètres  &  de  tous 
les  autres  inlirumens  ou  machines  qui  font 
leur  effet  en  vertu  de  la  péfanteur  de  l'air, 
&  qui  ont  mis  en  évidence  un  lî  grand  nom- 
bre de  vérités  phyfîques. 

Le  célèbre  Galilée  (*)  avoit  bien  remar- 
qué que  les  pompes  afpirantes  élevoient  l'eau 
jufqu'à  la  hauteur  de trentre-deux pieds;  mais 
Galilée,  comme  l'avoient  fait  fes  prédécef- 
feurs,  &  comme  le  feroient  encore  nos  Phi- 
lofophes,  fins  la  découverte  fortuite  dont  je 
vais  parler,  attribuoit  cette  élévation  de  l'eau, 
oppofée  au  mouvement  des  corps  graves ,  à 
F  f  2  l'iior- 

(*)  Mort  en  1641. 
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l'horreur  duvuide.  Eu  1643  >  Toricelli  Mé- 
canicien dit  grand  Duc  Ferdinand  IL  remar- 
qua, en  effayant  de  faire  des  expériences, 
que  lorfquun  tuyau  fermé  par  l'orifice  fupé- 
rieur ,  &  ouvert  par  l'orifice  inférieur ,  étoit 
tenu  debout  plongé  dans  un  vafe  plein  de  vif 
argent,  le  vif  argent  demeurait  fufpendu  à 
une  certaine  hauteur  dans  ce  tuyau,  &  que 
le  vif  argent  fufpendu,  tomboit  tout  entier 
dans  le  vafe,  fi  Ton  ouvrait  le  tuyau  par  fon 
orifice  fupérieur.  Ceft  la  première  expé- 
rience qui  ait  été  faite  fur  cette  matière,  & 
qu'on  appelloit  l'expérience  du  vuide.  Les 
fuites  qu'elle  a  eue,  l'ont  rendue  célèbre  (*)• 
Toricelli  trouva  fon  expérience  curieufe. 
Il  en  fit  part  à  fes  amis ,  mais  fans  la  rappor- 
ter à  fa  caufe  véritable ,  laquelle  il  ne  devi- 
noit  pas  encore. 

Le  Pere  Merfenne  Minime  de  Paris,  dont  le 
nom  eft  fi  célèbre  parmi  les  Philofophes  de  ce 
tems  là,  en  fut  informé  par  des  lettres  d'Italie 
dès  1644,  &  il  la  divulgua  par  toute  la  France. 
Monfîçur  Petit  &  Monfieur  Pafcal ,  le  pere  de 
l'Auteur  des  Provinciales  firent  plutieurs  expé- 
riences en  confequence  de  celle  de  Toricelli. 
Monfieur  Pafcal  le  fils  fit  auflx  les  fiennes,  &  il 

publia 

(*)  Saggi  d'efperienze  fatte  nell'  Acâd.  del 
Cimento,  p.  23, 
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publia  ces  expériences  dans  un  écrit  qu'il  donna 
au  public  en  1647.  Perfonne  ne  s'a  vifoit  d'ex- 
pliquer encore  ces  expériences  par  la  péfan- 
teur  de  l'air.  C'eft  une  preuve  incontestable 
qu'on  n'a  point  été  jufqu  a  cette  vérité' ,  en  che- 
minant de  principe  en  principe  &  par  voie  de 
fpéculation.  Les  expériences  en  ont  donne 
fortuitement  la  connoiflance  auxPhilofophes, 
&  même  ils  avoient  fi  peu  imaginé  que  l'air 
fût  péfant,  que,  pour  ainfi  dire,  ils  ont  ma- 
nié longtems  la  péfanteurde  l'air  fans  la  com- 
prendre. La  vérité  s'eft  préfentée  à  eux  par 
liafard,  &  il  iemble  même  que  ce  foit  enco- 
re par  hafard  qu'ils  lavent  reconnue. 

Nous  lavons  pofitivement  par  ce  que  les 
témoins  oculaires  en  ont  écrit,  que  Monfieur 
Pafcal  (*)  n'eut  connoiflance  de  l'idée  de  la 
péfanteur  de  l'air,  qui  étoit  enfin  venue  à 
Toricelli  à  force  de  manier  fon  expérience, 
qu  après  avoir  publié  l'écrit  dont  ii  a  été  parlé. 
Monfieur  Pafcal  trouva  cette  explication  tout- 
à-fait  belle  ;  mais  comme  elle  n'étoit  qu'une 
{impie  conjecture,  il  fit  plufieurs  expérien- 
ces pour  en  connoître  la  vérité  ou  la  faufîe- 
té,  &  l'une  de  ces  tentatives  fut  la  célèbre 
expérience  faite  fur  le  Puits  de  Domine  en 
Ff  3  1648. 

Préface   du  Traité    de  r^quilibre  de< 
liqueurs. 


454  Réflexions  critiques 

1648.  Enfin  Monfieur  Pafcal  compofa  les 
traites  de  l'équilibre  des  liqueurs  &C  de  la  p4- 
fanteur  dé  la  mafle  de  l'air,  qui  depuis  ont 
été  imprimés  plufieurs  fois.  Dans  la  fuite 
Monfîenr  Gerik  Bourgmaître  de  Magdebourg, 
&  Monfieur  Boyle  trouvèrent  la  machine 
Pneumatique  ,  &  d'autres  inventèrent  ces  in- 
flrumens  qui  marquent  les  différens  change- 
mens  que  les  variations  du  tems  apportent  au 
poids  de  l'air.  Les  raréfactions  de  l'air  ont 
donné  encore  des  vues  lur  les  raréfactions 
des  autres  liquides.  Qu'on  juge  par  ce  récit, 
dontperfonne  ne  lauroit  contefler  la  vérité, 
fi  ce  font  les  doutes  éclairés  &  les  fpécula- 
tions  des  Philofophes  qui  les  ont  conduits  de 
principe  en  principe,  du  moins  jufqu'aux ex- 
périences qui  ont  fait  découvrir  la  péfanteur 
de  lair.  En  vérité,  la  part  que  le  raifon- 
nement  peut  avoir  dans  cette  découverte,  ne 
lui  fait  pas  beaucoup  d'honneur. 

Je  ne  parlerai  pas  de  quelques" inventions 
inconnues  aux  Anciens,  &  defquelles  on  con- 
noît  les  Auteurs,  comme  eft  celle  de  tailler 
le  diamant  qu'un  Orfèvre  de  Bruges  trouva 
fous  Louis  XI.  (*)  &  avant  laquelle  on  pré- 
féroit  les  pierres  de  couleur  aux  diamans. 

Aucun 

(*)  Hift.  des  pierres  précieufes,  par  Berquen, 
p.  15*. 
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Aucun  d  eux  n  etoit  philofophe ,  même  Phi- 
lofophe  Arilïotéiicien. 

On  voit  donc  par  ce  que  je  viens  d  expo- 
fer,  que  les  connoilfances  que  nous  avons  dans 
les  feiences  naturelles,  &  que  les  Anciens 
n'avoient  pas,  que  la  vérité  qui  eft  dans  les 
raifonnemens  que  nous  faifons  fur  plufîeurs 
queliions  de  Phyfique,  &  qui  n  etoit  pas  dans 
ceux  qu'ils  fûfoient  lur  les  mêmes  questions, 
font  dues  au  halard  &  à  l'expérience  fortuite. 
Les  découvertes  qui  fe  font  faites  par  ce 
moyeu,  ont  été  longtems  à  germer,  pour 
ainfi  dire.  Il  a  fallu  qu'une  découverte  en 
attendit  une  autre,  pour  produire  tout  le  fruit 
quelle  pouvoit  donner.  Une  expérience  ne- 
toit  pas  allez  concluante  fans  une  autre  qui 
n'a  été  faite  que  longtems  après  la  première. 
Les  dernières  inventions  ont  répandu  une  lu- 
mière merveilleufe  fur  les  connoifTances  qu'on 
avoit  déjà.  Heureufement  pour  notre  fîéclc 
il  s'eft  rencontré  dans  la  maturité  des  tems, 
&  quand  le  progrès  des  feiences  naturelles 
etoit  le  plus  rapide.  Les  lumières  réfultan- 
tes  des  inventions  précédentes,  après  avoir 
fait  féparément  une  certaine  progreflion,  com- 
mencèrent de  fe  combiner  il  y  a  quatrevingt 
ou  cent  ans.  Nous  pouvons  dire  de  notre 
Ff  4  fiécle 
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fîéclc  ce  que  Quintilien  difoit  du  fxen  (*). 
Tôt  nos  prœceptoribus,  tôt  excmplis  injiru- 
xit  anti quitus ,  ut  pojjit  vider i  nullu  forte 
nufcendi  atas  felicior ,  quam  nojlra  a  eut  do- 
cendœ  priores  elaboraverunt. 

Par  exemple ,  îe  corps  humain  etoit  aflez 
connu  du  tems  dHippocrate  pour  lui  don- 
ner une  notion  vague  de  la  circulation  du 
fang  ;  mais  il  n  e'toit  pas  encore  affez  déve- 
loppe pour  mettre  ce  grand  homme  au  fait 
de  la  vérité  (**).  On  voit  par  fes  écrits 
qu'il  Ta  plutôt  devinée  que  comprife,  &  que 
loin  de  pouvoir  TexpliquerJ  diftinctement  à 
les  contemporains,  il  ne  la  concevoit  pas  lui- 
même  bien  nettement.  Servet,  Il  connu  par 
fon  impieté  &  par  fon  fupplice  (***),  étant 
venu  plufieurs  îîécles  après  Hippocrate ,  a  eu 
une  notion  bien  plus  difHndte  de  la  circula- 
tion du  fang,  &  il  la  décrite  aflez  clairement 
dans  la  préface  (****)  de  la  féconde  édition  du 
livre  pour  lequel  Calvin  le  fit  brûler  à  Genè- 
ve. Harvée  venufoixante  ans  après  Servet,  a 
pu  nous  expliquer  encore  plus  diftindement 

que 

(  *  )  Inft.  lib.  12  cap.  ri. 
(V  )  Almeloveen.  Invent.  nov.  ant. 
(***)  Il  fut  exécuté  à  Genève  en  1 5 yj« 
(  ****  )  Woton,  préf.  du  fa  voir  des  Anciens  &  des 
Modernes,  p.  25. 
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que  lui-,  les  principales  circonftances  de  la 
circulation.  La  plupart  des  Savans  de  fon 
tems  furent  perfuadés  de  fon  opinion  ,  &  ils 
rétablirent  même  dans  le  monde  autant  qu'u- 
ne vérité'  phyfique ,  qui  ne  tombe  pas  fous 
les  fens,  y  peut  être  établie;  ceft-à-dire, 
qu  elle  y  pana  pour  un  fentiment  plus  pro- 
bable que  l'opinion  contraire. 

La  foi  du  monde  pour  les  raifonnemens 
des  Philofophes ,  ne  fauroit  aller  plus  loin,  & 
foit  par  inflinct,  ioit  par  principes,  les  hom- 
mes mettent  toujours  une  grande  différence 
entre  la  certitude  des  vérités  naturelles ,  con- 
nues par  la  voie  des  fens ,  &  la  certitude  de 
celles  qui  ne  font,  connues  que  par  la  voie  du 
raifonnement.  Ces  dernières  ne  fauroient 
leur  paraître  que  de  lîmples  probabilités.  Il 
faut,  pour  les  convaincre  pleinement  de. ces 
vérités,  en  pouvoir  mettre,  du  moins,  quel- 
que circonftance  eflentielle  à  portée  de  leurs 
fens.  Ainfî,  quoique  le  grand  nombre  des 
Phyficiens,  &  la  plus  grande  portion  du 
monde  fuflènt  perfuadés  en  1687  ■>  <lue  k  c*r" 
culation  du  fang  étoit  une  chofe  certaine, 
néanmoins  il  y  avoit  encore  bien  des  Savans 
qui  entraînoient  auffileur  portion  du  monde, 
lefquels  ioutenoient  toujours  que  la  circula- 
tion du  fang  if  étoit  qu'une  chimère.  Dans 
Ffj  TEca- 
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l'Ecole  de  Me'decine  de  l'Univerfite'  de  Paris, 
on  foutenoit  encore  desThefes  contre  la  cir- 
culation du  fang  en  cette  année-là.  Enfin 
les  Microfcopes  le  font  perfedionne's ,  &Pon 
en  a  fait  de  fi  bons ,  que  par  leur  fecours  on 
voit  le  fang  couler  rapidement  par  les  arte'res 
vers  les  extrémités  du  corps  d'un  poifîon,  & 
revenir  plus  lentement  vers  le  centre,  par  les 
veines,  &  cela  aufli  diftinclement  qu'on  voit 
de  Lyon  le  Rhône  &  la  Saône  courir  dans 
leurs  lits.  Perfonne  n'oferoit  plus  écrire'  au- 
jourd'hui, ni  foutenir  une  Thefe  contre  la 
circulation  du  fang.  Il  eft  vrai  que  tous  ceux 
qui  font  perfuadés  maintenant  de  la  circula- 
tion du  fang,  ne  Pont  point  vue  de  leurs  pro- 
pres yeux;  mais  ils  favent  que  ce  n'eft  plus 
par  des  raifonnemens  qu'on  la  prouve,  &  que 
c  eft  en  la  failant  voir  qu'on  la  démontre.  Je 
le  répète,  les  hommes  ajoutent  foi  bien  plus 
fermement  à  ceux  qui  leur  difent ,  fai  vu% 
qua  ceux  qui  leur  dilent,  f  ai  ^conclu.  Or 
le  dogme  de  la  circulation  du  fang,  par  les 
lumières  qu'il  adonne'es  fur  la  circulation  des 
mitres  liqueurs,  &  par  des  découvertes  dont 
il  eft  caufe,  a  plus  contribue'  qu'aucune  autre 
obfervation,  à  perfectionner  PAnatomie.  Il 
a  même  perfectionne  d'autres  feiences ,  com- 
me la  Botanique.    Peut-on  nier  que  la  cir- 
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culation  du  lang  ri  ait  ouvert  les  veux  à  M. 
Perrault  le  Médecin,  for  la  circulation  de 
la  féve  dans  les  arbres  &  dans  les  plantes? 
Qu'on  juge  quelle  part  peut  avoir  eu,  dans 
Pétablillement  de  ce  dogme,  l'efprit  philo- 
fophique  ne'  depuis  cent  ans. 

La  vérité,  le  dogme,  s'il  eft  permis  de 
*  parler  ainli,  du  mouvement  de  la  terre  au- 
Ifeur  du  Soleil,  a  eu  la  même  defline'e  que 
le  dogme  de  la  circulation  du  fana.  Pin- 
ceurs Philofophcs  anciens  ont  connu  cette 
vente;  mais  comme  ces  Philoiopî  ies  na- 
voient  pas  en  main,  pour  la  prouver,  les- 
moyens  que  nous  avons  aujourd'hui,  il  e'toit 
demeuré  indécis,  fi  Philolaus,  Ariftarque  & 
d'autres  Agronomes  avaient  railon  de  faire 
tourner  la  terre  autour  du  Soleil ,  ou  Çi  Pto- 
lomée,  oC  ceux  qu'il  a  fuivis,  avoient  raifon 
de  faire  tourner  le  Soleil  autour  de  la  terre.- 
Il  fembloit  même  que  le  fvftême  qu'on  ap- 
pelle commune'ment  le  fyftême  dePtolome'e, 
eut  pre'vaiu,  lorfque  dnns  le  feiziéme  iiecle 
Copernic  entreprit  de  foutenir  le  fentiment 
de  Philolaus  avec  des  preuvres  nouvelles ,  ou 
qui  paroiffent  l'être ,  tirées  des  obfervations. 
Le  monde  fe  partagea  de  nouveau,  &  Ty- 
cho  Brahé  mit  au  jour  un  fyftême  mitoyen , 
pour  accorder  les  faits  Aftronomiques  dont 
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on  avoit  alors  une  connoifTance  certaine, 
avec  l'opinion  de  l'immobilité  de  la  terre. 
Vers  ce  tems-là  les  Navigateurs  commen- 
cèrent à  faire  le  tour  de  notre  Globe,  & 
quelque  tems  après  on  fut  que  le  vent  d'Orient 
fouffloit  continuellement  entre  les  Tropiques 
dans  Pun  6c  dans  l'autre  He'mifphere.  Ce 
fut  une  preuve  phyfique  du  fentiment  qui* 
fait  tourner  la  terre  fur  fon  centre  d'Occi- 
dent en  Orient  dans  vingt-quatre  heures ,  en 
même  tems  qu'elle  fait  le  tour  du  Zodiaque 
dans  un  an.  Quelques  années  après  les  Lu- 
nettes d'approche  furent  trouvées.  A  l'aide 
de  ce  nouvel  infiniment,  on  fit  des  obferva- 
tions  fi  concluantes  fur  les  apparences  de 
Venus  &  des  autres  Planètes,  on  trouva  tant 
de  relfemblance  entre  la  terre  &  d'autres 
Planètes  qui  tournent,  en  roulant  fur  leur 
centre  autour  du  Soleil ,  que  le  monde  eft 
aujourd'hui  comme  convaincu  deja  vérité  du 
fyftême  de  Copernic.  Il  y  a  foixante  ans 
qu'aucun  ProfefTeur  de  l'Univerfité  de  Paris, 
n'ofoit  enfeigner  ce  fyftême.  Prefque  tous 
l'enfeignent  aujourd'hui,  du  moins  comme 
Phypothéfe  qui  peut  feule  bien  expliquer  les 
faits  Agronomiques  dont  nous  avons  une 
connoifTance  certaine.  Dans  les  tems  où 
ces  vérités  principales  n'ont  pas  encore  été 

mifes 
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mifes  en  évidence,  îes  Savans,  au-lieit  de 
partir  de  ce  point-là  pour  aller  faire  de  nou- 
velles découvertes  ,  perdent  le  tems  à  fe 
combattre  l'un  l'autre.  Us  l'employent  à 
foutenir  par  des  preuves  que  le  raifonnement 
feul  ne  fauroit  fournir  bonnes  <Sc  folides, 
l'opinion  qu'ils  ont  prife  par  choix  ou  par 
hafard,  &  les  feiences  naturelles  ne  font 
prefque  aucun  progrès.  Mais  dès  que  ces 
'  ve'rite's  ont  été'  mifes  en  e'vidence ,  elles  nous 
conduifent  comme  par  la  main ,  à  une  infi- 
nité' d'autres  connoiiTances.  Les  philofo- 
phes  qui  ont  du  fens,  employent  alors  uti- 
lement leur  tems  à  les  perfectionner  par  l'ex- 
périence. Si  nos  préde'celfeurs  n'avoient 
point  les  connoiiTances  que  nous  nous  trou- 
vons avoir ,  c'eft  donc  que  le  fil  ,  qui  nous 
guide  dans  le  Labyrinthe,  leur  manquoit. 

En  vérité  le  fens,  la  pénétration  &  l'e'- 
tendue  d'efprit  que  les  Anciens  montrent 
dans  leurs  loix,  dans  leurs  hifioires,  &  mê- 
me dans  les  queftions  de  Philofophie,  oii 
par  une  foibleiie  fi  naturelle  à  l'homme  qu'on 
y  tombe  encore  tous  les  jours,  ils  nont  pas 
donné  leurs  rêveries  pour  les  ve'rite's  dont  ils 
ne  pouvoient  point  avoir  connoilfance  de 
leur  tems,  parce  que  le  hafard  qui  nous  les 
a  re'vele'es,  n'e'toit  pas  encore  arrive':  tout 
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cela,  dis-je,  nous  oblige  à  penfcr  que  leur 
•railon  étoit  capable  de  faire  lufage  que  nous 
avons  fait  des  grandes  vérités  que  l'expé- 
rience a  manifestées  depuis  deux  fîécles.  Pour 
ne  point  fortir  de  notre  fujet,  les  Anciens 
ji'ont-ils  pas  connus  aufli-bien  que  nous  que 
cette  fupériorité  de  raifon,  que  nous  ap- 
pelions efprit  philolophique,  devoir  préfider 
à  toutes  les  fciences  &  à  tous  les  arts  ?  N  ont- 
ils  pas  reconnu  quelle  y  était  un  guide  né^ 
■ce&ire?  N  ont-ils  pas  dit  en  termes  exprès, 
■que  la  Philofophie  étoit  la  mère  des  beaux 
arts  ?  Nequ e  enim  te  fiigit ,  ceft  Cicéron 
<jui  parle  à  fon  frère,  landaturum  omnium 
artium  procreatricem  quandam  £f  qnafi 
parent  cm ,  eam ,  qnam  Philofophiam  Grœci 
vocant  ah  omnibus  dodijjhnis  judicari. 

Que  ceux  qui  pourraient  fonger  à  me  ré- 
pondre, avant  que  d'avoir  penfé  li  j'ai  tort, 
fa  fient  attention,  &  même  réflexion  fur  ce 
paffigre.  (  Un  des  défauts  de  nos  Critiques, 
c'eft  de  raifonner,  avant  que  davoir  ré- 
fléchi. -  Qu'ils  le  fouviennent  encore,  ils 
paroiilent  l'avoir  oublié,  de  ce  les  Anciens 
ont  dit  fur  l'étude  de  la  Géométrie,  qtta  in- 
/huit  etiam,  quos  jibi  non  cxercet ,  &  que 
Quintilien  a  fnt  un  chapitre  exprès  fur  l'u- 
tilité que  les  Orateurs  mêmes  pouvoient  tirer 
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de  l'étude  de  cette  feience.  N'y  dit-il  pas 
en  ternies  formels,  qu'une  différence  qui  eft 
entre  la  Géométrie  &  les  autres  arts,  c'eft 
que  les  autres  arts  ne  font  utiles  qu'après 
qu'on  les  peut  avoir  appris ,  mais  que  l'étude 
feule  de  la  Géométrie  eft  d'une  grande  uti- 
lité ,  parce  que  rien  n'eft  plus  propre  à  don- 
ner de  l'ouverture,  de  l'étendue  &  de  la 
force  à  l'efprit  que  la  méthode  des  Géo- 
mètres. (  *  )  ht  Geometria  partent  fatentur 
cjfe  utikm  teneris  œtatibus,  agitari  namque 
animos  &  acui,  &  ingénia  ad  percipiendi 
facilitât em  venir e  inde  concedunt  :  fed  pro- 
defe  eam ,  non  ut  cœteras  art  es  cuni  perceptx 
fint ,  fed  cum  difeatur ,  exijlimant* 

De  bonne  foi ,  conclure  que  notre  raifon 
foit  d'une  autre  trempe  que  celle  des  An- 
ciens; afiurer  quelle  e(t  fupérieure  à  la  leur, 
parce  que  nous  fournies  plus  favans  qu  eux 
dans  les  feiences  naturelles ,  c  eft  inférer  que 
nous  avons  plus  d'efprit  queux,  de  ce  que 
nous  favons  guérir  les  fièvres  intermittentes 
avec  le  Quinquina,  &  de  ce  qu'ils  ne  le  pou- 
voient  pas  faire,  quand  on  fait  que  tout 
notre  mérite,  dans  cette  cure,  vient  d'avoir 
appris  des  Indiens  du  Pérou  la  vertu  de  l'é- 

eorce 

(*)  Inft.  lib.  1,  cap.  18. 
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corce  dont  il  s'agit,  laquelle  croît  dans  leur 
pays. 

Si  nous  fommes  plus  habiles  que  les  An- 
ciens dans  quelques  fciences  indépendantes 
des  découvertes  fortuites  que  le  hafard  &  le 
tems  font  faire,  notre  fupériorité  fur  eux 
dans  ces  fciences,  vient  de  la  même  caufe, 
qui  fait  que  le  fils  doit  mourir  plus  riche  que 
fon  pere ,  fuppofé  qu'ils  ayent  eu  la  même 
conduite,  &  que  la  fortune  leur  ait  e'té  fa- 
vorable également.    Si  les  Anciens  n'avoient 
pas ,  pour  ainfi  dire  3  défriché  la  Géométrie, 
il  auroit  fallu  que  les  Modernes  nés  avec  du 
génie  pour  cette  fcience,  employaient  leur 
tems  &  leurs  talens  à  la  défricher;  &  com- 
me ils  ne  feroient  point  parti  d'un  tenue 
aufïi  avancé  que  le  terme  dont  ils  font  partis, 
ils  n'auroient  pas  pu  parvenir  011  ils  ont  pu 
s'élever.   M.  le  Marquis  de  l'Hôpital,  M. 
Leibnitz  &  M.  Newton  n'auroient  point 
pouffé  la  Géométrie  011  ils  l'ont  pouffée ,  s'ils 
n'enflent  pas  trouvé  cette  fcience  en  un  état 
de  perfection  qui  lui  venoit  d'avoir  été  cul- 
tivée fuccelîivement  par  un  grand  nombre 
d'hommes  d'efprit ,  dont  les  derniers  venus 
avoient  profité  des  lumières  &  des  vues  de 
leurs  prédécelfeurs.    Archiméde  venu  dans 
le  tems  de  M.  Newton,  auroit  fiit  ce  que 

M. 
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M.  Newton  a  fait,  comme  -Monfîeur  New- 
ton  eût  fait  ce  qu'a  fait  Archiméde,  s'il  fût 
venu  dans  le  tems  de  la  féconde  guerre  Pu- 
nique. On  pourroit  encore  prétendre  que 
les  Anciens  enflent  fait  ufage  de  l'Algcbre 
dans  les  problêmes  de  Géométrie,  s'ils  avoient 
eu  des  chiffres  aiifli  commodes  pour  les  caL- 
culs  nombreux,  que  le  font  les  chiffres  Ara- 
bes, à  laide  defquels  Alfonfe  X  Roi  de  Ca- 
flille  fît  fes  Tables  Agronomiques  dans  le 
treizième  fîécle. 

Il  eft  encore  certain  que  c'cfr  fouvent  à 
tort  que  nous  accufons  d'ignorance  les  Phi- 
lofophes  anciens.  La  plus  grande  partie  de 
leurs  connoiflances  s'eft  perdue  avec  les  écrits 
qui  la  renfermoient.  Quand  nous  n'avons 
pas  la  centième  partie  des  livres  des  Au- 
teurs Grecs  &  des  Auteurs  Romains  , 
nous  pouvons  bien  nous  tromper,  en  pla- 
çant les  bornes  que  nous  marquons  à  leurs 
progrès  dans  les  fciences  naturelles,  où  nous 
plaçons  ces  bornes.  Les  Critiques  n'inten- 
tent fouvent  des  accufations  contre  les  An- 
ciens que  par  ignorance.  Notre  iïe'cle  plus 
éclairé  que  les  générations  précédentes,  na- 
t'il  pas  juftifié  Pline  l'oncle  lur  plufieurs  re- 
proches d'erreur  &  de  menfonge  qu'on  lui 
faifoit  il  y  a  cent  cinquante  ans  ? 

Tome  IL  G  g  Mais 
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Mais,  répliquera-t'on,  il  faut  du  moins 
tomber  d'accord  que  la  Logique ,  que  lait 
de  penfer  èft  aujourd'hui  une  feience  plus 
parfaite  que  ne  l'était  la  Logique  des  An- 
ciens ,  &  il  doit  arriver  par  une  conféquence 
nécefiaire,  que  les  Modernes  qui  ont  appris 
cette  Logique,  &  qui  ont  été  forme's  par  les 
régies,  railonnent  fur  toute  forte  de  matière 
avec  plus  de  jufiefle  qu  eux. 

Je  réponds  en  premier  lieu  qu'il  n'eft  pas 
bien  certain  que  l'art  de  penfer  foit  une  fei- 
ence plus  parfaite  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était 
aux  teins  des  anciens.  La  plupart  des  régies 
qu'on  regarde  comme  nouvelles,  font  im- 
plicitement dans  la  Logique  d'Ariftote,  où 
l'on  apperçoit  la  méthode  d'invention  &  la 
méthode  de  doctrine.  D'ailleurs  nous  n'a- 
vons pas  les  explications  de  ces  régies  que 
les  Philofophes  donnoient  à  leurs  difciples, 
&  nous  y  trouverions  peut-être  ce  que  nous 
nous  flatons  d'avoir  inventé,  connue  il  efl 
arrivé  à  des  Philofophes  célèbres  de  trouver 
dans  des  Manufcrits  une  partie  des  décou- 
vertes qu'ils  penfoient  avoir  faites  les  pre- 
miers. Quand  même  la  Logique  feroit  un 
peu  plus  parfaite  aujourd'hui  qu'elle  ne  Té- 
toit  autrefois ,  les  favans  généralement  par- 
lant, n'en  raifonneroient  guéres  mieux  qu'ils 
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raifonnoient  dans  ces  tems-là.  La  juflefle 
avec  laquelle  un  homme  pofe  de?  principes, 
tire  des  confe'quences ,  &  chemine  de  çoh- 
clufïon  en  conclufion,  dépend  pins  du  cara- 
ctère de  fon  efprit  le'ger  ou  pofé,  téméraire 
ou  circonfped ,  que  de  la  Logique  qu'il  peut 
avoir  apprife.  Il  eft  infenfîble  dans  la  pra- 
tique, s'il  a  éttfdié  la  Logique  de  Barbey, 
ou  celle  de  Port-Royal.  La  Logique  quil 
peut  avoir  apprife,  n'efi:  peut-être  pas  par 
rapport  à  fa  façon  de  raifonner ,  ce  qu'eft  le 
poids  d'une  once  ôté  ou  ajouté  à  un  quintal. 
Cette  fcience  fert  plutôt  à  nous  apprendre 
comment  on  raifonne  naturellement,  qu'elle 
n'influe  dans  la  pratique  qui ,  comme  je  lai 
déjà  dit,  dépend  du  caractère  d'efprit  parti- 
culier à  chaque  perfonne.  Voyons-nous  que 
ce  foient  ceux  qui  favent  le  mieux  la  Logi- 
que, je  dis  celle  de  Port-Royal,  &  dont  la 
profefïion  eft  de  lenfeigner  aux  autres ,  qui 
raifonnent  le  plus  conléquemmeftt ,  &  qui 
faiTent  le  choix  le  plus  judicieux  des  prin- 
cipes propres  à  fervir  de  bafe  à  la  conclufion 
dont  ils  ont  befoin?  Un  jeune  homme  de 
dix-huit  ans  qui  fait  encore  par  cœur  toutes 
les  régies  du  fyllogifme  &  de  la  méthode, 
raifonne-t'il  avec  autant  de  juftefle  qu'un 
homme  de  quarante-  ans  qui  ne  les  a  jamais 
G  g  2  fues. 
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fues,  ou  qui  les  a  parfaitement  oubliées? 
Après  le  caractère  naturel  de  lefprit ,  c e(t 
l'expérience,  c'eft  1  étendue  des  lumières, 
c  efî  la  connoiflance  des  faits  qui  font  qu'un 
homme  raifonne  mieux  qu'un  autre  5  &  les 
Sciences  où  les  Modernes  rai  Tonnent  mieux 
que  les  anciens,  lont  pre'cifément  celles  où 
les  modernes  favent  beaucoup  de  chofes  que 
les  anciens  ne's  avant  les  découvertes  for- 
tuites dont  j'ai  parlé,  ne  pouvoient  pas 
favoir. 

En  effet  ,  &  c'efl:  ma  féconde  réponfe  à 
l'objecUon  tire'e  de  la  perfection  de  l'art  de 
penfer ,  nous  ne  rayonnons  pas  mieux  que 
les  Anciens  en  hilloire,  en  politique  &  dans 
la  morale  civile.  Pour  parler  des  Ecrivains 
moins  éloigne's ,  Commines ,  Machiavel , 
Mariana,  Fra-Paolo,  Monfieur  de  Thou, 
d'Avila  <5c  Guichardin ,  qui  font  venus  quand 
la  Logique  n  étoit  pas  plus  parfaite  qu  elle 
Te'toit  du  tems  des  Anciens,  ^bat-ilfi  pas 
e'crit  l'hiftoire  aufli  méthodiquement  &  auffi 
fcnfement  que  tous  les  Hiltoriens  qui  ont 
mis  la  main  à  la  plume  depuis  foixante  ans  ? 
Avons-nous  un  Auteur  que  nous  puifîions 
oppofer  à  Quintilien  pour  Tordre  &  pour  la 
folidite'  des  raifonnemens  ?  Enfin  s'il  étoit 
vrai  que  Part  de  raifonner  fût  aujourd'hui 

plus 
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plus  parfait  qu'il  ne  l'étoit  dans  l'antiquité, 
nos  Philofophes  feroient  mieux  d'accord  en- 
tr'eux  que  ne  l'étoient  les  Philofophes  an- 
ciens. 

Il  n'eflplus  permis  aujourd'hui,  dit-on,  de 
pofer  des  principes  qu'ils  ne  ioient  clairs  & 
&  bien  prouvés,  Il  ii'eft  plus  permis  d'en 
tirer  une  contéquence  qui  n  en  émane  point 
clairement  &  diftindement.  Une  confé- 
quence  plus  étendue  que  le  principe  dont  on 
Tauroit  tirée,  feroit  d'abord  remarquée  de 
tout  le  monde.  On  la  traiteroit  de  conclu- 
fion  à  l'antique.  Un  Chinois  qui  ne  con- 
noitroit  notre  fiécle  que  par  cette  peinture, 
s'imagineroit  que  tous  nos  Savans  font  d'ac- 
cord. La  vérité  eft  une,  diroit-il,  &  l'on 
ne  lauroit  plus  s'en  écarter.  Toutes  les  voyes 
par  lefquelles  on  peut  s'égarer  en  y  allant, 
font  fermées.  Ces  voies  font  de  mal  pofer 
les  principes  de  fon  argument,  ou  de  tirer 
mal  la  conféquence  de  fes  principes.  Com- 
ment s'égarer?  Ainfi  tous  les  Savans,  de 
quelque  profefîîon  qu'ils  foient,  doivent  fe 
rencontrer  au  même  but.  Ils  doivent  tous 
convenir  quelles  font  les  chofes  dont  les  hom- 
mes ne  peuvent  point  connoître  encore  la  vé- 
rité. Tous  les  Savans  doivent  de  même  être 
d'accord  dans  les  chofes  dont  la  vérité  peut 
G  g  3  être 
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être  connue.  Cependant  on  ne  difputera  jamais 
plus  qu'on  ne  difpute  aujourd'hui.  Nos  Sa- 
vans,  ainfi  que  les  Philofcphes  anciens,  ne 
font  d'accord  que  fur  les  faits,  &  ils  fe  ré- 
futent réciproquement  fur  tout  ce  qui  ne 
peut  être  connu  que  par  voie  de  raifonncment, 
en  fe  traitant  les  uns  les  autres  d'aveugles  vo- 
lontaires qui  refufent  de  voir  la  lumière. 
S'ils  ne  difputent  plus  fur  quelques  Thefes, 
c'efl  que  les  faits  &  l'expérience  les  ont  for- 
cées d'être  d'accord  fur  ces  points-là.  Je  com- 
prends ici  tant  de  profefiions  différentes  fous 
le  nom  de  phiîofophie  <3c  de  fciences  que  je 
n'ofe  les  nommer  toutes.  Il  faut  bien  que 
les  uns  ou  les  autres ,  quoique  guide's  par  la 
même  Logique,  fe  méprennent  fur  l'e'vi- 
dence  de  leurs  principes,  qu'ils  les  choifif- 
fent  impropres  a  leur  fujet,  ou  bien  enfin 
qu'ils  en  tirent  mal  les  conf?'quences.  Ceux 
qui  vantent  li  fort  les  lumieres_que  l'efprit 
philofophique  a  répandues  fur  notre  fie'cle, 
répondront  peut-être,  qu'ils  n'entendent  par 
notre  fie'cle  qu'eux  &  leurs  amis,  &.  qu'il  faut 
regarder  comme  des  gens  qui  ne  font  point 
Pliilofoplies ,  comme  des  Anciens,  ceux  qui 
ne  font  pas  encore  de  leur  fentiment  en  tou- 
tes chofcs. 
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On  peut  appliquer  à  l'état  prefent  des  fcien- 
ces  naturelles,  l'emblème  du  tems  qui  dé- 
couvre  Toujours,  mais  peu  à  peu  la  vente. 
Si  nous  voyons  une  plus  grande  portion  de 
h  vérité  que  les  Anciens,  ce  nefï  donc  pas 
que  nous  ayons  la  vue  meilleure  qu'eux ,  ceft 
que  Je  tems  nous  en  montre  davantage.  J  en 
conclus  que  les  ouvrages,  dont  la  réputation 
s'eit  bien  foutenue  contre  les  remarques  des 
Critiques  pafles,  la  conferveront  toujours, 
nonobftant  les  remarques  fubtiles  de  tous  les 
Critiques  à  venir. 


SECTION  XXXIV. 

Que  la  réputation  d'un  fyftême  de  Philofo- 
phie  peut  être  détruite.  Que  celle  d'un 
Poème  ne  f aurait  Vctre* 

Tl  ne  s  enfuit  pas  de  ce  qu'on  a  dégradé  la 
Phyfique  de  l'Ecole  &  le  fyftême  de  Pto- 
lomée,  qu'on  puiiîe  dégrader  l'Iliade  d'Ho- 
mère &  l'Enéide  de  Virgile.  Les  opinions 
dont  rétendue  &  la  durée  font  fondées  fur 
le  fentiment  propre,  &  pour  ainfi  dire,  fur 
l'expérience  intérieure  de  ceux  qui  les  ont 
adoptées  dans  tous  les  tems ,  ne  font  pas  fu- 
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jettes  à  être  détruites,  comme  ces  opinions 
de  Philofphie  dont  rétendue  &  la  durée  vien- 
nent de  la  facilité  que  Jes  hommes  ifnt  eue  à 
les  recevoir  lur  la  foi  d'autres  hommes,  & 
&  qu'ils  n'ont  époufées  que  par  confiance  aux 
lumières  d  autrui.  Comme  les  premiers  Au- 
teurs  d'une  opinion  de  Philofophie  ont  pu  fe 
tromper,  ils  ont  pu  fuccefîivement  abuter  de 
génération  en  génération  tous  leurs  fe&ateurs. 
Il  peut  donc  arriver  que  les  neveux  rejettent 
enfin  comme  une  erreur  des  dogmes  philo- 
fophiques,  que  leurs  ancêtres  auront  regar- 
des longtems  comme  fa  vérité,  &  queux- 
mêmes  ils  avoient  cru  tels  fur  la  parole  de 

1  ! 

leurs  maîtres. 

Les  hommes,  dont  la  curiofité  s'étend  bien 
plus  loin  que  les  lumières,  veulent  toujours 
favoir  à  quoi  s'en  tenir  fur  la  caufe  de  plu- 
fieurs  effets  naturels;  &  cependant  ils  ne  font 
point  capables  la  plupart  d'exatriiner ,  ni  de 
connoitre  par  eux-mêmes  la  vérité  dans  ces 
matières,  en  fuppofant  même  que  cette  vé- 
rité fe  rencontrât  à  portée  de  leur  vue.  D'un 
autre  côté,  il  fe  trouve  toujours  parmi  eux 
des  raifonneurs  affez  vains  pour  croire  qu'ils 
ont  découvert  ces  vérités  phyfiques;  &  d'au- 
tres allez  faux  pour  affurer  qu'ils  en  ont  une 
connoiffance  diftinéle  par  principes,  quoi- 
qu'ils 
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qu'ils  fâchent  eux-mêmes  que  leurs  lumières 
ne  font  que  des  ténèbres.  Les  uns  &  les  au- 
tres s'érigent  en  hommes  capables  denfeigner. 
Qu'arrive-fil ?  Les  curieux  reçoivent  comme 
une  vente'  ce  que  les  perfonnes ,  en  faveur 
delquelles  ils  font  prévenus  par  des  motifs 
différens ,  leur  enfeignent  comme  la  vérité, 
fans  connoître  &  même  ians  examiner  le  mé- 
rite &  la  folidité  des  preuves  dont  elles  ap- 
puyent  leurs  dogmes  philofophiques.  Les 
difciples  font  perfuadés  que  ces  perfonnes 
connoifient  la  vérité  mieux  que  les  autres  ôc 
quelles  ne  veulent  pas  les  tromper.  Les  pre- 
miers Seckteurs  en  font  dautres  qui  font  en- 
fuite  des  difciples,  qui  croyent  fouvent  être 
fermement  convaincus  d'une  vérité  dont  ils 
n  ont  pas  compris  une  feule  preuve.  G'ett 
stinfi  qu'une  infinité  de  faillies  opinions  lur 
les  influences  des  aftres,  fur  le  flux  &  reflux 
de  la  mer ,  fur  Je  préfage  des  comètes ,  fur 
les  caufes  des  maladies,  fur  l'organifation  du 
corps  humain,  &  fur  plufieurs  autres  que- 
ftions  de  Phyfique ,  fe  font  établies.  C  cft 
ainlî  que  Je  fyfiême  de  Phyfique  qui  s'en- 
leignoit  dans  les  Ecoles  lous  le  titre  de  la 
Phyfique  d'Ariftote,  étoit  devenu  le  fyftême 
généralement  reçu. 


Le 


474  Réflexions  critiques 

Le  grand  nombre  de  ceux  quiontfuivi  & 
défendu  une  opinion  fur  la  Phyfique  établie 
par  voie  d'autorité'  ou  de  confiance  aux  lumiè- 
res d'autrui,  ni  Je  nombre  des  fie'cles,  durant 
lefquels  cette  opinion  a  règne' ,  ne  prouve  donc 
rien  en  fa  faveur.  Ceux  qui  l'ont  adoptée, 
Pont  reçue  fans  1  examiner,  ou  s'ils  l'ont  exa- 
ininc'e,  leurs  efforts  n'auront  peut-être  pas  été 
auflî  heureux  que  pourront  l'être  un  jour  les 
efforts  de  ceux  qui  feront  le  même  examen 
dans  la  fuite,  <5c  qui  profiteront  des  nouvelles 
découvertes,  &  même  des  fautes  des  premiers. 

Il  s'enfuit  donc  que  dans  les  queflions  de 
Phyfique  Se  des  autres feiences  naturelles,  les 
neveux  font  bien  de  ne  s'en  pas  tenir  aux 
ientimens  de  leurs  ancêtres.  Ainfi  un  hom- 
me fage  peut  très-bien  le  foulever  contre  des 
principes  de  Chymie,  de  Botanique,  de 
Phyfique,  de  Me'decine  &  d'Afironomie, 
qui  durant  plufieurs  fiecles  auront  été  regar- 
des comme  des  ve'rite's  inconteflables.  Il 
lui  efl  permis ,  furtout  lorfqu'il  peut  alle'guer 
quelque  expc'rience  favorable  à  fon  fend- 
aient, de  combattre  ces  principes  avec  anffi 
peu  du  pudeur  que  s'il  attaquoit  un  fyftême 
de  quatre  jours ,  un  de  ces  fyftêmes  qui 
ne  font  encore  crus  que  par  leur  Auteur 
&  par  les  amis  de  cet  Auteur,  qui  même 
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ceflent  de  le  croire  dès  le  moment  qu  ils  font 
brouilles  avec  lui.      Un  homme  ne  lau- 
roit  établir   ii  bien  une  opinion  par  voie 
1  de  railonnement  Ôc  de  conjecture ,  qu'un 
i  autre  homme  plus  pénétrant,  ou  plus  heu- 
reux, ne  puilîe  la  renverfer.    Voilà  pour- 
quoi la  prévention  du  genre  humain,  en  fa- 
veur d'un  iyflêmc  de  Philoiophie,  ne  prou- 
ve pas  même  qu'il  doive  continuer  d'avoir 
cours  durant  les  trente  années  fuivantes.  Les 
j  hommes  peuvent  être  defabufes  par  la  vérité, 
comme  ils  peuvent  palier  d'une  ancienne  er- 
reur dans  une  nouvelle  erreur  plus  capable 
de  les  décevoir  que  la  première. 

Rien  ne  ieroifdonc  plus  déraifonnable  que 
de  s'appuyer  du  fuffraçe  des  liecles&  des  na- 
tions, pour  prouver  la  folidité  d'un  fvftême 
de  Philoiophie ,  &  pour  Soutenir  que  la  vo- 
gue où  il  eft,  durera  toujours:  mais  il  eft 
cenfë  de  s'appuyer  du  fuifrage  des  fîecles  <5c 
des  nations  pour  prouver  l'excellence  d'un 
poème,  &  pour  loutenir  qu'il  fera  toujours 
admire'.  Un  fyftçme  faux  peut,  comme  je 
viens  de  l'expofer ,  furprendre  le  monde ,  il 
peut  avoir  cours  durant  plufietirs  fiécles.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  d'un  mauvais  poème. 

La  réputation  d'un  poème  s'établit  par  le 
plailir  qu  il  fait  à  tous  ceux  qui  le  lifent.  Elle 
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s  établit  par  voie  de  fendaient.  Ainfi.  com- 
me l'opinion  que  ce  poëme  eft  un  ouvrage 
excellent,  ne  fauroit  prendre  racine,  ni  s'e- 
tendre  qu  a  l'aide  de  la  conviction  intérieure 
&  émanée  de  la  propre  expérience  de  ceux 
qui  la  reçoivent,  on  peut  alléguer  le  tems 
qu'elle  a  duré  pour  une  preuve  qui  montre 
que  cette  opinion  eft  établie  fur  la  vérité  mê- 
me. On  eft  même  bien  fondé  à  foutenir 
que  les  générations  à  venir  feront  touchées 
en  lifant  un  poème  quia  touché  toutes  les  gé- 
nérations paflees  qui  ont  pu  le  lire  en  fa  pro- 
pre langue.  Il  n'entre  qu'une  fuppofition 
dans  ce  rationnement,  c'eiltjue  les  hommes 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  pays  font  fem- 
blabies  par  le  cœur. 

Les  hommes  ne  font  donc  pas  autant  ex- 
pofés  à  être  dupés  en  matière  de  poelïe  qu'en 
matière  de  Philofophie;  &une  Tragédie  ne 
fauroit,  comme  un  fyftéme,  faire  fortune 
fans  un  mérite  véritable.  Auffi  voyons-nous 
que  les  hommes  qui  ne  s'accordent  pas  fui4 
les  chofes  dont  la  vérité  s'examine  par  voie 
de  raifonnement,  font  d'accord  fur  les  cho- 
ies qui  fe  jugent  par  voie  de  fentiment.  Per- 
fonne  ne  réclame  contre  ces  fortes  de  déd- 
iions :  Que  la  Transfiguration  de  Raphaël  eft 
un  tableau  merveilleux ,  &  que  Polyeu&e  eft 
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une  Tragédie  excellente.    Mais  des  Philo- 
fophes  jfoppofent  tous  les  jours  aux  Philofc- 
phes  qui  ioutiennent  que  la  recherche  de  la 
Vérité  eft  un  ouvrage  qui  enfeigne  ia  vérité. 
Si  tous  ies  Philofophes  rendent  juftice  au  mé- 
rite perfonnel  de  Monfieur  Déférâtes,  ils 
font  en  récompenfe  partagés  fur  la  bonté  de 
fon  fyftéme de Philolophie.    D'ailleurs, com- 
me nous  lavons  déjà  dit,  c'eft  fouvent  for 
la  foi  d'autrui  que  les  hommes  adoptent  le 
ivftême  qu'ils  enfeignent  enfuite,  &  la  voix 
publique  qui  s'explique  en  fa  faveur,  n'eft 
ainfî  compofée  que  d'échos  répétant  ce  qu'ils 
ont  entendu.    Le  petit  nombre  qui  dit  fon 
fentiment  propre,  ne  dit  encore  que  ce  qu'il 
a  pu  voir  à  travers  fes  préjugés,  dont  le  pou- 
voir eft  aufîi  grand  contre  la  raifon,  qu'il 
eft  foible  contre  les  fens.    Ceux  qui  parlent 
d\in  poème,  difent  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
fenti  en  le  lilant.    Chacun  porte  un  fulîrage 
qu'il  a  forint  fur  fa  propre  expérience.  Il 
l'a  formé  fur  ce  qu'il  a  fenti  en  lilant,  & 
l'on  ne  s'abufe  point  fur  les  vérités  qui  tom- 
bent fous  le  fentiment ,  comme  on  fe  trom- 
pe fur  les  vérités  où  Ion  ne  fauroit  parvenir 
que  par  voie  du  raifonnement. 

Non-leulement  nous  ne  nous  égarons  pas 
en  décidant  des  chafesdont  on  peut  juger  par 

fenti- 
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fcntiment,  mais  il  rfeft  pas  encore  poiîible 
que  les  antres  nous  faffent  égarer  dons  ces 
matières»     Le  fendaient  ie  fouleve  contre 
celui  qui  voudroit  nous  faire  croire  qu'un 
poème  que  nous  avons  trouvé  infipide ,  nous 
auroit  intéreffé  ;  mais  le  fentiment  ne  dit 
mot  5  pour  uler  de  cette  exprefliori,  contre 
celui  qui  nous  donne  un  mauvais  raifonne- 
ment  de  Mélaphyflque  pour  bon.    Ce  n'eft 
que  par  effort  d  efprit  ôï  par  des  réflexions 
dont  les  uns  lont  incapables  par  défaut  de 
lumières,  &  les  autres  par  parefle,  que  nous 
en  pouvons  connoitre  la  fiuffeté,  &  en  dé- 
mêler Terreur.    Nous  favons  fans  méditer, 
nous  fentons  le  contraire  de  tout  ce  que  nous 
dit  celui  qui  veut  nous  perfuader  qu'un  ou- 
vrage qui  nous  plaît  infiniment,  choque  tou- 
tes les  régies  établies  pour  rendre  un  ouvrage 
capable  de  plaire.    Si  nous  ne  fommes  point 
allez  inftruits  pour  répondre  à  les  raifonne- 
mens,  du  moins  une  répugnance  intérieure 
nous  empêche  d'y  ajouter  aucune  foi.  Les 
hommes  nailïent  convaincus  que  tout  argu- 
ment qui  tend  à  leur  perfuader  par  voie  de 
raifonnement ,  le  contraire  de  ce  qu'ils  ien- 
tent ,  ne  fauroit  être  qu'un  fophilme. 

Ainfî  le  poème  qui  a  plu  à  tous  les  fiécles 
&  à  tous  les  peuples  paifés,  cft  réellement 

digne 
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digne  de  plaire ,  nonobstant  les  défauts  qu'on 
y  peut  remarquer  ;  &  par  conléquent  il  doit 
plaire^oujours  à  ceux  qui  l'entendront  dans 
fa  langue. 

La  prévention  repliquera-t'on  l  eft  prefque 
aufïi  capable  de  nous  fedùire  en  faveur  d'un 
ouvrage  en  vers  i  qu  en  faveur  d'un  fyftême. 
Par  exemple,  quand  nous  voyons  ceux  qui 
nous  élèvent,  ceux  qui  nous  infiruifent  du- 
rant l'enfance,  admirer  l'Enéide,  leur  ad- 
miration laiffe  en  nous  un  préjugé  qui  nous 
la  fait  trouver  encore  meilleure  qu  elle  ne  l'eft 
réellement.  Ils  nous  engagent  par  le  crédit 
qu'ils  ont  fur  nous,  à  penfer  comme  eux. 
Leurs  fentimens  deviennent  les  nôtres,  êc 
c'eft  à  de  pareils  préjugés  que  Virgile  &  les 
Auteurs  qu'on  nomme  communément  ClaJJi- 
que  s ,  doivent  la  plus  grande  partie  de  leur 
réputation.  Les  Critiques  peuvent  donc  don- 
ner atteinte  à  cette  réputation,  en  fappant  le 
fondement  des  préjugés  qui  nous  exaggerent 
le  mérite  de  l'Enéide  de  Virgile,  &  qui  nous 
font  paroitre  fes  Eglogues  ii  fupérieures  à 
d'autres ,  qui  dans  la  vérité  ne  leur  cèdent  de 
guéres.  On  appuyera  ce  raifonnement  d'u- 
ne dilfertation  méthodique  fur  la  force  des 
préjugés  dont  les  hommes  font  imbus  durant 

l'en- 
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l'enfance.  Ceft  un  lieu  commun,  très-con- 
nu de  tout  le  monde. 

Je  reponds  que  des  préjuges,  tels  que  ceux 
dont  il  eft  ici  queftion,  ne  fubfîfteroient  pas 
longtems  dans  l'efprit  de  ceux  qui  en  auraient 
été  imbus,  fi  ces  préjugés  n'étoient  pas  fon- 
dés fur  la  vérité.  La  propre  expérience ,  le 
propre  lentiment  de  ces  perfonnes,  les  en 
auroit  bientôt  défabuiées.  Suppofé  que  du- 
rant  l'enfance  6c  dans  un  tems  où  nous  ne 
connoiffions  pas  encore  les  autres  poèmes, 
on  nous  eut  infpiré  pour  l'Enéide  une  véné- 
ration qu'elle  ne  méritât  point,  nous  forti- 
rions  de  ce  préjugé,  dès  que  nous  viendrions 
à  lire  les  autres  poèmes ,  ôt  à  les  comparer 
avec  l'Enéide.  En  vain  nous  auroit-on  ré- 
pété cent  &  cent  fois  durant  l'enfance  que 
l'Enéide  charme  tous  fes  lecteurs ,  nous  ne 
le  croirions  plus,  fi  elle  ne  nous  plailoit  que 
médiocrement,  quand  nous  ferions  devenus 
capables  de  l'entendre  fans  lecoïïrs.  C'elt 
ainlî  que  tous  les  difciples  d'un  Profefleur  de 
l'Univerfîté  qui  auroit  enleigné  que  les  Dé- 
clamations que  nous  avons  fous  le  nom  de 
Quintilien,  valent  mieux  que  les  Oraifonsde 
Ciceron,  fecoueroient  ce  préjugé,  dès  qu'ils 
leroient  capables  d'entendre  ces  deux  ouvra- 
ges.   Les  laulfes  opinions  de  Philofophie  que 

nous 
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nous  avons  remportées  du  Collège,  peuvent 
fubfifter  toujours,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
méditation  que  nous  ne  fbmmes  pas  fouvent 
capables  de  faire,  qui  nous  en  peut  défabufer. 
Mais  il  fuffiroit  de  lire  les  Poètes,  dont  on 
nous  auroit  exaggéré  le  mérite  pour  nous  dé- 
faire de  notre  préjugé,  à  moins  que  nous  ne 
fuffions  fanatiques.  Or,  non- feulement  nous 
admirons  autant  l'Enéide,  quand  nous  fom- 
mes  des  hommes  faits,  que  nous  l'admirions 
durant  l'enfance ,  &  quand  1  autorité  de  ceux 
qui  nous  enfeignoient  pouvoient  en  impofer 
à  une  raifon  qui  n  étoit  pas  encore  formée; 
mais  notre  admiration  pour  ce  Poëte,  va  en 
augmentant ,  à  mefure  que  notre  goût  fe 
perfectionne ,  &  que  nos  lumières  s'éten- 
dent. 

D'ailleurs  il  eft  facile  de  prouver  hiftori- 
quement  Ôt  par  les  faits  que  Virgile  &  les  au- 
tres Poètes  excellens  de  l'antiquité  ne  doivent 
point  aux  Collèges,  ni  aux  préjugés,  leurs 
premiers  admirateurs.  Cette  opinion  ne 
peut  être  avancée  que  par  un  homme  qui  ne 
veut  point  porter  fes  vues  hors  de  fon  tems 
&  hors  de  ion  pays.  Les  premiers  admira- 
teurs de  Virgile  furent  les  compatriotes  &  fes 
contemporains.  C'étoient  des  femmes ,  c'é- 
taient des  gens  du  monde,  moins  lettrés  peut- 

Totne  IL  H  h  être 
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être  que  ceux  qui  bâtilTent  à  leur  mode  Hii- 
ftoire  de  la  réputation  des  grands  Poètes ,  au 
lieu  de  la  chercher  dans  les  écrits  qui  en  par- 
lent. Quand  l'Enéide  parut,  elle  étoit  plu- 
tôt un  livre  de  ruelle  ,  s'il  eft  encore  permis 
dïifer  de  cette  expreilion,  qu'un  livre  de  Col- 
lège. La  langue  dans  laquelle  l'Enéide  étoit 
écrite,  étoit  la  langue  vivante.  Les  femmes 
comme  les  hommes,  les  ignorans  comme  les  * 
fa  vans,  lurent  ce  poème,  &  ils  en  jugèrent 
par  l  impreflion  qu'il  faifoit  fur  eux.  Le  nom 
de  Virgile  nimpofoit  point  alors,  &  fon  li- 
vre étoit  expofé  à  tous  les  affronts  qu'un  li- 
vre nouveau  peut  efïuyer.  Enfin  les  con- 
temporains de  Virgile  jugèrent  de  l'Enéide, 
comme  nos  pères  ont  jugé  des  Satyres  deDe- 
fpréaux  &  des  Fables  de  la  Fontaine  dans  la 
nouveauté  de  ces  ouvrages.  Ainfî  ce  futrim- 
prefïion  que  l'Enéide  faifoit  fur  tout  le  mon- 
de; ce  furent  les  larmes  que  lesjemmes  ver- 
ferent  à  fa  lecture,  qui  la  firent  approuver 
comme  un  poëme  excellent.  Cette  appro- 
bation s'étoit  déjà  changée  en  admiration  dès 
le  tems  de  Quintilien,  qui  écrivoit  environ 
quatrevingt-dix  ans  après  Virgile.  Juvenal, 
contemporain  de  Quintilien,  nous  apprend 
que  de  fon  tems  on  faifoit  déjà  lire  aux  en- 
fans  dans  les  Ecoles ,  Horace  &  Virgile. 

Dum 
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Dttîn  modo  non  pereat  totidem  olfeciffe  lucernasy 
(Juot  jlahant  pueri ,  cinn  totus  dccolor  ejfet 
Plaçais  &  baver  et  nlgro  fulïgo  Maroni  (*). 

Cette  admiration  a  toujours  été  en  augmen- 
tant. Cinq  cens  ans  après  Virgile ,  &  dans 
un  lîe'cle  ou  le  Latin  étoit  encore  la  langue 
vivante ,  on  parloit  de  ce  Poète  avec  autant 
de  vénération  que  les  perfonnes  les  plus  pré- 
venues de  fon  mérite  en  peuvent  parler  au- 
jourd'hui. Les  InfHtutes  de  Juftinien,  le 
plus  refpecfte  des  livres  profanes,  nous  ap- 
prennent que  les  Romans  entendoient  parler 
de  Virgile  toutes  les  fois  qu'ils  difoient  le 
Poète  abfolument  de  par  excellence,  comme 
les  Grecs  entendoient  parler  d'Homère  toutes 
les  fois  qu'ils  ufoient  de  la  même  exprefîîon. 
Cum  Poètam  dicimus  nec  addimus  nomen^ 
fubauditur  apud  Grœcor  egregius  Homerur, 
aptid  nos  Virgilius  (**)  . 

Virgile  ne  doit  donc  pas  fa  réputation  aux 
Traducteurs  ni  aux  Commentateurs.  Il  e'toit 
admire'  avant  que  d'avoir  eu  befoin  d'être  tra- 
duit, &  c'eft  auffi  aux  fuccès  de  fes  vers  qu'il 
doit  fes  premiers  Commentateurs.  Quand 
Macrobe  &  Servius  le  commentèrent  ou  l'ex- 
pliquèrent dans  le  quatrième  fie'cle,  fuivant 
H  h  2  Topi- 

(*)  Juven.  Sat.  7. 
(**)  Inft.lib.  1.  tït.  2. 
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l'opinion  la  plus  probable,  ils  ne  pouvoient 
guéres  lui  donner  de  plus  grands  éloges  que 
ceux  qu'il  recevoit  du  public.  Ces  éloges 
auraient  été  démentis  par  tout  le  monde,  puis- 
que le  Latin  étoit  encore  k  langue  vivante  de 
Geux  pour  qui  Servius  &Macrobe  écri  voient. 
On  peut  dire  la  même  chofe  d'Euftatius,  d'As- 
conius  Pedianus,  de  Donat,  d'Acron  &  des 
autres  Commentateurs  anciens  qui  ont  publié 
leurs  Commentaires,  quand  on  parloit  encore 
la  langue  de  l'Auteur  Grec  ou  Latin ,  l'objet 
de  leurs  veilles. 

Enfin  tous  les  peuples  nouveaux  qui  fe  font 
formés  en  Europe  après  la  deftruéHoti  de  l'Em- 
pire Romain  par  les  Barbares,  ont  pris  leur  efïi- 
me  pour  Virgile  de  la  même  manière  que  les 
contemporains  de  ce  Poè'te  l'a  voient  prife.  Ces 
peuples  lî  différais  les  uns  des  autres  par  la  lan- 
gue, par  la  religion  &  par  les  mœurs,  fe  font 
réunis  dans  le  ientiment  de  vénération  pour 
Virgile, dès  quils  ont  commencé  à  fe  polir,  dès 
qu'ils  ont  été  capables  de  l'entendre.  Ils  n  ont 
pas  trouvé  l'Enéide  unpoè'me  excellent,  parce 
qu'on  leur  avoit  dit  au  Collège  qu'il  le  falloit 
admirer.  Ils  n'en  avoient  pas  encore  ;  mais  par- 
ce qu'ils  ont  trouvé  ce  poème  excellent  dans  la 
Ie&ure,ils  ont  tous  été  d'avis  de  faire  de  fon  étu- 
de une  partie  de  l'éducation  favante  de  leurs  en- 
fans.  Dès 
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Dès  que  les  peuples  Septentrionaux  ont 
eu  des  établiflemens  fur  le  territoire  de  l'Em- 
pire Romain;  dès  qu'ils  ont  fu  le  Latin,  ils 
ont  pris  pour  Virgile  le  même  goût  que  les 
compatriotes  de  cet  aimable  Poète ,  avoient 
toujours  eu  pour  lui.  Je  me  contenterai 
d'en  alléguer  un  exemple.  Théodoric  pre- 
mier Roi  des  Vilîgots  établis  dans  les  Gau- 
les ,  &  contemporain  de  l'Empereur  Valen- 
tinien  III,  avoit  voulu  que  ion  fils  The'o- 
doric II  s'appliquât  à  l'étude  de  Virgile.  Ce 
dernier  The'odoric  dit,  en  parlant  au  célé- 
bre  Avitus,  qui  fut  proclame' Empereur  l'an- 
née 455  de  l'Ere  Chre'tienne ,  &  qui  le  pref- 
ioit- de  s'accommoder  avec  les  Romains:  Je 
vous  ai  trop  d'obligation  pour  vous  rien  re- 
fufer.  Vous  avez  ihflrait  ma  jeunelle: 
N'eft-ce  pas  vous  qui  m'avez  expliqué  Vir- 
gile, quand  mon  pere  voulut  que  je  m'ap- 
pliqualîe  à  l'étude  de  ce  Poète  ? 

Parvumque  edifeere  jufjit 
Ad  tua  verba  pater ,  docili  quo  prifea  Ma- 
ronis 

Carminé  molliret  Scytbicos  mibi  pagina  mo- 
H  h  3  Sido- 
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Sidonius  qui  raconte  ce  fait,  étoit  le  gendre 

d'Avitus. 

Il  en  eft  de  même  des  autres  Poètes  cé- 
le'bres  de  l'antiquité'.  Us  ont  compofé  dans 
la  langue  vulgaire  de  leur  pays,  &  leurs  pre- 
miers approbateurs  ont  donné  un  fuffrage 
qui  n'étoit  pas  iujet  à  erreur.  Depuis  l'éta- 
bliflement  des  nouveaux  peuples  qui  habitent 
aujourd'hui  l'Europe ,  aucune  nation  n  a 
préféré  aux  ouvrages  de  ces  Poètes  anciens , 
les  poèmes  compofés  en  fa  propre  langue. 
Toutes  les  perfonnes  qui  entendent  les  poe- 
iles  des  Anciens,  tombent  d'accord  dans  le 
Nord  comme  dans  le  Midi  de  l'Europe,  dans 
les  pays  Catholiques  comme  dans  les  Pro- 
tellans,  qu'ils  en  font  plus  touchés,  ôi  plus 
épris  que  des  poèfîes  compofées  dans  leur 
langue  naturelle.  Suppolera-t'on  que  les 
Savans  de  tous  Jes  fiécles  ont  formé  le  bifarre 
complot  de  ficrifier  la  gloire  deieurs  conci- 
toyens qu'ils  ne  connoifloient  pour  la  plu- 
part que  par  les  livres,  à  la  gloire  des  Au- 
teurs Grecs  &  Romains,  qui  n'étoient  plus 
en  état  de  leur  favoir  gré  de  cette  prévarica- 
tion? Les  perfonnes  dont  je  parle,  ne  fau- 
roient  s'être  trompées  de  bonne  foi,  puifque 
c  étoit  de  leur  propre  fentiment  qu'elles  rcn- 
doient  compte.    Le  nombre  de  ceux  qni  ont 
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parle  autrement,  eft  fi  petit,  qu'il  ne  mérite 
pas  d  exception.  Or,  ijX  peut  y  avoir  quel- 
que queftion  fur  le  mérite  &  iur  l'excellence 
d'un  poème,  elie  doit  être  décidée  par  l'im- 
prefiion  qu'il  a  faite  iur  tous  les  hommes  qui 
l'ont  lu  durant  vingt  fiécle$éô.H> 

L'eiprit  philofophique ,  qui  n'eft  autre 
choie  que  la  rai  ion  fortifiée  par  la  réflexion 
&  par  l'expérience  ,  &  dont  le  nom  feul 
auroit  été  nouveau  pour  les  Anciens,  eft  ex- 
cellent pour  compoier  des  livres  qui  enfei- 
gnent  à  ne  point  faire  de  fautes  en  écrivant, 
il  eft  excellent  pour  mettre  en  }évidence  cel- 
les qu'aura  fûtes  un  Auteur;  mais  il  ap- 
prend mal  à  juger  d'un  poè'me  en  général. 
Les  beautés  qui  en  font  le  plus  grand  mérite, 
fe  fentent  mieux  qu  elles  ne  fe  connoiflent 
par  la  régie  &  par  le  compas.  Quintilien 
n'avoit  pas  calculé  les  bévues,  ni  diicuté  en 
détail  les  fuites  réelles  &  les  fautes  relatives 
des  Ecrivains ,  dont  il  a  porté  un  jugement, 
adopté  par  les  fiécJes  &  par  les  nations. 
C'eft  par  rimpreilion  qu'ils  font  fur  le  le- 
cteur, que  ce  grand  homme  les  définit, 
&  le  public  qui  en  a  toujours  jugé  par  la 
même  voie,  a  toujours  été  de  fon  avis. 

Enfin  dans  les  choies  qui  font  du  reflbrt 
du  fentiment,  comme  le  mérite  d'un  poè'me, 
H  h  4  l'émo- 
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l'émotion  de  tous  les  hommes  qui  l'ont  lu 
&  qui  Je  lifent,  &  leur  vénération  pour  l'ou- 
vrage ,  font  ce  qu'efl:  une  démonftration  en 
Géométrie.  Or  c'eil  fur  la  foi  de  cette  de'- 
monftration que  les  peuples  fe  font  entêtés 
de  Virgile  &  de  quelques  autres  Poètes.  Ainfî 
les  hommes  ne  changeront  point  d'opinion 
fur  ce  point  là ,  que  les  reflorts  de  la  ma- 
chine humaine  ne  foient  changes.  Les  poè- 
mes de  nos  Auteurs  ne  leur  paroitront  des 
ouvrages  d'un  me'rite  médiocre,  que  lorfque 
les  organes  de  cette  machine  feront  affez  al- 
térés pour  faire  trouver  le  fucre  amer ,  &  le 
jus  d'abfinte  doux.  Ces  hommes  repon- 
dront aux  Critiques,  fans  entrer  en  difeuf- 
lîon  de  leurs  remarques,  qu'ils  reconnoilTent 
déjà  des  finîtes  dans  les  poèmes  qu'ils  admi- 
rent, &  qu'ils  ne  changeront  pas  de  fen^ 
timent,  parce  qu'ils  y  verront  quelques  fautes 
de  plus.  Us  répondront  que  Jes  compa- 
triotes de  ces  grands  Poètes  dévoient  con- 
noître  dans  leurs  ouvrages  bien  des  fautes 
que  nous  ne  fommes  plus  capables  aujourd'hui 
de  remarquer.  Ces  ouvrages  étoient  écrits 
en  langue  vulgaire ,  &  ces  compatriotes  fa- 
voient  une  infinité  de  chofes  dont  la  mé- 
moire s  efl  perdue,  &  qui  dévoient  donner 
lieu  à  plufieurs  critiques  bien  fondées.  Ce- 
pendant 
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pendant  ils  ont  admiré  ces  Ecrivains  illurtres 
autant  que  nous  les  admirons.  Que  nos 
Critiques  le  bornent  donc  à  écrire  contre 
ceux  des  commentateurs  qui  voudroient  éri- 
ger  en  beautés  ces  fautes,  dont  il  eft  tou- 
jours un  grand  nombre  dans  les  meilleurs 
ouvrages.  Les  Anciens  ne  doivent  pas  être 
plus  refponfables  des  puérilités  de  ces  com- 
mentateurs, qu'une  belle  femme  doit  être 
refponiable  des  extravagances  que  la  paillon 
feroit  faire  à  des  adorateurs  qu'elle  ne  con- 
noîtroit  pas. 

Le  public  cft  en  poffeflion  de  laiflfer  di- 
scuter aux  Savans  les  raifonnemens  qui  con- 
cluent contre  fon  expérience,  &  de  s  en 
tenir  à  ce  qu'il  fait  certainement  par  voie  de 
fentiment.  Son  propre  fentiment,  con- 
firmé par  celui  des  autres  âges ,  le  perfuade 
fuffifamment  que  tous  ces  raifonnemens 
doivent  être  faux,  &  il  demeure  tranquil- 
lement dans  fa  perfuafion,  en  attendant  que 
quelqu'un  fe  donne  la  peine  d'en  faire  voir 
Terreur  méthodiquement.  Un  Médecin, 
homme  defprit  &  grand  Dialecticien,  fait 
un  livre  pour  établir  que  dans  notre  pays  & 
fous  notre  climat,  les  légumes  &  les  poilTons 
font  un  aliment  aulli  fain  que  la  chair  des 
animaux.  Il  pofe  méthodiquement  fes  prin- 
Hh  5  cipes. 
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cipes.  Ses  raifonnemens  font  bien  tournes, 
&  ils  paroiffent  concluans.  Cependant  il 
ne  periuade  perfonne.  Ses  contemporains, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  démêler  la  fource 
de  fon  erreur,  le  condamnent  fur  leur  propre 
expérience,  qui  leur  apprend  fenfiblement 
que  dans  notre  pays  la  chair  des  animaux  eft 
une  nourriture  plus  aifée  &  plus  faine  que 
les  poilTons  &  les  légumes.  Les  hommes 
favent  bien  qu'il  eft  plus  facile  d'éblouir 
leur  efprit,  que  d'en  impofer  à  leur  fen- 
timent. 

Défendre  un  fentiment  établi ,  c  eft  faire 
un  livre  dont  le  lujet  n'excite  guéres  la  cu- 
riofité  des  contemporains.  Si  l'Auteur  écrit 
mal,  perfonne  n'en  parle.  S'il  écrit  bien, 
on  dit  qu'il  a  expofé  niiez  fenfément  ce  qu'on 
favoit  deja.  Attaquer  le  fentiment  établi, 
c'eft  fe  faire  d'abord  un  Auteur  diftinçrue. 
Ce  n'eft  donc  pas  d'aujourd'hui  jjjie  les  gens 
de  lettres  ont  taché  de  s  acquérir,  en  con- 
tredifant  les  opinions  reçues,  la  réputation 
d'hommes  qui  avoient  des  vues  fupérieures, 
&  qui  etoient  nés  pour  donner  le  ton  à  leur 
fiécle,  &  non  pour  le  recevoir  de  lui.  Ainfî 
toutes  les  opinions  établies  dans  la  littéra- 
ture, ont  déjà  été  attaquées  plufieurs  fois. 
Il  n  y  a  point  d'Auteurs  célèbres  que  quelque 
/  Cri- 
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Critiques  n'ait  entrepris  de  dégrader,  &nous 
avons  vu  même  loittenir  que  Virgile  navoit 
point  fait  l'Enéide,  &  que  Tacite  n'avoit 
point  écrit  THilloire  &  les  Annales  qui  font 
fous  fon  nom.  Tout  ce  qu'on  peut  dire 
contre  la  réputation  des  bons  ouvrages  de 
l'antiquité  a  été  écrit ,  ou  du  moins  il  a  été 
dit.  Mais  ils  demeurent  toujours  entre  les 
mains  des  hommes.  Ils  ne  font  pas  plus 
expofés  à  être  dégradés  qu'à  périr,  comme 
une  partie  a  péri  dans  les  dévaluations  des 
Barbares.  L'impre'llon  en  a  trop  multiplié 
les  exemplaires,  êc  quand  l'Europe  feroit 
bouleverlée  au  point  qu'il  n'y  en  reftât  plus, 
les  bibliothèques  qui  lont  dans  les  Colonies 
des  Europeans  établies  en  Amérique  &  dans 
le  fond  de  TAlîe,  conlervc-roient  à  la  pola- 
rité ces  monumens  précieux. 

Je  reviens  aux  Critiques.  Quand  nous  re- 
marquons des  défauts  dans  un  livre  reconnu 
généralement  pour  un  livre  excellent,  il  ne 
Faut  donc  pas  penfer  que  nous  lovons  les  pre- 
miers dont  les  yeux  ayent  été  ouverts.  Peut- 
être  les  idées  qui  nous  viennent  alors ,  font- 
elles  déjà  venues  à  bien  d  autres,  qui  àzns 
un  premier  mouvement  auroient  voulu  pou- 
voir les  publier  le  jour  même,  pour  défabu- 
fer  incellamment  le  monde  de  fes  vieilles  er- 
reurs. 
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reurs.  Un  peu  de  reflexions  leur  a  fait  dif- 
férer d'atttaquer  encore  lîtôt  Je  fentiment  gé- 
néral qui  leur  paroiflbit  une  pure  prévention, 
&  un  peu  de  méditation  leur  a  fait  com- 
prendre qu'ils  ne  s'étoient  cru  plus  clairs- 
voyans  que  les  autres ,  que  parce  qu'ils  n'é- 
toient  pas  encore  aflez  éclairés.  Ils  ont 
conçu  que  le  monde  avoit  raifon  de  penfer 
comme  il  penfoit  depuis  plufieurs  fiécles, 
que  fi  la  réputation  des  Anciens  pouvoit  être 
affoiblie,  il  y  avoit  déjà  longtems  que  la 
fumée  du  flambeau  du  tems  l'aurait ,  pour 
ainfi  dire,  obfcurcie;  en  un  mot  que  leur 
zélé  étoit  un  zélé  inconfideré. 

Un  jeune  homme  qui  entre  dans  un  em- 
ploi confidérable,  débute  par  blâmer  l'admi- 
niftration  de  fon  prédéceffeur.  Il  ne  fau- 
roit  comprendre  que  les  gens  fages  Payent 
loué,  &  il  fe  promet  d'empêcher  le  mal, 
&  de  procurer  le  bien,  mieux  que  lui.  Les 
mauvais  fuccès  de  fes  tentatives  pour  réfor- 
mer les  abus,  &  pour  établir  Tordre  qu'il 
avoit  imaginé  dans  fon  cabinet,  les  lumiè- 
res que  donne  l'expérience ,  &  qu'elle  ieule 
peut  donner ,  lui  font  bientôt  connoître  que 
fon  prédéceflèur  s'étoit  bien  conduit,  &  que 
le  monde  avoit  raifon  de  le  louer.  De  même 
nos  premières  méditations  nous  révoltent  quel- 
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quefois  contre  les  opinions  que  nous  trou- 
vons e'tablies  dans  la  république  des  Lettres; 
mais  des  réflexions  plus  fenlees  fur  la  ma- 
nière dont  ces  opinions  le  font  e'tablies ,  des 
lumières  plus  étendues  &  plus  diftindes  fur 
ce  que  les  hommes  font  capables  de  faire, 
notre  expérience  enfin  nous  ramené  nous- 
mêmes  à  ces  opinions  Un  Peintre  François 
de  vingt  ans,  qui  arrive  à  Rome  pour  étu- 
dier, ne  voit  pas  d'abord  dans  les  ouvrages 
de  Raphaël  un  mérite  digne  de  leur  réputa- 
tion. Il  eft  quelquefois  aflez  léger  pour  dire 
fon  fentiment;  mais  un  an  après,  &  lors- 
qu'un peu  de  réflexion  Ta  ramené  lui  même 
à  l'opinion  générale ,  il  eft  bien  fâché  de  l'a- 
voir  dit.  Ceft  parce  qu'on  n'eft  pas  aflez 
éclairé  qu'on  s'écarte  quelquefois  de  l'opinion 
commune  dans  des  chofes,  dont  le  mérite 
peut  être  connu  par  tous  les  hommes  (*). 
Nihil  eft  pejus  iis,  qui  paululum  aliquid  nU 
tra  primas  litteras  progrejji^  falfam  Jibi 
feientiœ  perfuajîonem  induerunt. 

(*)  Quint,  lib.  1.  cap.  2. 
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SECTION  XXXV. 

De  Vidée  que  ceux  qui  71  entendent  point  les 
écrits  des  anciens  dans  les  originaux ,  s'en 
doivent  former. 

uant  à  ceux  qui  n  entendent  point  les  lan- 
gues dans  lelquelles  les  Poètes,  les  Ora- 
teurs, &  même  les  Hifloriens  de  l'antiquité 
ont  écrit,  ils  font  incapables  de  juger  par  eux- 
mêmes  de  leur  excellence,  &  s'ils  veulent 
avoir  une  jufte  idée  du  mérita  de  ces  ouvra- 
ges ,  il  faut  qu'ils  la  prennent  fur  le  rapport 
des  perfonnes  qui  entendent  ces  langues  & 
qui  les  ont  entendues.  Les  hommes  ne  fau- 
roient  bien  juger  d'un  objet,  dès  qu'ils  n'en 
fauroient  juger  par  le  rapport  du  fens  deftiné 
pour  le  connoître.  Nous  ne  fuirions  bien 
juaer  de  la  laveur  d'une  liqueur  qu'après  l'a- 
voir goûtée,  ni  de  l'excellence  d'un  air  de 
violon,  qu'après  lavoir  entendu.  Or  le 
poème  dont  nous  n'entendons  point  la  lan- 
gue, ne  fauroit  nous  être  connu  par  le  rap- 
port du  fens  deftiné  pour  en  juger.  Nous 
ne  faurions  difeerner  fon  mérite  par  la  voix 
du  fentiment,  qui  efl  ce  fîxiéme  fens  dont 
nous  avoçs  parlé.    Ceft  à  lui  qu'il  appartient 
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de  connoître  fi  l'objet  qu'on  nous  préfente, 
eft  un  objet  touchant  &  capable  de  nous  at- 
tacher, comme  il  appartient  à  l'oreille  de  ju- 
ger fi  les  fons  plaifent,  <3c  au  palais,  fila 
faveur  eft  agréable. 

Tous  les  difcours  des  Critiques  ne  met- 
tent pas  mieux  celui  qui  n'entend  pas  le  La- 
tin, au  fait  du  mérite  des  Odes  d'Horace, 
que  le  rapport  des  qualités  d'une  liqueur  dont 
nous  n'aurions  jamais  goûte',  nous  mettroit 
au  fait  de  la  faveur  de  cette  liqueur.  Rien 
ne  fauroit  fiippléer  le  rapport  du  fens  delli- 
né  à  juger  de  la  chofe  dont  il  s'agit ,  &  les 
idées  que  nous  pouvons  nous  en  former  fur 
les  difcours  &  fur  les  raifonnemens  des  au- 
tres, relfembient  aux  idées  qu'un  aveugle  né, 
peut  s'être  formées  des  couleurs.  Ce  font 
les  idées  que  l'homme  qui  n'auroit  jamais  été 
malade,  peut  s'être  faite  de  la  fièvre  ou  de 
la  colique. 

Or  comme  celui  qui  n'a  pas  entendu  un 
air,  n'eft  pas  reçu  à  difputer  fur  fon  excel- 
lence, contre  ceux  qui  l'ont  entendu;  com- 
me celui  qui  n'a  jamais  eu  la  fièvre,  n'efl: 
point  admis  à  contefter  fur  l'imprelfion  que 
fait  cette  maladie ,  avec  ceux  qui  ont  eu  la 
fièvre;  de  même  celui  qui  ne  fait  pas  la  lan- 
gue dans  laquelle  un  Poète  a  écrit,  ne  doit 

pas 
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pas  être  reçu  à  difputer  contre  ceux  qui  en- 
tendent ce  Poète ,  concernant  font  mérite  & 
l'imprefllon  qu'il  fait.  Difputer  du  me'rite 
d  un  Poète  &  de  fa  fupériorité  fur  les  antres 
Poètes,  n'eft-ce  pas  difputer  de  rimprefllon 
diverfe  que  leurs  poè'fies  font  fur  les  lecteurs, 
&  de  lemotion  quelles  caufent?  Nelï-cepas 
difputer  de  la  vérité  d'un  fait  naturel,  que- 
ftion  fur  laquelle  les  hommes  croiront  tou- 
jours plulîeurs  témoins  oculaires  uniformes 
dans  leur  rapport,  preférablement  à  tous  ceux 
qui  voudront  en  contefter  la  poflîbilite  par 
des  raifonnemens  métaphylîques. 

Dès  que  ceux  qui  n'entendent  pas  la  lan- 
gue dont  un  Poète  s'eft  fervi,  ne  font  point 
capables  de  porter  par  eux-mêmes  un  juge- 
ment fur  fon  me'rite,  &  fur  la  claffe  dont  il 
e£l 5  n'eft-il  pas  plus  raifonnable  qu'ils  ado- 
ptent le  fentiment  de  ceux  qui  l'ont  entendu, 
&  de  ceux  qui  l'entendent  encore,  que  d'é- 
poufer  le  fentiment  de  deux  ou  trois  Criti- 
ques qui  affurent  que  le  poè'me  ne  fait  pas 
fur  eux  l'impreflîon  que  tous  les  autres  hom- 
mes dilent  qu'ils  fentent  en  le  lifant.  Je  ne 
mets  ici  en  ligne  de  compte  que  le  fentiment 
des  Critiques  5  car  on  doit  compter  pour  rien 
les  analyfes  &  les  difcuflions  en  une  matière 
qui  ne  doit  pas  être  décidée  par  voie  de  rai- 

fonne- 
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fonnement  Or  ces  Critiques  qui  difent  que 
les  poèmes  des  Anciens  ne  font  pas  fur  eux 
lioipreflîon  qu'ils  font  fur  Je  refte  des  hom- 
nies ,  font  un  centre  cent  mille.  Ecoutcroit- 
on  un  Sophifle  qui  voudroit  prouver  que 
ceux  qui  ientent  du  piaifir  à  boire  du  vin  ont 
le  goût  corrrompu,  &  qui  fortifîeroit  (esrai- 
fonnemens  par  l'exemple  de  cinq  ou  fix  per- 
fonnes  qui  ont  le  vin  en  horreur?  Ceux  qui 
iont  capables  d'entendre  les  Anciens,  <5c  qui 
en  font  dégoûtés,  font  en  aulîi  petit  nom- 
bre, par  rapport  à  ceux  qui  en  iont  épris, 
que  les  hommes  qui  ont  une  averfion  natu- 
relle pour  le  vin  iont  en  petit  nombre  par 
rapport  aux  autres. 

Il  ne  faut  pas  fe  biffer  éblouir  aux  difeours 
artificieux  des  Contempteurs  des  Anciens,  qui 
veulent  affocier  à  leurs  dégoûts  les  Savans 
qui  ont  remarque'  des  fautes  dans  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ranriquite'.  Ces  Meilleurs 
habiles  dans  fart  de  falnner  la  vérité  fans 
mentir,  veulent  nous  taire  accroire  que  ces 
Savans  iont  de  leur  parti.  Ils  ont  mi  ion  en 
un  iens  de  le  faire.  Dans  Jes  que/lions  qui 
gijfent  en  fait ,  comme  efï  cel^e  de  (avoir  ii 
la  leâure  d'un  certain  poème  inténffe  beau- 
coup, ou  fi  elle  n'intéreffe  pas,  le  monde 
juge  comme  les  Tribunaux  ont  coutume  de 

Tome  IL  Ii  juger; 
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juger;  c'eft-à-dire ,  qu'il  prononce  toujours 
en  faveur  de  cent  témoins  qui  dépofent  avoir 
vu  le  fait,  211  mépris  de  tous  les  raifonne- 
mens  d'un  petit  nombre  de  perfennes  qui  di- 
fent  quelles  ne  l'ont  point  vu,  &  qui  le  fou- 
tiennent  même  impofîible.  Les  Contempteurs 
des  Anciens  ne  font  en  droit  de  reclamer 
comme  des  gens  de  leur  Se&e,  que  ceux  des 
Critiques  qui  ont  avancé  que  les  Anciens  ne 
dévoient  qu'à  de  vieilles  erreurs  &  à  des  pré- 
jugés groffiers,  une  réputation  dont  leurs 
fautes  les  rendent  indignes.  On  feroit  en 
deux  lianes  le  catalogue  de  ces  Critiques,  êc 
des  volumes  entiers  fuffiroient  à  peine  pour 
faire  le  catalogue  des  Critiques  du  goût  op- 
pofé.  En  vérité,  pour  braver  un  confente- 
ment  fi  général ,  pour  donner  le  démenti  à 
tant  de  fiécles  pafles,  6c  même  au  nôtre,  il 
faut  croire  que  le  monde  ne  fait  que  fortir 
de  l'enfance,  &  que  nous  fommes  la  pre- 
mière génération  d'hommes  raifonnables  que 
la  terre  ait  encore  portée. 

Mais,  dira-t'on,  des  traductions  faites  par 
des  Ecrivains  favans  <3c  habiles ,  ne  mettent- 
elles  point,  par  exemple,  ceux  qui  n'enten- 
dent pas  le  Latin  en  état  de  juger  par  eux 
mêmes,  en  état  de  juger  par  voie  de  fenti- 
ment  de  l'Enéide  de  Virgile  ? 
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je  tombe  d'accord  que  l'Enéide  de  Virgile 
en  François,  tombe,  pour  ainfi  dire,  fous  le 
mcme  fens  qui  auroit  juge'  du  poëme  origi- 
nal ;  mais  l'Enéide  en  François  n'eft  plus  le 
même  poëme  que  I*Eîïeïde  en  Latin.  Une 
grande  partie  du  mérite  d'un  poëme  Grec  ou 
Latin,  confifte  dans  le  rithme  &  dans  l'har*. 
monie  des  vers  ;  &  ces  beautés  très-fenfibles 
dans  les  originaux,  ne  fauroient  être,  pour 
ainfi  dire,  transplantées  dans  une  tradudion 
Frartçeife,     Virgile  lui-même  ne  pourroit 
pas  les  y  tranfplanter ,  d'autant  que  notre  lan- 
gue n'eft  pas  fufceptible  de  ces  beautés,  au- 
tant que  la  langue  Latine,  comme  nous  l'a- 
vons expofé  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage.    En  fécond  lieu  >  la  poëiie  duftyie 
dont  nous  avons  encore  parle  fort  au  long  dans 
cette  première  partie ,  &  qui  décide  prefque 
entièrement  du  tuccès  d'un  poëme,  eft  iî  dé- 
figurée dans  la  meilleure  traduction,  qu'elle 
n'y  eft  prefque  plus  reconnoilîable. 

Il  eft  toujours  difficile  de  traduire  avec  pu- 
reté, comme  avec  fidélité,  un  Auteur,  même 
celui  qui  ne  fait  que  raconter  des  faits,  & 
dont  le  ftyle  eft  le  plus  lïmple,  principale- 
ment quand  cet  Ecrivain  a  cGmpofé,  d~>ns 
une  langue  plus  favorable  pour  les  expreffîons 
fortes  &  préciles ,  que  la  langue  dans  laquelle 
Ii  2  on 
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on  entreprend-  de  le  traduire.  Il  efl  donc 
très-difficile  de  traduire  en  François  tous  les 
Ecrivains  qui  ont  compofë  en  Grec  &  en 
Latin.  Qu'on  juge  donc, "Vil  eftpofliblé,  de 
traduire  lellyle  figure  des  Poètes  qui  ont  écrit 
en  Grec  ou  en  Latin ,  lans  énerver  la  vigueur 
de  leur  ftyle,  &  lans  le  dépouiller  de  fes 
plus  grands  agrémens. 

Ou  le  Traducteur  fe  donne  la  liberté  de 
changer  les  figures  i  êi  d'en  fub/Htuer  d  au- 
tres qui  lont  en  ulage  dans  fa  langue,  à  la 
place  de  celles  dont  Ton  Auteur  s'eft  fervi; 
ou  bien  il  traduit  mot  à  mot  ces  figures,  & 
il  conferve  dans  la  copie  les  mêmes  images 
qu'elles  présentent  dans  l'original.  Si  le  Tra- 
ducteur change  les  figures,  ce  n'eft  plus  l'Au- 
teur original ,  c'elt  le  Traducteur  qui  nous  par- 
le. Voilà  un  grand  déchet ,  quand  même ,  ce 
qui  n'arrive  guéres,  le  Tradudleurauroit  autant 
a  efprit  <5c  de  génie  que  l'Auteur  qu'il  traduit. 

On  exprime  toujours  mieux  fon  idée  qu'on 
n'exprime  l'idée  d'autrui.  D'ailleurs  il  efl  très- 
rare  que  les  figures  qu'on  regarde  comme  rela- 
tives en  deux  langues,  ypuilîent  avoir  précife- 
inent  la  même  valeur.  Il  peut  encore  arriver 
qu'elles  nayent  pas  la  mêmenoblefle,  quand 
elles  auroient  Ja  même  valeur.  Par  exemple, 
pour  dire  une  choie  impolîible  aux  efforts 

hu- 
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humains,  les  Latins  difoient,  arracher  la 
niajfue  a  Hercule ,  &  nous  difons  en  Fran- 
çois, -prendre  la  Lune  avec  les  dents:  La 
ligure  latine  lîmple  &  noble,  efl-elle  bien 
rendue  par  la  figure  Françoife? 

Le  déchet  eft  du  moins  aiiflî  grand  pour 
le  poeme,  quand  fon  Traducteur  en  veut 
rendre  les  figures  mot  pour  mot.  En  pre- 
mier lieu  le  Traducteur  ne  fauroit  rendre 
les  mots  avec  précifion,  fans  être  oblige7  de 
coudre  iouvent  à  un  mot  qu  il  traduit ,  des 
ëpithëtes  pour  en  reftraindre,  ou  pour  en 
étendre  la  lignification.  Les  mots  que  la 
nécefitfé  fait  regarder  comme  fvnonimes  ou 
comme  relatifs  en  Latin  &  en  François, 
n'ont  pas  toujours  la  même  propriété ,  ni  la 
même  étendue  de  fignification;  &  ceft  fou- 
vent  cette  propriété;  qui  fait  la  précifion  de 
lexprefiion,  &  le  mérite  de  la  figure  dont  le 
Poète  sert  fervi.  On  traduit  ordinairement 
en  François  le  mot  &Herus  par  celui  de  Maî- 
tre, quoique  le  mot  François  n  ait  pas  le  fens 
précis  du  Latin,  qui  fignifie  proprement  le 
maître  par  rapport  à  fon  efclave.  Il  faut 
donc  quelquefois  que  le  Traducteur  employé 
une  périphrafe  entière  pour  bien  rendre  le 
fens  dun  feul  mot ,  ce  qui  fait  traîner  lex- 
preffion ,  &  rend  la  phrafe  languiffante  dans 
Ii  3  la 
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la  verfîon,  de  vive  quelle  étoit  dans.  1  origi- 
nal. Il  en  eft  d'une  phrafe  de  Virgile  com- 
me d'une  figure  de  Raphaël.  Altérez  tant 
Toit  peu  le  contour  de  Raphaël,  vous  ôtezlé" 
nergie  à  fon  exprefîlon  &  la  nobleflè  à  fa 
tête.  De  même ,  pour  peu  que  lexprelïion 
de  Virgile  foit  altérée,  la  phrafe  ne  dit  plus 
fi  bien  la  même  chofe.  On  ne  retrouve 
plus  dans  la  copie  l'exprefïion  de  l'original. 
Quoique  le  mot  d'Empereur  foit  dérive  c!c 
celui  à'Imperâtor ,  ne  fouîmes- nous  pas  obli- 
gés par  l'étendue  différente  de  la  lignifica- 
tion de  ces  deux  mots,  d'employer  fouvent 
une  périphrafe  pour  marquer  précilément  en 
quel  feus  nous  ufonsdumot  d'Empereur,  en 
traduifant  Impcrator)  DesTradu&eurs  excel- 
lons ont  choili  même  quelquefois  d'employer 
dans  la  phrafe  Françoife  :e  \x\othtmlmpçra$or. 

.  Un  mot  qui  ,  aura  précifement  la  même 
figniiïfcation  dans  les  deux  langues,  ne  peut- 
il  pas  encore,  quand  il  e(t  confïderc  en  tant 
que  fimple  fon  9  &  pris  indépendamment  de 
l'idée,  laquelle  y  eft  attachée,  fe  trouver 
plus  noble  en  une  langue  qu'en  une  autre 
langue,  de  manière  qu'on  rencontrera  un 

mot  bas  dans  une  phrafe  de  la  traduction, 
cm 4  l'Auteur  avoit  mis  un  beau  mot  dans 
l'original.     Le  mot  de  Renaud  eiUil  aulh 

beau 
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beau  en  François  que  Rinaldo  l'efl  en  Ita- 
lien ?  Titus  ne  fonne  -  t'il  pas  mieux  que 
Tite  ? 

Les  mots  traduits  d'une  langue  en  une  au- 
tre langue,  peuvent  encore  y  devenir  moins 
nobles,  &  y  fouîirir,  pour  ainfî  dire,  du 
déchet  par  rapport  à  l'idée  attachée  au  mot. 
Celui  àHafpçs  ne  perd-fil  pas  une  partie  de 
la  dignité  qui!  a  en  Latin,  où  il  fignifie  un 
homme  lie  avec  un  autre  par  l'amitié  la  plus 
intime,  un  homme  lié  avec  un  autre  jufqu'à 
pouvoir  ufer  de  la  mailon  de  fon  ami  com- 
me de  la  fienne  propre,  quand  on  le  rend 
en  François  par  Je  mot  à!  Hôte  ^  qui  fignifie 
communément  celui  qui  loge  les  autres,  ou 
qui  loge  chez  les  autres  à  prix  d'argent.  Il 
en  eft  des  mots  comme  des  homme?,  Pour 
imprimer  de  la  vénération,  il  ne  leur  fufft 
pas  de  fe  montrer  quelquefois  dans  des  fon- 
ctions ou  dans  des  lignifications  honorable?, 
il  faut  auiïi  qu'ils  ne  fe  présentent  jamais 
dans  des  fonctions  viles  ou  dans  des  lignifi- 
cations baffes. 

En  fécond  lieu,  fuppofant  que  le  Tra- 
ducteur foit  venu  à  bout  de  rendre  la  figure 
Latine  dans  toute  fa  force,  il  arrivera  très- 
fouvent  que  cette  figure  ne  fera  pas  fur 
nous  la  même  hnpreiïion  qu  elle  faifoit  fur 
Ii  4  les 
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les  Romains,  pour  qui  le  poëme  a  été  com- 
pofê.  Nous  n'avons  qu'une  connoifiance 
très-imparfaite  des  choies  dont  la  figure  fera 
empruntée.  Quand  même  nous  en  aurions 
pleine  connoilïance,  il  fe  trouveroit  que  par 
des  railons  que  je  vais  expofer ,  nous  n'au- 
rions pas  pour  ces  chofes-là,  le  même  gout 
qu'avoient  les  Romains ,  &  l'image  qui  re- 
met fous  nos  yeux  ces  mêmes  chofes,  ne 
peut  nous  affe&er,  comme  elle  affectoit  les 
Romains. 

Ainfi  les  figures  empruntées  des  armes 
&  des  machines  de  guerres  des  Anciens,  ne 
fauroient  faire  fur  nous  la  même  impref- 
fioii  quelles  faifoient  fur  eux.  Les  figu- 
res tire'es  d'un  combat  de  Gladiateurs ,  peu- 
vent-elles frapper  un  François  qui  ne  con- 
noit  guêres,  ou  du  moins  qui  ne  vit  jamais 
les  combats  de  l'Amphithe'atre,  ainfi  qu'elles 
affeeftoient  un  Romain  épris  de^ces  lpecfla- 
cles  auxquels  il  allîftoit  plufieurs  fois  en  un 
mois  ?  Croyons  -  nous  que  les  figures  em- 
pruntées de  TOrcheftre,  des  chœurs  &  des 
danfes  de  l'Opéra  ,  affe&afletit  ceux  qui 
n'auroient  jamais  vu  ce  fpedàcle  ,  ainfi 
quelles  affectent  ceux  qui  vont  à  l'Opéra 
toutes  les  femaines  ?  La  figure,  manger 
fon  -pain  a  V ombre  de  fon  figuier ,  doit- 
s  elle 
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elle  faire   fur   nous   la  même  impreflion 
quelle  fiiifoit  fur  un  Syrien  prefque  tou- 
jours perlécuté  par  un  loleil  ardent,  &  qui 
plulieurs  fois  avoit  trouve'  un  plaifir  infini 
à  fe  repofer  à  l'ombre  des  grandes  feuilles 
de  cet  arbre ,  le  meilleur  abri  de  tous  ceux 
que  peuvent  donner  les  arbres  des  plaines 
de  fon  pays.      Les  peuples  Septentrionaux 
peuvent-ils  être  aufïi  fenfibles  à  toutes  les 
autres  figures  qui  peignent  la  douceur  de 
l'ombre  &  de  la  fraîcheur,  que  le  font  les 
peuples  qui  habitent  des  pays  chauds  ;  & 
pour  qui  toutes  ces  images  furent  inventées. 
Virgile  &  les  autres  Poètes  anciens  auraient 
employe's   des  figures   d'un  goût  oppofé, 
s'ils  eufTent  écrit  pour  les  nations  Hvper- 
borées.      Au  lieu  de  tirer  la  plupart  de 
leurs  métaphores  d'un  ruifleau  dont  l'eau 
fraîche  défiltere  le  voyageur ,  ou  d'un  bou- 
quet de  bois  qui  donne  un  ombrage  déli- 
cieux aux  bords  d'une  fontaine,  ils  les  au- 
raient empruntées  d'un  poêle  ou  des  effets 
du  vin  &  des  liqueurs  fpiritueufes.    Ils  au- 
raient peint  plus  volontiers  le  plaifir  vif  que 
fent  un  homme  pénétré  du  froid,  en  Rap- 
prochant du  feu  ,   ou  bien  le  plaifir  plus 
ient,  mais  plus  doux  qu'il  éprouve,  en  fe 
couvrant  d'une   fourure.     Nous  fomme> 
I  i  5  bien 
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bien  plus  fenflbles  à  la  peinture  des  plaifirs 
que  nous  tentons  tous  les  jours,  qu'a  la 
peinture  des  plaifirs  que  nous  n'avons  ja- 
mais goûtes ,  ou  que  nous  avons  goûtes  ra- 
rement, &  que  nous  ne  regretons  gueVes. 
Indifferens  <X  fans  goût  pour  le  plaifir  mê- 
me que  nous  ne  fouhaitons  pas,  nous  ne 
pouvons  être  affectes  vivement  par  fa  pein- 
ture, fat- elle  faite  par  Virgile.     Quel  at- 
trait peuvent  avoir  pour  bien  des  perfon- 
nes  du  Nord  qui   ne  burent  jamais  une 
goutte  d'eau  pure,  &  qui  ne  connoiilent 
que  par  imagination  le  plaifir  décrit  par  le 
Poète,  les  vers  de  la  cinquième  Egîogue  de 
Virgile,  qui  font  une  image  ii  pleine  d'at- 
trait, du  plaifir  que  goûte  un  homme  ac- 
cablé de  fatigue*  à  dormir  fur  un  gazon, 
&  de  celui  que  goûte  ie  voyageur  brûlant  de 
foif  y  à  le  defalte'rer  avec  l'eau  d'une  fource 
vive. 

Quale  Copcr  fejps  lu  gramine ,  qiiale  per  aflum 
Dulcis  aquœ  jaliente  jïtim  reflinguere  rho. 

C'e/T:  la  defiine'e  de  la  plupart  des  images 
dont  les  Poètes  anciens  fe  font  fervies  judi- 
cieufement  pour  inte'reffer  leurs  compatriotes 
&  leurs  contemporains. 

Une 
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Une  image  noble  dans  un  pays,  eft  encore 
une  image  baffe  dans  un  autre.  Teiie  eft 
l'image  que  fait  un  Poète  Grec  d'un  Aine, 
animal  qui  dans  Ion  pays  ëtoit  bienfait,  & 
qui  avoit  le  poil  luiiant,  au  lieu  qu'il  eft  vi- 
lain dans  le  nôtre.  D'ailleurs  cet  animal 
que  nous  ne  voyons  jamais  que  couvert  pau- 
vrement, &  abandonne  a  la  populace  pour 
la  fervir  dans  les  travaux  les  plus  vils,  fert 
ailleurs  de  monture  aux  perfonnes  princi- 
pales de  la  nation,  &  iouvent  il  paroît  cou- 
vert d  or  &  de  broderie.  Voici,  par  exem-  le, 
ce  qu'écrit  un  Millionnaire  fur  l'opinion 
qu'on  a  des  Aines  en  certaines  contrées  des 
Indes  Orientales  (*).  On  trouve  ici  des 
Afnes  comme  en  Europe.  Vous  ne  vous  ima- 
gineriez -pas ,  Madame,  que  nous  avons  ici 
une  Cafie  entière  qui  prétend  de/cendre  en 
droite  ligne  dun  Afne ,  cf  qui  s'en  fait  hon* 
ncur.  Vous  me  direz  que  la  Cajle  doit  être 
des  plus  baffes.  Point  du  tout ,  ceft  celle  du 
Roi.  Devroit-on  juger  fur  nos  idées  un 
Poète  de  ce  pays-là  qu'on  auroit  traduit  en 
François?  Si  nous  n'avions  jamais  vu  d'autres 
Chevaux  que  ceux  des  payfans  de  l'If  le  de 
France,  ferions-nous  affectés,  ainii  que  nous 
le  fommes,  par  toutes  les  figures  dont  un 

Cour- 

(*)  Lettres  Edif.  t.  12,  p.  $6. 
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Courfier  eft  le  fujet?  Mais,  dira-t'on,  il 
faut  paifer  au  Poète ,  à  qui  1  on  fait  le  procès  é 
fur  une  Traduction,  toutes  les  figures  & 
toutes  les  profopope'es  fonde'es  fur  les  mœurs 
&  fur  les  ufages  de  fon  pays.  Voilà  en  pre- 
mier lieu  ce  qu'on  ne  fait  pas.  Je  ne  penfe 
pas  que  ce  foit  par  prévarication,  &  j'aceufe 
lentement  les  Critiques  de  n'avoir  point  affez 
de  connoiflance  des  mœurs  &  des  ufages  des 
difte'rens  peuples,  pour  juger  quelles  figures 
ces  mœurs  &  ces  ufages  autorifeiît  ou  n'auto- 
rilent  pas  dans  un  certain  Poè'te.  En  fécond 
lieu,  ces  figures  ne  font  pas  feulement  ex- 
cufabîes,  elles  font  belles  dans  l'original. 

Enfin  qu'on  interroge  ceux  qui  favent 
e'erire  en  Latin  &  en  François.  Ils  répon- 
dront que  l'énergie  d'une  phrafe  &  l'effet 
d'une  figure  tiennent  fi  bien,  pour  ainfi  dire, 
aux  mots  de  la  langue  dans  laquelle  on  a 
invente'  &  compofe',  qu'ils  ne  faïïroient  eux- 
mêmes  fe  traduire  à  leur  gré,  ni  donner  le 
tour  original  à  leurs  propres  penfees,  en  les 
mettant  de  François  en  Latin,  encore  moins 
quand  ils  les  mettent  de  Latin  en  François. 
Les  images  &  les  traits  d'éloquence  perdent 
toujours  quelque  chofe ,  quand  on  les  tra^f- 
plante  de  la  langue  dans  laquelle  ils  font 
ne's. 

Nous 
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Nous  avons  vu  des  Traductions  de  Virgile 
&  d'Horace  auili  bonnes  que  des  traductions 
peuvent  l'être.  Tous  ceux  qui  entendent  le 
Latin,  ne  fe  laflent  point  de  dire  que  ces 
verrions  ne  donnent  pas  l'idée  du  mérite  des 
originaux,  êi  leur  depofition  eft  encore 
confirmée  par  i'expérience  générale  de  ceux 
qui  fe  Vaillent  guider  aux  attraits  des  livres, 
dans  le  choix  de  leurs  lectures.  Ceux  qui 
lavent  le  Latin ,  ne  lauroient  le  raiiaiîer  de 
lire  Horace  &  Virgile,  tandis  que  ceux  qui 
ne  peuvent  lire  ces  Poètes  que  dans  les  tra- 
ductions, y  trouvent  un  plailir  11  médiocre, 
qu'ils  ont  befoia  de  faire  un  effort  pour 
achever  la  le&ure  de  l'Enéide.  Ils  ne  fe 
peuvent  laffer  d'admirer  qu'on  life  les  ori- 
ginaux avec  tant  de  plaifir.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  lont  furpris  que  des  ouvrages,  dont 
la  lecîure  les  charme,  dégoûtent  ceux  qui 
les  lifent  dans  des  traductions,  ont  autant 
de  tort  que  les  premiers.  Les  uns  &  les  au- 
tres devroient  faire  réflexion ,  que  ceux  qui 
liient  les  Odes  d'Horace  en  François,  ne  li- 
fent pas  les  mêmes  poefies  que  ceux  qui  lifent 
les  Odes  d'Horace  en  Latin.  Ma  réflexion 
eft  d'autant  plus  vraie ,  qu'on  ne  fauroit  ap- 
prendre une  langue,  fans  apprendre  en  mê- 
me-tems  plufîeurs  chofes  des  mœurs  &  des 
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uf^ges  du  peuple  qui  (a  jSarlok*  ce  oui  don- 
ne une  intelligence  des  figures  &  de  la  poë- 
fie  du  fiyle  d'un  Auteur,  laquelle,  ceux 
qui  n'ont  pas  ces  lumières  5  ne  fauroient 
avoir. 

Pourquoi  les  François  lifent-iîs  avec  peu 
de  goût  les  traditions  de  l'AricHe  6c  du 
Tafiè,  quoique  la  lecture  du  Roland  ïn+ 
vieux,  &  de  la  Jéru/alejn  délivrée,  charme 
avec  raifon  tous  les  François  qui  favèht  affez 
bien  la  langue  Italienne,  pour  entendre  les 
originaux  fons  peine?  Pourquoi  la  même 
perfonne  qui  aura  lu  fix  lois  les  Oeuvres  de 
Racine,  ne  fauroit-clle  achever  la  lecture 
d'une  traduction  de  l'Enéide ,  quoique  ceux 
qui  lavent  le  Latin,  ayent  lu  dix  fois  le 
poème  de  Virgile,  s'ils  ont  lu  trois  fois  les 
Tragédies  du  Poète  François?  C'efl  qu'il  efi 
de^dfêace  de  toute  traduction,  de  rendre 
aufii  mal  les  plus  grandes  heautéslfun  poème, 
qu'elle  rend  fidèlement  les  défauts  du  plan  & 
des  caractères.  S'il  cft  permis  de -parler 
ainfi,  dans  la  poè'ile,  le  mérite  des  chofes 
tû  préfque  toujours  identifié  avec  le  mérite 
de  lexprefiion. 

Ceux  qui  lifent  pour  s'infiruirc,  ne  per- 
dcnt  que  l'agrément  du  ftyle  de  l'Hiftorien, 
quand  ils  le  lilent  dans  une  bonne  traduction. 

Le 
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Le  mérite  principal  de  l'Hiftorieiï  ne  con- 
fiée pas,  comme  celui  du  Poëte,  à  nous 
toucher.  Le  flyle  dte  l'Hiftorieiï  neft  pas 
la  principale  chofe  qui  nous  intérefie  clans 
fon  ouvrage.  Des  événemens  importons 
nous  attachent  par  eux-mêmes,  &  la  vérité 
feule  leur  donne  du  pathétique.  Le  mérite 
principal  de  Thiftoire  eft  d'enrichir  notre 
mémoire,  êi  de  former  notre  jugement.  Mais 
le  mérite  principal  de  la  poëTie  confifte  à 
nous  toucher.  Ceft  l'attrait  de  Pém'ôtitiri 
qui  fait  lire  un  poëme.  Àinfî  le  plus  grand 
mérite  d'un  poème  nous  échappe,  quand 
nous  n'entendons  pas  les  mots  choifis  par 
le  Poëte  même ,  <3c  quand  nous  ne  les 
voyons  point  dans  Tordre  où  il  les  avoit 
arrangés  pour  plaire  à  l'oreille,  &  pour 
former  des  images  capables  de  remuer  le 
coeur. 

En  effet,  qu'on  change  les  mots  des 
deux  vers  de  Racine  que  nous  avons  déjà 
cités  : 

Enchaîner  un  captif  de  fes  fers"  étonné 
Contre  un  joug  qui  lui  plaît  vainement  mu- 
tiné : 

Et  qu'on  dife ,  en  confervant  la  figure  : 
Mettre  des  fers  à\  un  prifonnier  de  guerre 

qui 
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qui  en  ejl  furpris;  &  qui  fait  en  vain  le 
mutin  contre  un  joug  agréable,  on  ôte  à 
ces  vers  l'harmonie  &  la  poèïie  du  ftyle. 
La  même  figure  ne  forme  plus  la  même 
image.  On  barbouille,  pour  aiali  dire,  la 
peinture  que  Jes  vers  de  Racine  offrent,  dès 
qu'on  dérange  fes  termes ,  oc  qu  on  luM litue 
la  définition  du  mot  à  la  place  du  mot. 
Que  ceux  qui  auroient  encore  befoin  de  fe 
convaincre  à  quel  point  un  mot  pris  pour 
un  autre,  énerve  la  vigueur  dune  phrafe, 
qui  même  ne  fort  pas  de  la  langue  où  elle  a 
été  compofée ,  lifent  le  vingt  troifiéme  cha- 
pitre de  la  Poétique  d'Àriîlote. 

Ceux  qui  traduifent  en  François  les  Poè- 
tes Grecs  &  Latins,  font  réduits  à  faire  bien 
d'autres  altérations  dans  les  expreffions  de 
leur  original,  que  celles  que  j*ai  faites  dans 
les  vers  de  Phèdre.  Les  plus  capables  &  les 
plus  laborieux  fe  dégoûtent  de^T efiorts  in- 
fructueux qu'ils  tentent  pour  rendre  leurs  tra- 
ductions aufïi  énergiques  que  l'original,  où 
ils  fentent  une  force  &  une  préciiion  qu'ils 
ne  peuvent  venir  à  bout  de  mettre  dans  leur 
copie.  Ils  fe  laiffent  abbattre  enfin  au  génie 
de  notre  langue,  &  ils  fe  foumettent  à  la 
deflinée  des  traductions,  après  avoir  lutté 
contre  durant  tin  tems. 

Dès 
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Dès  qu'on  ne  retrouve  plus  dans  une  tra- 
duction les  motschoilîs  par  l'Auteur,  ni  l'ar- 
rangement où  il  les  avoit  placés  pour  plaire 
à  l'oreille,  &  pour  émouvoir  le  cœur,  on 
peut  dire  que,  juger  d'un  poème  en  général 
fur  la  verlion ,  c'eft  vouloir  juger  du  tableau 
d'un  grand  maître,  vante'  principalement 
pour  Ton  coloris,  fur  une  eftampe  où  le  trait 
de  fon  deffein  feroit  encore  corrompu.  Un 
poëme  perd  dans  la  traduction  l'harmonie  & 
le  nombre  que  je  compare  au  coloris  d'un 
tableau.  Il  y  perd  la  poëlie  du  ftyle  que  je 
compare  au  delfein  &  à  TexpreiTion.  Une 
traduction  eft  une  eltampe  où  rien  ne  de- 
mçure  du  tableau  original,  que  1  ordonnance 
oc  l'attitude  des  figures:  encore  y  eft-elle 
altérée.  ^ 

Juger  d'un  poème  fur  la  traduction  &  fur 
les  Critiques,  c'eft  donc  juger  d'une  chofe 
deftinée  à  tomber  fous  un  fens,  fins  la  con- 
noître  par  ce  fens-là.  *  Mais  le  faire  l'idée 
d'un  poème  fur  ce  que  les  perfonnes  capa- 
bles de  l'entendre  en  fa  langue,  dépofent 
unanimement,  concernant  l'imprefTion  qu'il 
fait  fur  elles,  c'eftla  meilleure  manière  d'en 
juger,  quand  nous  ne  l'entendons  pas.  Rien 
n'elt  plus  raifonnable  que  de  fuppofer  que 
l'objet  feroit  fur  nous  la  même  imprefïion 

I orne  IL  Kk  qu'il 
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qu'il  fait  fur  elles,  fi  nous  étions  fufeepti- 
bles  de  cette  impreffion  autant  quelles  le 
font.  Ecouteroit-on  un  homme  qui  vou- 
droit  prouver  par  de  beaux  raifonnemens, 
que  le  Tableau  des  noces  de  Cana  de  Paul 
Ve'ronefe,  qu  il  n  auroit  pas  vu,  ne  fauroit 
plaire  autant  que  le  difent  ceux  qui  l'ont  vu , 
parce  qu'il  eft  impoiïible  qu'un  tableau  plaife, 
îorfqu'il  y  a  dans  la  compofition  poétique  de 
l'ouvrage  autant  de  défauts  qu'on  en  peut 
compter  dans  le  tableau  de  Paul  Véronefe? 
On  diroit  au  Critique  d'aller  voir  le  tableau, 
&  l'on  s  en  tiendroit  au  rapport  uniforme 
de  tous  ceux  qui  l'ont  vu,  ck  qui  affurent 
qu  il  les  a  charmé ,  maigre'  fes  de'fauts.  En 
effet,  le  rapport  uniforme  des  fens  des  autres 
hommes,  eft  après  le  rapport  de  nos  pro- 
pres fens,  la  voie  la  plus  certaine  que  nous 
ayons  pour  juger  du  mérite  des  chofes  qui 
tombent  fous  le  fentiment.  tes  hommes 
le  fivent  bien,  &  l'on  n  ébranlera  jamais  la 
foi  humaine,  ou  l'opinion  prife  fur  le  rap- 
port uniforme  des  fens  des  autres.  On  ne 
fauroit  donc,  fans  une  te'merite'  inexcufable, 
dire  avec  confiance,  Iorfqu'il  eft  queftion 
d'un  poëme  qu  on  n  entend  pas  :  Que  l'opi- 
nion que  les  hommes  ont  qu'il  eft  excellent, 
rieft  qu'un  préjugé  d'éducation  fondé  fur  des 

applau- 


fur  la  Po'èjie  t$  fur  la  Peinture.  515 

applaudijjemens  >  qui ,  a  remonter  jufqu'aux 
■premiers  fujf  rages ,  ne  font  la  plupart  que 
des  échos  les  uns  des  autres  ;  (*)  &  c'eft  être 
encore  plus  téméraire  que  de  compofer  l'hi- 
floire  imaginaire  de  ce  préjuge'. 


SECTION  XXXVI. 

Déf  erreurs  ou  tombent  ceux  qui  jugent  d'un 
Poème  fur  une  traduction  &  fur  les  re- 
?narques  des  Critiques. 

/7|ue  penferions-noits  d'un  Anglois,  fup. 

pofé  qu'il  en  fût  un  allez  léger  pour 
cela ,  que  penferions-nous  ,  dis-je ,  d'un  An- 
olois  qui  fans  entendre  un  mot  de  François, 
ïeroit  le  procès  au  Cid  fur  la  traduction  de 
Rutter,  (**)  &  qui  le  termineroit  en  pronon- 
çant, qu'il  faût  attribuer  l'afFeclion  des  Fran- 
çois pour  l'original  aux  préventions  de  l'en- 
fance? Nous  connoifïbns  les  défauts  du  Cid 
encore  mieux  que  vous,  lui  dirions-nous: 
mais^  vous  ne  pouvez  pas  fentir  aufîî-bien 
que  nous ,  les  beautés  qui  nous  le  font  aimer 
Kk  2  avec 

(*)  Difcours  Air  Homère ,  p.  12  a» 
(**)  Imprimée  en  1637, 
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avec  fes  défauts.  On  diroit  enfin  à  ce  Juge 
téméraire  tout  ce  que  fait  dire  la  perfuafion 
fondée  fur  le  fentiment,  quand  on  ne  fau- 
roit  trouver  afTez-tôt  les  raifons  &  les  termes 
propres  pour  réfuter  méthodiquement  des 
proportions  dont  l'erreur  nous  révolte.  Il 
eft  difficile  qu'il  n'échappe  point  alors  des 
chofes  dures  aux  perfonnes  les  plus  modé- 
rées. Or  tous  ceux  qui  ont  appris  le  Grec 
&  l'Anglois ,  favent  bien  qu'un  Poète  Grec 
qu'on; traduit  en  François,  perd  beaucoup 
plus  defon  mérite  qu  un Poè'te  François  qu'on 
traduit  en  Analois. 

Tous  les  jugemens  <3c  tous  les  parallèles 
qu'on  peut  faire  des  poèmes  qu'on  ne  con- 
noît  que  par  les  traductions  &  par  les  difler- 
tations  des  Critiques ,  conduifent  infaillible- 
ment à  des  conclufions  faufles.  Suppofons, 
par  exemple,  que  la  Pucelle  &  le  Cid  foient 
traduits  en  Polonois,  &  qu'ffiT^Savant  de 
Cracovie,  après  avoir  lu  ces  traductions, 
juge  de  ces  deux  poèmes  par  voie  d'examen 
&  de  difcnlTion.  Suppofons,  qu'après  avoir 
fait  méthodiquement  le  procès  au  plan ,  aux 
mœurs,  aux  caractères  &  à  la  vraifemblance 
des  événemens,  foit  dans  Tordre  naturel,  foit 
dans  l'ordre  furnaturel ,  il  apprécie  ces  deux 
poèmes  ;  certainement  il  décidera  en  faveur 
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de  la  Pucelle,  qui  ie  trouvera  dans  cette  ope- 
ration  un  poëme  plus  régulier ,  &  moins  dé- 
fectueux en  ion  genre,  que  le  Cid  ne  l'efl: 
dans  le  lien.  Si  nous  fuppofons  encore  que 
ce  Polonois  raifonneur,  vienne  à  bout  de 
perfuader  à  les  compatriotes  qu'on  eft  capable 
de  juger  d'un  poëme  dont  on  n'entend  point 
la  langue,  après  en  avoir  lu  la  tradudion  & 
la  critique,  ils  ne  manqueront  pas  de  pro- 
noncer que  Chapelain  eft  meilleur  Poëte  que 
le  grand  Corneille.  Ils  nous  traiteront  de 
gens  efclaves  des  préjuges,  parce  que  nous 
ne  nous  rendrons  pas  à  leur  décillon.  Que 
penfer  d'une  procédure,  laquelle  donne  lieu 
à  de  pareils  jugemens  ? 


SECTION  XXXVII. 

De/  défauts  que  mus  croyons  voir  dans  les 
Poèmes  des  Anciens. 

/^uant  a  ces  défauts  que  nous  croyons  voir 
V*-  dans  les  poëmes  des  Anciens,  <5c  que 
déjà  nous  comptons  par  nos  doigts ,  il  peut 
bien  être  vrai  que  fou  vent  nous  nous  trom- 
pions en  plus  d'une  manière.  Quelquefois 
nous  reprocherons  au  Poëte,  comme  desfau- 
Kk  3  tes 
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tes  qu'il  aurait  faites  dans  fa  compofition, 
d'y  avoir  infère'  pluiïeurs  chofes  que  le  teins 
où  il  vivait,  &  les  égards  qu'il  devoit  à  fes 
contemporains ,  l'auront  obligé  d'y  inférer. 
Par  exemple,  quand  Homère  compofa  fon 
Iliade,  il  n'écrivoit  pas  une  fable  inventée  à 
plaifir,  qui  lui  laifiat  la  liberté  de  forger  à 
fon  gré  les  caraderes  de  fes  Héros ,  de  don- 
ner aux  événemens  le  fuccès  qu'il  lui  plai- 
rait, &  d'embellir  certains  faits  par  toutes  les 
circonftances  nobles  qu'il  aurait  pu  Imagi- 
ner. Homère  avoit  entrepris  d'écrire  en  vers 
une  partie  des  événemens  d'une  guerre  que 
les  Grecs  fes  compatriotes  avoient  faite  de- 
puis quelque  tems  contre  les  Troyens,  & 
dont  la  tradition  étoit  encore  récente.  Sui- 
vant l'opinion  la  plus  commune,  Homère 
vivoit  environ  cent  cinquante  ans  après  la 
guerre  de  Troye,  &  fuivant  la  Chronologie 
de  Monfieur  Newton  (*)  Homère  étoit  en- 
core bien  plus  voifin  des  tems  où  fe  fit  cette 
guerre,  &  il  a  pu  voir  plnHeurs  perfonnes 
qui  avoient  vu  Achilles  &  les  autres  Héros 
célèbres  dans  le  camp  d'Agamemnon.  Je 
tombe  donc  d'accord  qu'Homère,  comme 
Poète ,  a  dû  traiter  les  événemens  autrement 
qu'un  fîmple  Hiftorien.    Il  a  dû  y  jetter  le 

mer- 

(*)  Chronolog.  p.  9?.  &  p.  162. 
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merveilleux  compatible  nvec la vraifemblance, 
fui  vaut  la  religion  de  fon  tems.  Il  a  dû  em- 
bellir ces  êvénemens  par  des  fictions  &  faire 
en  un  mot  tout  ce  qu'Anftotç  (*)  le  loue  d'a- 
voir fait.  Mais  Homère,  en  qualité  de  Ci- 
toyen &  d'Hiilorien ,  en  qualité'  de  faifeur 
de  Cantiques,  deftinés  principalement  à  fer- 
vir  d annales  aux  Grecs,  a  fouvent  été  obli- 
gé de  conformer  fes  récits  à  la  notoriété 
publique. 

Nous  voyons  par  l'exemple  de  nos  ancê- 
tres ,  &  par  ce  qui  fe  pratique  encore  aujour- 
d'hui dans  le  Nord  de  l'Europe,  &  dans  une 
partie  de  1  Amérique,  que  les  premiers  mo- 
numens  hifloriques  que  les  nations  pofent 
pour  conferver  la  mémoire  des  êvénemens 
paffés,  6c  pour  exciter  les  hommes  aux  ver- 
tus les  plus  néceflaires  dans  les  fociétés  naif- 
fantes ,  font  des  poëfies.  Les  peuples  encore 
grofliers,  compofent  donc  des  elpéces  de 
Cantiques  pour  célébrer  les  louanges  de  ceux 
de  leurs  compatriotes  qui  fe  font  rendus  di- 
gnes d'être  imités ,  &  ils  les  chantent  en  plu- 
fîeurs occafions.  Cicéronnous  apprend  ( ** ) 
que,  même  après  Numa,  les  Romains  étoient, 
encore  dans  cet  ufa^e.  Ils  chantoient  à  table 
Kk  4  de 

(*)  Poëtiq.  ch.  24. 
(**)  Tufcul.l.  4. 
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de  ces  Cantiques  compofe's  à  la  louange  de* 
hommes  illultres. 

Les  Grecs  ont  eu  des  commencemens 
pareils  à  ceux  des  autres  peuples ,  &  ils  ont 
été  une  foeie'te'  nàifïâhte  avant  que  d'être  une 
nation  polie.  Leurs  premiers  Hiltoriens  ont 
e'té  des  Poètes  (*).  Strabon  6c  d'autres 
Ecrivains  de  l'antiquité'  nous  apprennent  mê- 
me que  Cadmus,  Pherecides  (**)  &  Heca- 
teus,  les  premiers  qui  écrivirent  enprofe,  ne 
retranchèrent  de  leur  flyle  que  la  mefure  des 
vers.  L'hifloire  s  eft  fentie  chez  les  Grecs, 
pendant  plufieurs  fie'cles,  de  fon  origine. 
La  plupart  de  ceux  qui  dans  la  fuite  récrivi- 
rent en  profe ,  conferverent  la  poefie  du 
flyle;  &  ils  y  gardèrent  même  durant  long- 
tems  la  liberté  de  jetter  du  merveilleux  dans 
les  événement  Gratis  hiftoriis ,  pkrumquc 
Pocticœ Jïmilis  5  inefllicentia  Homère 
néft  pas  de  ces  premiers  faifeurs  de  Canti- 
ques, dont  j'ai  parle7.  Il  n'efl  venu  qu'après 
eux. 

Po/l 

(*)  Georg.  lib.  prim. 

(**)  Verfuum  nexu  repudiato,  confcriberc 
aufus  paiTivis  verbis  Pherecides.  ApudFlorid. 

1 4. 

(**<)  Quint.  Inft. lib.  a.  cap.  4. 
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Pofl  hos  iîjjignis  Homerus 
Tir  tau  [que  mares  animas  in  Martia  bella 
Vcrfibus  exacuit  (*). 

Mais  on  étoit  encore  en  habitude  de  fontems 
de  regarder  les  poè'fies  comme  des  monumens 
historiques.  Homère  auroit  donc  été  blâme', 
s  il  eût  changé  certains  cara&eres,  ou  s'il 
avoit  altéré  certains  événemens  connus,  & 
furtout  s'il  avoit  omis  dans  les  dénombre- 
mens  de  fes  armées ,  ceux  qui  véritablement 
parurent.  Il  eft  aifé  de  fe  figurer  les  plain- 
tes de  leurs  defeendans  contre  le  Poè'te. 

Tacite  raconte  que  les  Allemands  chan- 
toient,  dans  le  tems  où  il  écrivoit  fes  anna- 
les, les  exploits  d'Arminius  mort  quatrevingt 
ans  auparavant.  Etoit-il  libre  aux  Auteurs 
de  ces  Cantiques  Cherulques ,  d'aller  contre 
la  vérité  des  faits  connus;  &  de  fuppofer, 
par  exemple ,  pour  faire  plus  d'honneur  au 
Héros,  qu'Arminius  n'eût  jamais  prêté  fer- 
ment de  fidélité  aux  bigles  Romaines  qu'il 
abbatit  ?  Lorfque  ces  Poètes  auront  parlé  de 
ion  entrevue  fur  les  bords  du  Wefer  avec 
fon  frère  Flavius,  qui  fervoit  dans  les  trou- 
pes Romaines,  auront-ils  pu  lui  faire  finir 
le  pour-parler  avec  décence  &  avec  gravité, 
quand  tout  le  monde  favoit  que  le  Général 
Kk  5  des 

(*)  Horat.  deArtePoër. 
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des  Germains,  &  l'Officier  des  Romains  en 
etoient  venus  aux  injures  en  preTence  des  ar- 
me'es  des  deux  nations,  <5c  qu'ils  en  feroient 
venus  aux  coups  fans  le  fleuve  qui  les  fépa- 
roit. 

Prenons  un  exemple  qui  nous  frappe  en- 
core d'avantage.  Aujourd'hui  la  profeffion 
d'Hiftorien,  &  la  profeiïion  de  Poète  font 
deux'profefîîons  très-feparees.  Nous  avons 
des  Annaliftes  que  nous  lifons,  quand  nous 
voulons  nous  infiruire  de  la  véritç  des  faits, 
&  nous  ne  cherchons  que  de  l'agrément  dans 
la  lecture  de  nos  Poètes.  Croyons-nous  ce- 
pendant que  Chapelain  qui  écrivit  fou  poème 
de  la  Pucelle,  quand  il  y  avoit  de'ja  bien  plus 
de  tems  que  l'événemcftt  qu'il  chantoit,  e'toit 
arrive',  qu'il  n'y  en  avoit  que  Troye  avoit 
été'  prife  par  les  Grecs ,  quand  Homère  com- 
pofa  fon  Iliade?  croyons-nous,  dis-je,  que 
Chapelain  fût  le  maître  de  traiter  &  d'em- 
bellir à  ion  gré  le  caractère  de  fes  Adeurs 
principaux?  Pouvoit-il  faire  d'Agnès  Sorel 
une  fille  violente  &  fangr.inaire,  ou  une  per- 
fonne  fans  élévation  defprit,  &  qui  auroit 
confeillé  à  Charles  VII  de  vivre  avec  elle 
dans  l'obfcurité?  A  t'il  pu  donnera  ce  Prince 
le  cara&ere  connu  du  Comte  de  Dunois? 
A-t'il  pu  changer  à  fon  plaifîr  les  événemens 
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des  combats  &  des  fiéges  ?  A  -  t5il  pu  tai- 
re certaines  circonftanccs  connues  de  fon 
aétion  ,  qui  font  peu  d'honneur  à  Char- 
les VII.  La  tradition  fe  fut  foulevée  con- 
tre lui.  D'ailleurs ,  comme  nous  l'avons 
expofé  dans  la  première  Partie  de  cet  ou- 
vrage ,  rien  ne  détruit  plus  la  vraifemblance, 
qui  eft  lame  de  la  fiction ,  que  de  voir  la 
fiction  démentie  par  des  fûts  généralement 
connus. 

Si  les  Héros  d'Homère  ne  fe  battent  pas 
en  duel  auiïï-tôt  qu'ils  fe  font  querellés ,  c  eft 
qu'ils  n'avaient  pas  fur  le  point  d'honneur  le 
fentiment  desGoths,  ni  de  leurs  pareils.  Les 
Grecs  &  les  Romains  qui  ont  vécu  avant  la 
corruption  de  leurs  nations,  avoient  encore 
moins  de  peur  de  la  mort  que  les  Angloisj 
mais  ils  penfoient  qu'une  in  jure  dite  fans  fon- 
dement, ne  déshonorait  que  celui  qui  la  pro- 
férait. Si  l'injure  contenoit  un  reproche 
fondé,  ils  penfoient  que  celui  qui  l'avoit  ef- 
fuyée,  iVavoit  d'autre  voie  de  réparer  fon 
honneur,  que  celle  de  fe  corriger.  Les  peu- 
ples polis  ne  s'étoient  pas  encore  avifés  qu'un 
combat  fingéïîer,  dont  le  hafard,  ou  tout 
au  plus  l'efcrime ,  qu'ils  regardoient  comme 
l'art  de  leurs  efclaves,  devoit  décider,  fût 

un 
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un  bon  moyen  de  fe  juftifier  fur  un  repro- 
che, qui  fouvent  ne  touche  pas  à  la  bravoure, 
L'avantage  qu'on  y  remporte,  prouve  feule- 
ment qu'on  eft  meilleur  Gladiateur  que  fon 
adveriaire,  mais  non  pas  qu'on  foit  exempt 
du  vice  dont  on  peut  avoir  été  taxe'.  Fut- 
ce  la  peur  qui  empêcha  CeTar  &  Caton  de  fe 
voir  fur  le  pré,  après  que  Céiar  eut  facriiîé 
en  plein  Sénat  le  billet  galant  de  la  fœur  de 
Caton.  La  manière  dont  l'un  &  l'autre  ar- 
rivèrent à  la  mort ,  montre  affez  qu'ils  ne  la 
craignoient  gueres. 

Je  ne  me  fouvicns  point  d'avoir  lu  dans 
l'Hiftoire  Grecque  ou  Romaine  rien  qui  ref- 
femble  aux  duels  Gothiques,  hors  un  inci- 
dent arrive'  aux  Jeux  funèbres  que  Scipion 
l'Afriquain  donna,  fous  les  murs  de  la  nou- 
velle Carthage  en  l'honneur  de  fon  pere  & 
de  fon  oncle.  Tous  deux  avoieift  perdu  la 
vie  dans  les  Guerres  d'Efpagne.  Tite-Live 
raconte  (*)  que  les  Champions  ne  furent 
pas  des  Gladiateurs  ordinaires  pris  chez  le 
Marchand,  mais  des  Barbares,  dont  peut- 
être  Scipion  étoit  bien  aife  de  fe  défaire ,  & 
qui  fe  battirent  l'un  contre  l'autre  par  diffé- 
rais motifs.    Quelques-uns,  dit  IHiilorien, 

étoient 


(*)  Liv.  Hifh  lib.  i8. 
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etoient  convenus  de  terminer  leurs  difputes 
&  leurs  procès  à  coups  d'épée.  Les  Grecs 
&  les  Romains,  fi  paiîionnés  pour  la  gloire, 
ne  s'imaginèrent  jamais  qu'il  fût  honteux  au 
citoyens  d'attendre  fa  vengeance  de  l'autorité 
publique.  Il  étoit  refervé -à  ces  peuples  que 
la  mifere  feroit  fortir  un  jour  de  défions  les 
neiges  du  Nord,  de  croire  que'  le  meilleur 
Champion  devoit  être  nécefiairement  le  plus 
honnête  homme,  &  qu'une  fociété,  où  l'hon- 
neur obligeroit  les  citoyens  à  venger  eux-mê- 
mes à  main  armée  leurs  injures,  ou  vraies, 
ou  prétendues ,  pouvoit  mériter  le  nom  d'E- 
tat. Si  Quinault  ne  fait  pas  tirer  l'épée  à 
Phaè'ton  (*)  dans  la  converfation  qu'il  lui 
fait  avoir  avec  Epaphus,  c'eft  qu'il  introduit 
fur  la  fcéne  deux  Egyptiens,  &  non  pas  deux 
Bourguignons  ou  deux  Vandales. 

La  prévention,  où  la  plupart  des  hommes 
font  pour  leur  tems  &  pour  leur  nation ,  eft 
donc  une  fource  féconde  en  mauvaifes  re- 
marques comme  en  mauvais  jugemens.  Ils 
prennent  ce  qui  s'y  fait  pour  la  régie  de  ce 
qui  le  doit  faire  partout,  &  de  ce  qui  auroit 
dû  fe  faire  toujours.  Cependant  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  dulages,  &  même  un 

*  petit 

(*)  Opéra  de  Phaëtoji,  A£te  5- 
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petit  nombre  de  vices  &  de  vertus  qui  ayent 
été  loués  ou  blâmés  dans  tons  les  tems&dans 
tous  les  pays.  Or  les  Poètes  ont  raifon  de 
pratiquer  ce  que  Quintilien  confeille  aux  Ora- 
teurs ,  c'eft  de  tirer  leurs  avantages  des  idées 
de  ceux  pour  lei^uels  ils  compofent,  &  de 
s'y  conformer  (.*)  .  Plurimum  refert  qui 
fint  audienîium  mores,  quœ  -publiée  recepta 
perfuajïo.  Ainlî  nous  devons  nous  transfor- 
mer en  ceux  pour  qui  le  poème  fut  écrit ,  lî 
nous  voulons  juger  fainement  de  fes  images, 
de  fes  figures ,  &  de  fes  fentimens.  La  Par- 
the  qui  s'éloigne  à  bride  abbatue  après  n'avoir 
pas  réufli  dans  une  première  charge ,  &  cela 
pour  mieux  prendre  fon  tems,  &  pour  ne 
pas  s  expofer  fans  fruit  aux  traits  d'un  enne- 
mi qui  ne  plie  point,  ne  doit  pas  être  regar- 
dé comme  coupable  de  lâcheté,  parce  qus 
cette  manière  de  combattre,  étoit  autoriféa 
par  .la  difeipline  militaire  desPafthes,  fon- 
dée fur  Pidéc  qu'ils  avoient  de  la  fureur  &  de 
la  valeur,  véritable.  Les  ançiens  Germains, 
fi  renommés  pour  leur  bravoure,  croyoient 
aufïï  que  cétoit  prudence ,  &  non  point  lâ- 
cheté, que  de  fuir  dans  l'occafion  pour  reve* 
nir  à  la  charge  plus  à  propos  (**) .    Céder  c 

loco, 

*  (  *  )  Quint.  Infi:.  lib.  3.  cap.  9. 
(*4)  Tacir.  de  mor.  Germ. 
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loco,  dum  rurfus  infics  magis^  confilii quam 
formidinis  arbitrantar. 

Nous  avons  vu  blâmer  Homère  d'avoir 
aient  avec  goût  les  Jardins  du  Roi  Alcinous, 
femblables,  difoit-on,  à  celui  d'un  bon  vi- 
gneron des  environs  de  Paris.    Mais  fuppo- 
fé  que  cela  fût  vrai,  imaginer  un  Jardin  mer- 
veilleux  ,  c'eft  la  tache  de  l'Archite&e.  Le 
faire  planter  à  grands  frais,  c'eft ,  fi  Ton  veut, 
le  mérite  du  Prince.    La  profeffion  du  Poète 
eft  de  bien  de'crire  ceux  que  les  hommes  de 
fon  terns-  favoient  faire.    Homère  elt  aufïi 
grand  Àrtifan  dans  la  defeription  qu'il  fait 
des  Jardins  d'Alcinous,  que  s'il  avoit  fait  la 
defeription  de  ceux  de  Verfailles. 

Après  avoir  reproche  aux  Poètes  anciens 
d'avoir  rempli  leurs  vers  d'objets  communs  & 
d'images  fins  nobleffe,  on  fe  croit  encore 
fort  modère7,  quand  on  veut  bien  rejetier  la 
faute  qu'ils  n'ont  pas  commife ,  fur  le  fie'cle 
où  ils  ont  vécu ,  &  les  plaindre  d'être  venus 
en  des  tems  grofîiers. 

La  manière  dont  nous  vivons  avec  nos  che- 
vaux, s'il  eft  permis  de  parler  ainlî,  nous 
révolte  contre  les  diicours  que  les  Poètes  leur 
font  adrefler  par  des  hommes.    Nous  ne  fau- 

rioas 
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rions  fouffrir  que  le  maître  leur  parle  à  peu 
près  comme  un  ChafTeur  parle  à  fon  chien 
couchant.    Mais  ces  jiifcours  étoient  conve- 
nables dans  l'Iliade  écrite  pour  être  lue  par 
des  peuples  chez  qui  le  cheval  étoit  en  quel- 
que façon  un  animal  commenfal  de  fon  maî- 
tre.   Ces  diicours  dévoient  plaire  à  des  gens 
qui  fuppofoient  dans  les  animaux  un  degré 
de  connoiflance  que  nous  ne  leur  accordons 
pas,  &  qui  plufîeurs  fois  en  avoient  tenu  de 
pareils  à  leurs  chevaux.     Si  l'opinion  qui 
donne  aux  bêtes  une  railon  prelque  humaine, 
cft  faufle  ou  non ,  ce  n'elï  point  l'affaire  du 
Poëte.    Un  Poëte  n'efî  pas  fait  pour  purger 
fon  fîecle  des  erreurs  de  Phyfîque.    Sa  tâ- 
che e(l  de  faire  des  peintures  fidelles  des 
mœurs  &  des  ufages  de  fon  pays ,  pour  ren- 
dre fon  imitation  la  plus  approchante  duvrai- 
femblable  qu'il  lui  eft  pollible.  Homère, 
par  cet  endroit-là  même  qui  Ta  fait  blâmer 
ici ,  plairoit  encore  à  plufîeurs  peuples  de 
TAfîe  &  de  l'Afrique,  qui  nont  point  chan- 
gé la  manière  ancienne  de  gouverner  leurs 
chevaux  ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres 
ufages. 

Voici  ce  que  dit  Boesbeck ,  Ambafîadeur 
de  l'Empereur  Ferdinand  1.  auprès  du  Grand 

Sei- 
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Seigneur  Soliman  II  >  fur  la  manière  dont 
on  traite  les  cheveaux  en  Bithynie,  pays  très- 
voifin  des  Colonies  Grecques  de  TAfie,  & 
contrée  limitrophe  de  la  Phrygie ,  où  étoit 
la  patrie  de  cet  He&or  qu'on  voudroit  faire 
interdire ,  pour  avoir  parlé  aux  fiens.  Job- 
fervai  (*)  dans  la  Bithynie  que  tout  le 
mon^e^,  &  même  les  payfans ,  y  traitent 
leurs  poulains  avec  humanité,  qu'ils  les  ca- 
reffent*  comme  on  fait  les  enfans  lor [qu'ils 
veulent  leur  faire  faire  quelque  chofe ,  & 
qiiils  leur  laiffent  la  liberté  À  aller  de  ve- 
nir par  toute  la  maifon.  Volontiers  ils  les 
f croient  mettre  a  table  avec  eux.  Les  Pal- 
freniers  gouvernent  les  chevaux  avec  la  mê- 
me douceur.  Cefi  en  les  flattant ,  c'efl  pref- 
que  en  les  haranguant  qu'ils  les  conduifent, 
£f  jamais  ils  ne  les  battent  qu'a  l'extrémité. 
Auffi  les  chevaux  fe  premicnt  d'amitié  pour 
les  hommes ,  i$  il  efi  très-rare  d'en  trouver 
qui  ruent ,  ou  qui  foient  vicieux  en  aucune 
manière.  En  nos  contrées  ils  font  ?iourris 
bien  différemment.  Nos  palfreniers  n'en- 
trent jamais  dans  l'écurie  fans  tempêter  con- 
tre eux ,  &  ils  ne  croir oient  point  les  avoir 

bien 

(*)  Busbeq.  Légat.  Turc.  Epiftola  tertio 
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bien  panfés ,  s'ils  ne  leur  avaient  pas  donné 
cent  coups  a  propos  de  rien ,  traitement  qui 
leur  fait  craindre  c5  h  air  les  hommes.  Les 
Turcs  font  encore  apprendre  aux  chevaux  h 
fe  mettre  à  genoux ,  afin  qiion  puijfe  mon- 
ter dejfïis  plus  aifément.  Ils  leur  montrent 
h  ramaffer  a  terre  avec  les  dents  un  bâton 
ou  an  fabre  pour  le  préf enter  au  cavalier  ; 
15  Us  mettent  des  anneaux  dï  argent  au  nez 
de  ceux  qui  font  drejf  fs  à  faire  ce  manège, 
comme  une  difiinclion  qui  fer t  de  récompenfe 
a  leur  docilité.  Jen  ai  vu  dinflruits  a  de- 
meurer dans  la  même  place ,  juns  que  per- 
sonne les  tînt ,  après  que  le  cavalier  eut  mis 
pied  a  terre,  rd  d  autres  faire  feuls  le  manè- 
ge ,  i5  obéir  a  tous  les  commandemens  que 
leur  f ai  fait  un  Ecuyer  qui  fe  tenoit  a  une  af- 
Jez  grande  diflance.  Les  miens,  ajoute 
Boesbeck  quelques  lignes  après,  me  donnent 
tous  les  foirs  un  pafjè-tems  finguïîer.  On  les 
tire  dans  la  cour ,  15  celui  que  f  appelle  par 
fon  nom,  me  regarde  fixement  en  hanniffant. 
Nous  avons  fait  connoijfance  par  le  moyen 
de  quelques  côtes  de  melon  que  je  vais  moi- 
même  leur  mettre  dans  la  bouche.  Il  eft 
bien  à  croire  que  cela  ne  se'toit  point  fait 
fans  que  rAmbaiTadeur  eût  tenu  à  fes  che- 
vaux 
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vaux  des  propos  capables  de  le  bien  faire 
réprimander  par  nos  Cenfeurs. 

Il  n'y  a  perfonne  dans  !a  République  des 
Lettres  qui  n'ait  oui  parler  de  M.  Je  Cheva- 
lier d'Arvieux  (  *  ) ,  lï  fameux  par  fes  voya- 
ges ,  par  fes  emplois  &  par  fon  érudition 
Orientale.  On  ne  me  reprochera  point  de 
citer  des  témoins  re'cufables,  pour  montrer 
que  bien  des  Afiatiques  parlent  encore  à  leurs 
chevaux,  comme  Hector  parloit  aux  liens 
en  Afie.  M.  le  Chevalier  dArvieux,  après 
avoir,  dans  le  chapitre  XI.  de  fa  Relation, 
difeouru  fort  au  long  des  mœurs  &  des  cou- 
tumes des  Arabes,  de  la  docilité7,  ou,  s'il 
eft  permis  déparier  ainlî,  de  la  debonnai- 
reté  de  leurs  chevaux,  &  de  1  humanité  avec 
laquelle  leurs  maîtres  les  traitent,  ajoute: 
17»  Marchand  de  Marfeilk  qui  réfedoit  a 
Hama  ,  étoit  ainfi  en  jociété  pour  une  cavale 
avec  un  Arabe.  Cette  cavale  appelLée  Touyf 
je ,  outre  fa  beauté fa  jeunejfe  &  fon  prix 
de  douze  cens  écus,  avoit  le  mérite  d'être  de 
cette  première  race  noble.  Notre  Marchand 
avoit  fa  généalogie  &  tous  les  quartiers  de 
pere  15  de  mere  de  fa  filiation ,  à  remonter 
jufqiia  cinq  cens  ans  d'ancienneté le  tout 
Li  2  prouvé 

(*)  AU::,  en  1702. 
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prouvé  par  des  acles  publics  faits  en  la  for- 
me que  f  ai  dite.  Abrahim  cefl  le  nom  de 
V  Arabe  i  alloit  fouvent  a  Rama  (*)  pour  fa- 
voir  des  nouvelles  de  cette  cavale  qu'il  aimoit 
chèrement.  J'ai  eu  plujïeurs  fois  le  plaijlr 
de  le  voir  pleurer  de  tendrejfe  en  lembraf* 
fant  &  en  la  carejfant.  Il  la  bai/oit s  il 
lui  ejfuyoit  les  yeux  avec  fon  mouchoir ;  il  la 
frottoit  avec  les  manches  de  fa  chemife,  il  lui 
donnoit  mille  bénédictions  durant  des  heures 
entières  qu'il  raifonnoit  avec  elle.  Mes  yeux^ 
lui  difoit-il,  mon  ame ,  mon  cœur ,  faut-il 
que  je  fois  affez  malheureux  pour  f  avoir  ven~ 
due  a  tant  de  maîtres ,  1$  pour  ne  te  point 
garder  avec  moi.  Je  fuis  pauvre ,  ma  Ga- 
zelle ,  tu  le  fais  bien.  Ma  mignonne ,  je 
t'ai  élevée  dans  ma  maifon  comme  ma  fille  ^ 
je  ne  t'ai  jamaisi  grondée  ni  battue ,  je  t'ai 
careffée  de  mon  mieux.  Dieu  te  conferve9 
ma  bien  aimée.  Tu  es  belle ,  tuls  douce tu 
es  aimable.  Dieu  te  préferve  du  regard  des 
envieux  5  rd  mille  autres  Jemblables  difeours. 
Il  l'embraffoit  alors ,  i5  il  fortoit  a  reculons* 
en  lui  dijant  des  adieux  fort  tendres.  Cela 
me  fait  fouvenir  d'un  Arabe  de  Tunis ,  oh 
je  fus  envoyé  pour  l'exécution  dun  Traité  de 

Paix, 


(*)  Bourg  de  la  PalefKne. 
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Paix ,  qui  ne  voulut  pas  nous  livrer  une  ca- 
vale que  710US  avions  achetée  pour  le  Haras 
du  Roi,  Quand  il  eut  mis  V argent  dans  h 
fac,  il  jetta  les  yeux  Jur  fa  cavale  CT  fe  mit 
a  fleurer.  Sera-fil  pojjible ,  dit-il ,  qu'après 
?  avoir  élevée  dans  ma  maifon  avec  tant  de 
foin ,  c5"  qu'après  avoir  exigé  de  toi  tant  de 
Jervices ,  je  te  livre  en  efclavage  chez  les 
Francs  pour  ta  récompense?  Non,  je  rien  fe- 
rai rien,  ma  mignonne.  Là-dejTus  il  jetta 
V  argent  Jur  la  table  y  embrajja  15  bai  fa  fa 
cavalle,  15  la  ramena  chez  lui.  Les  re- 
lations des  Pays  Orientaux  font  remplies 
de  femblables  hiftoires.  Mais,  quoi!  Ton 
ne  croit  point  partout,  &  Ton  n'a  pas  cru 
toujours  que  les  bêtes  ne  fuflent  que  des 
machines.  C'elt  une  des  découvertes  que 
la  nouvelle  Philofophie  a  faites,  il  faut 
l'avouer  ,  fans  le  fecours  de  l'expérience, 
&  par  la  voie  feulé  du  raifonnement.  On 
fait  fon  progrès.  Je  n'en  dirai  pas  da* 
vantage. 

Il  ne  fuffit  pas  de  favoir  bien  écrire  pour 
faire  des  critiques  judicieufes  des  poefîes  des 
Anciens  &  des  Etrangers ,  il  faudroit  avoir 
encore  connoifTance  des  chofes  dont  ils  ont 
Ll  3  parlé. 
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parle.  Ce  qui  e'toit  ordinaire  de  leur  teins, 
ce  qui  eft  commun  dans  leur  patrie,  peut 
paroître  bleffer  la  vraifemblance  &  la  raifon, 
à  (les  ceiifeurs  qui  ne  connoiflent  que  leur 
tems  &  leur  pays.  Claudien  eft  fi  furpris 
que  les  Mules  obeiflent  à  la  voix  du  Mu- 
letier, qu'il  croit  qu'on  en  peut  tirer  un  ar- 
gument pour  prouver  la  vérité  de  l'hiftoire 
d'Orphée. 

Miraris  Ji  voce  feras  placaverit  Orpheus  ; 
Cum  pronas  pecudes  Gailica  ver  ha  regant. 

Il  femble  que  Claudien  auroit  eu  peine 
à  croire  une  chofe  à  laquelle  les  Provençaux 
ne  daignent  pas  faire  attention,  s'il  ne  fût 
jamais  forti  de  l'Egypte,  où  l'on  croit  qu'il 
e'toit  ne'.  Peut-être  fes  compatriotes  l'au- 
ront-ils repris  de  pe'cher  contre  la  vraifem- 
blance. 


SECTÏ- 
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SECTION  XXXVIII. 

Que  les  remarques  des  Critiques  ne  font  point 
abandonner  la  lecture  des  Poèmes ,  £ff 
quon  ne  la  quitte  que  -pour  lire  des  Poè- 
mes meilleurs. 

uoiqu  il  en  foit  de  ces  fautes  que  les  Cri- 
tiques paffés  ont  trouvées,  &  que  les 
critiques  à  venir  découvriront  dans  les  écrits 
des  Anciens,  elles  n'en  feront  point  aban- 
donner la  le&ure.  On  continuera  de  les  lire 
&  de  les  admirer ,  à  moins  que  les  Poè'tes  à 
venir  ne  produifent  quelque  chofe  de  meil- 
leur. Ce  ne  furent  point  des  Critiques  Géo- 
métriques qui  dégoûtèrent  nos  ayeux  des 
poè'fies  de  Ronlard,  &  qui  leur  en  firent 
abandonner  la  lecture,' mais  bien  des  poè'lies 
plus  intéreffantes  que  celles  de  Ronfard.  Ce 
font  les  Comédies  de  Molière  qui  nous-  ont 
dégoûtés  de  celles  de  Scarron  &  des  autres 
Poè'tes  qui  Ta  voient  précédé;  mais  non  des 
livres  écrits  pour  mettre  en  évidence  les  dé- 
fauts de  ces  pièces.  Lorfqu'il  paroît  des 
poè'fies  meilleures  que  celles  qui  peuvent  être 
déjà  entre  les  mains  du  public,  il  n'eft  pas 
nécelfaire  que  les  Critiques  le  viennent  avertir 
Ll  4  de 
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de  quitter  le  bon  pour  prendre  le  meilleur. 
Le  monde  n'a  pas  befoin  d  être  éclaire'  fur  le 
mérite  de  deux  poèmes ,  comme  fur  le  mé- 
rite de  deux  fyftcmes  de  Philofophie.  Il 
fait  le  difcernement,  &  il  juge  des  poèmes 
à  l'aide  du  fentiment,  bien  mieux  que  les 
critiques  ne  le  peuvent  faire  avec  leurs  ré- 
gies. Qu'on  faffe  donc  un  poème  meilleur 
que  l'Enéide,  fi  l'on  veut  diminuer  i'admi- 
ration  que  les  hommes  ont  pour  cet  ouvrage, 
êc  fi  Ton  prétend  lui  enlever  fes  ledcurs. 
Qu'on  seleve  plus  haut  que  Virgile  &  que 
fes  pareils;  non  point  comme  ce  Roitelet 
qui  fe  mit  fur  le  dos  de  l'Aigle  pour  prendre 
Ion  effor,  quand  Toilcau  de  Jupiter  feroit 
las,  afin  de  pouvoir  lui  reprocher  enfuite 
que  fes  aîîes  le  portoient  plus  haut  que 
lui.  Qu'on  le  faffe  en  volant  de  fes  propres 
ailes. 

Qu'on  choififTe  donc  dans  l'hîftoire  mo- 
derne un  fu  jet  neuf  où  l'on  ne  puilTe  pas  fe 
prévaloir  des  inventions,  ni  des  phrafes  poé- 
tiques des  Anciens;  mais  où  il  faille  tirer  de 
fon  génie  la  poefie  du  ftyle  &  toute  la  fi- 
ction. Qu'on  fafle  un  poème  épique  de  ta 
deftrudion  de  la  Ligue  par  Henri  IV,  dont 
la  converfion  de  ce  Prince,  luivie  de  la  ré- 
duction de  Paris  >  feroit  naturellement  le  dé- 
noue- 
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nouëmcnt.  Un  homme  capable  par  les 
forces  de  fon  génie  d'être  un  grand  Poé'tQ, 
&  qui  pourrait  tirer  de  ion  propre  fond  tou- 
tes les  beautés  nécefiaires  pour  fouterrir  une 
grande  liélion ,  trouverait  mieux  fon  compte 
a  traiter  un  pareil  fujet,  dans  lequel  il 
n'auroit  point  à  éviter  de  le  rencontrer  avec 
perfonne,  qu'il  ne  pourrait  le  trouver  en 
maniant  des  fujets  de  la  Fable ,  ou  de  l'Hi- 
iroire  Grecque  &  Romaine.  Au  lieu  d'em- 
prunter des  Héros  aux  Grecs  &  aux  Latins, 
qu'on  ofe  donc  en  faire  de  nos  Rois  &  de 
nos  Princes. 

Homère  n  a  pas  chante  les  combats  des 
Ethiopiens  ni  des  Egyptiens ,  mais  ceux  de 
fes  compatriotes.  Virgile  &  Lucain  ont 
pris  leurs  fujets  dans  THiftoire  Romaine. 
Qu'on  ofe  donc  chanter  les  choies  que  nous 
avons  fous  les  yeux,  comme  font  nos  com- 
bats, nos  fêtes  &  nos  cérémonies.  Qu'on 
nous  donne  des  deferiptions  poétiques  des 
batimeris ,  des  fleuves  &  des  pays  que  nous 
voyons  tous  les  jours,  &  dont  nous puiffions 
confronter,  pour  ainfî  dire,  l'original  avec 
l'imitation.  Avec  quelle  noblefïe  &  quel 
pathétique  Virgile  auroit-il  traité  une  appa- 
rition de  Saint  Louis  à  Henri  IV,  la  veille 
de  la  bataille  d'Yvri,  quand  ce  Prince ,  l'hon- 
Ll  5  neuc 
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neur  des  defcendans  de  notre  faint  Roi, 
faifoit  encore  profefïion  de  la  confeffion  de 
foi  de  Genève?  Avec  quelle  élégance  Vir- 
gile auroit-il  dépeint  les  vertus  en  robes  de 
fêtes ,  qui  ,  conduites  par  la  Clémence ,  fe- 
roient  venues  ouvrir  à  ce  bon  Roi  les  portes 
de  fa  ville  de  Paris!  L'intérêt  que  tout  le 
monde  prendroit  à  ce  fujet  par  différens 
motifs ,  feroit  un  garant  affuré  de  l'attention 
du  public  fur  l'ouvrage.  Mais  les  raifons 
que  nous  avons  expofées  dans  ces  Réflexions, 
&  l'expérience  du  paffé ,  montrent  fuffifam- 
ment  que  la  pofTibilité  de  faire  un  poème 
épique  François  meilleur  que  l'Enéide,  n'eft 
qu'une  pofïibilitë  métaphyfique  ,  &  telle 
qu'eft  la  poffibilité  d'ébranler  la  terre,  en 
donnant  un  point  fixe  hors  du  globe. 

Tandis  qu'on  ne  fera  pas  mieux ,  ni  mê- 
me aufïi-bien  que  les  Anciens,  les  hommes 
continueront  à  les  lire  &  à  les  admirer;  & 
cette  vénération  ira  toujours  en  s'augmen- 
tant,  à  mefure  que  les  fiécles  s'écouleront, 
fans  qu'il  paroiffe  perlonne  qui  ait  pu  les  at- 
teindre. Nous  n'eAimons  pas  leurs  ouvrages 
pour  avoir  été  produits  en  certains  fiécles; 
ce  font  certains  fiécles  que  nous  révérons 
pour  avoir  donné  le  jour  à  ces  ouvrages. 
Nous  n'admirons  pas  l'Iliade,  l'Enéide,  & 
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quelques  autres  écrits ,  parce  qu'ils  font  faits 
depuis  longtems;  mais  parce  que  nous  les 
trouvons  admirables  en  les  lifant  ;  parce 
que  tous  les  hommes  qui  les  ont  entendues, 
les  ont  adiiûrees  dans  tous  les  tems;  enfin, 
parce  que  plufieurs  fiecles  fe  font  e'coule's , 
fans  que  perfonne  ait  égale  leurs  Auteurs  en 
ce  genre  de  pcefïe. 


SECTION  XXXIX. 

Qu'il  efi  des  profefiions  ou  le  fucces  dépend 
plus  du  génie  que  du  fecours  que  l'art  peut 
donner  ;  y  d autres ,  oie  le  fucces  dépend 
plus  du  fecours  quon  tire  de  Vart  que  du 
génie.  On  ne  doit  point  inférer  qu'un 
fié  de  furpajfe  un  autre  fié  de  dans  les  pro- 
férons du  premier  genre,  parce  quil  le 
furpajfe dans  les  profefjions  du  fécond 
genre. 

Tl  ne  finit  pas  entendre  de  tous  les  Ecrivains 
A  de  l'Antiquité',  ce  que  je  dis  ici  des  Poè- 
tes, des  Hiiloriens  &  des  Orateurs  excel- 
lens.  Par  exemple ,  ceux  des  livres  des  An- 
ciens ,  qui  font  e'erits  fur  des  feiences  dont  le 
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mérite  confîfte  dans  la  multitude  des  con- 
noilfcnces,  ne  l'emportent  pas  fur  ceux  que 
les  Modernes  ont  écrit  touchant  ces  mêmes 
fciences.  Je  ferai  même  aufîî  peu  furpris 
qu'un  homme  qui  auroit  pris  fon  idée  du 
mérite  des  Anciens  fur  leurs  ouvrages  de 
Phvfique ,  de  Botanique ,  de  Géographie  & 
d'Anronomie ,  parce  que  fa  profeilion  l'au- 
roit  oblige'  à  faire  fa  principale  étude  de  ces 
iciences,  n'admire  point  1  étendue  des  con- 
noiilances  des  Anciens ,  que  je  fuis  peu  fur- 
pris  de  voir  l'homme  qui  a  forme  Ion  idée 
du  mérite  des  Anciens,  fur  leurs  ouvrages 
d'hifloire ,  d'éloquence  &  de  poëfie,  rempli 
de  vénération  pour  eux.  Les  Anciens  igno- 
roient  dans  les  iciences  que  j'ai  citées ,  bien 
des  chofes  que  nous  lavons;  &  par  la  dé- 
mangeaifon  naturelle  aux  hommes  de  porter 
leurs  décifions  plus  loin  que  leurs  lumières 
difîincles ,  ces  Anciens  font  tomfeef ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  en  une  infinité  d'erreurs. 

Ainfi  l'Aftronomc  d'aujourd'hui  fbjt  mieux 
que  Ptoîomée  tout  ce  que  fa  voit  Pto^&mée, 
&  il  fait  encore  toutes  les  découvertes  qui  fe 
font  faites  depuis  les  Àntonins,  foit  à  laide 
des  vovages,  foit  à  l'aide  des  lunettes  de  lon- 
gue vue.    Ptolomée.  s'il  revenoit  au  monde, 

fe 
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&  feroit  Elevé  à  l'Obfervatoire.  Il  en  eft 
de  même  des  Anatomiftes  ,  des  Navigateurs, 
des  Botaniftes ,  &  de  tous  ceux  qui  prof  ef- 
fent  des  feiences,  dont  le  mérite  confiée 
plus  à  fa  voir  qu'à  inventer,  à  connoître  qua 
produire.  Mais  il  eft  d'autres  profeflions  où 
les  derniers  venus  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage fur  leurs  prédécefleurs ,  parce  que  le 
progrès  qu'on  peut  faire  en  ces  fortes  de 
profeflions,  dépend  plus  du  talent  d'inven- 
ter, «5c  du  génie  naturel  de  celui  qui  les 
exerce,  que  de  l'état  de  perfection  où  ces 
profeflions  fe  trouvent,  lorfque  l'homme  qui 
les  exerce ,  fournit  fa  carrière.  Ainfi  l'hom- 
me qui  eft  ne  avec  le  génie  le  plus  heureux, 
eft  celui  qui  va  plus  loin  que  les  autres  dans 
ces  fortes  de  profeflions,  &  cela  indépen- 
damment du  degré  de  perfection  où  elles  le 
trouvent  lorfqu'il  les  exerce.  Il  lui  fuffit  que 
la  profefïion  qu'il  embrafle,  foit  déjà  ré- 
duite en  art,  &  que  la  pratique  de  cet  art 
ait  une  méthode.  Il  pourroit  lui-même  in- 
venter l'art,  &  rédiger  la  méthode.  La  for- 
ce de  fon  génie  qui  lui  fait  deviner  &  ima- 
giner un  nombre  infini  de  chofes,  qui  ne 
font  pas  à  portée  des  elprits  ordinaires ,  lui 
donne  plus  d'avantage  fur  les  efprits  ordi- 
naires, qui  profefleront  un  jour  le  même 

art 
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art  que  lui,  après  que  cet  art  aura  été  per- 
fectionné, que  ces  elprits  n'en  pourront  avoir 
fur  lui,  par  la  connoiiTance  qu'ils  auront  des 
nouvelles  découvertes,  &  par  les  nouvelles 
lumières  dont  l'art  (e  trouvera  enrichi, lorfqu'ils 
viendront  à  le  profeiler  à  leur  tour.  Le  fe- 
cours  que  donne  la  perfection  où  l'un  des 
arts,  dont  nous  parlons,  efi  arrive',  ne  fau- 
roit  mener  les  efprits  ordinaires  aulîî  loin 
quelafuperiorité  de  lumières  &  de  vues  natu- 
relles peut  porter  un  homme  de  génie. 

Telles  font  les  profefïïons  du  Peintre ,  du 
Poète,  du  Général  d'armée,  du  Muficien, 
de  l'Orateur,  &  même  celle  du  Médecin. 
On  devient  grand  Général  &  grand  Ora- 
teur ,  dès  qu'on  exerce  ces  profefïïons  avec 
le  génie  qui  leur  eft  propre ,  en  quelque  état 
qu'on  puiffe  trouver  l'art  qui  en  feigne  à  les 
bien  faire.  Le  mérite  des  ouvriers  illuftres 
&  des  grands  hommes  dans  toutes  les  pro- 
felTions  dont  je  viens  déparier,  dépend  prin- 
cipalement de  la  portion  de  génie  qu'ils  ont 
apportée  en  naiffant,  au  lieu  que  le  mérite 
du  Botanifte,  du  Phylicien,  de  l'Aflronome 
&duChymifte,  dépend  principalement  de 
l'état  de  perfection  où  les  découvertes  for- 
tuites &  le  travail  les  autres  ont  porté  la 

feien- 
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fcicnce  qu'ils  entreprennent  de  cultiver. 
L'hilloire  confirme  ce  que  j'ai  avance'  ici  filr 
toutes  les  proférions  qui  dépendent  princi- 
palement du  génie. 

Parmi  les  profefiions  que  fai  cite'cs ,  com- 
me reflbrtiflantcs  principalement  du  génie, 
celle  du  Médecin  paroit  la  plus  dépendante 
de  l'état  où  eft  la  Médecine ,  quand  un  cer- 
tain homme  vient  à  la  profener.  Cepen- 
dant quand  on  entre  dans  le  détail  de  cet  art, 
on  trouve  que  fes  opérations  font  encore 
plus  dépendantes  du  génie  particulier,  à  pro- 
portion duquel  chaque  Médecin  profite  des 
connoiffances  des  autres  &  de  fes  propres  ex- 
périences ,  qu  elles  ne  le  font  de  l'état  où  e(t 
la  Médecine ,  quand  il  la  fait. 

Les  trois  parties  de  la  Médecine  font  la 
connoiflance  des  maladies,  celle  des  remè- 
des, &  l'application  du  remède  convenable 
à  la  maladie  qu'on  veut  guérir.  Les  décou- 
vertes qui  fe  font  faites  depuis  Hippocrate, 
dans  l'Anatornie  &  dans  la  Chymie,  facili- 
tent beaucoup  la  connoiflance  des  maladies. 
On  connoît  encore  aujourd'hui  une  infinité 
de  remèdes  dont  Hippocrate  n'entendit  ja- 
mais parler ,  &  dont  le  nombre  furpafle  de 
beaucoup  celui  des  remèdes  qu'il  CQnnoiflbit, 
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&  que  nous,  avons  perdus.    La  Chymie  a 
fourni  une  partie  de  ces  remèdes  nouveaux, 
&  nous  devons  1  autre  aux  régions  qui  ne  font 
connues  des  Européens  que  depuis  deux  fic- 
elés.   Nos  Médecins  conviennent  néanmoins 
que  les  Aphorifmes  d'Hippocrate  font  l'ou- 
vrage d'un  homme ,  à  tout  prendre  >  plus 
habile  que  les  Me'deqîns  d'aujourd'hui.  Us 
admirent,  fans  prétendre  les  égaler,  fa  pra- 
tique &  les  prédictions  fur  le  cours  &  fur  la 
tôiiclufion  des  maladies,   bien  qu'il  les  fit 
avec  moins  de  fecours  que  les  Médecins  n'en 
ont  preTentement  pour  faire  leurs  progno- 
flics.      Aucun  d  eux  n  héfite  quand  on  lui 
demande  s'il  n  aimeroit  pas  mieux  être  traité 
parHippocrate  dans  une  maladie  aiguë,  mê- 
me en  fuppoiant  les  connoiffances  d'Hîppo- 
cratc ,  bornées  où  elles  l'étoient  quand  il  écri- 
vit, que  par  le  plus  habile  Médecin  qui  loit 
aujourd'hui  dans  Paris  ou  dans^  Londres. 
Tous  voudroient  être  remis  entre  les  mains 
d'Hippocrate.    C'elt  que  le  talent  de  dilcer- 
ner  le  tempêramment  du  malade,  la  nature 
de  l'air,  fa  température  prélente,  les  fymptô- 
mes  du  mal ,  ainlî  quelWlindt  qui  fait  choi- 
iir  Je  reme'de  convenable,  &  le  moment  de 
l'appliquer,    dépendent  du  génie.  Hippo- 
crate  étoit  né  avec  un  génie  iuperieur  pour 
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la  Médecine,  &  ce  génie  lui  donnoit  plus 
davantage  dans  la  pratique  fur  Jes  Méde- 
cins modernes,  que  les  nouvelles  découver- 
tes n'en  donnent  aux  Médecins  modernes  fur 
Hippocrate- 

On  dit  vulgairement  que  Céfai%  s'il  re« 
venoit  au  monde,  &  qu'il  vit  les  armes  à 
feu  &  les  fortifications  à  la  moderne  5  en 
un  mot,  toutes  les  armes  dont  nous  nous 
fervons  pour  attaquer  &  pour  défendre.*  fo» 
roit  bien  étonne'.  Il  lui  faudrait  ?  ajoute- 
t'on ,  recommencer  fon  apprentifTage  ?  &  le 
faire  même  affez  long ,  avant  qu'il  fût  capa- 
ble de  mener  deux  mille  hommes  à  la  guer- 
re. En  aucune  façon,  difoit  le  Maréchal 
de  Vauban^  qui  fentoit  d  autant  mieux  la 
force  du  génie  de  Célar,  que  lui-même  il 
en  a  voit  beaucoup.  Céfar  fauroît  en  moins 
de  Cix  mois  tout  ce  que  nous  favons;  &  dès 
qu'il  auroit  connu  nos  armes ,  dès  qu'il  au* 
roit  connu,  pour  s'expliquer  ainfi,  la  natu- 
re de  nos  traits  &  celle  de  nos  boucliers, 
fon  génie  fauroit  en  foire  des  ufages  dont 
peut-être  nous  ne  nous  avifons  point 

Quoique  l'art  de  la  Peinture  renferme  au- 
jourd'hui une  infinité  dobfervations  &  de 
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connoiflfances  qu'  il  ne  renfermoit  pas  encore 
du  tems  de  Raphaël,  nous  ne  voyons  pas 
cependant  que  nos  Peintres  égalent  cet  aima- 
ble génie.  Ainfi  ,  fuppofé  que  nous  fâ- 
chions quelque  choie  dans  l'art  de  difpofer 
ie  plan  d'un  poème,  &  de  donner  aux  per- 
fonnages  des  mœurs  décentes  #que  les  An- 
ciens ne  fûflent  pas,  ils  n'auront  pas  lailie 
de  nous  furpalTer,  s'il  eft  vrai  qu'ils  ayent 
eu  plus  de  génie  que  nous,  &  cela  d'autant 
plus  qu'il  eft  certainement  vrai  que  les  lan- 
gues dans  lefquelles  ils  ont  compofé ,  étoient 
plus  propres  à  la  Poè'fie  que  les  Lingues  dans 
lefqivdes  nous  compofons.  Nous  ferons 
peut-être  moins  de  finîtes  qu'eux,  mais  nous 
n'atteindrons  pas  au  degré  d'excellence  où 
ils  font  arrivés.  Nos  Elevés  feront  mieux 
inftruits  que  les  leurs;  mais  nos  Maîtres  fe- 
ront moins  habiles.  Cejl  pamuJëJ  Anciens, 
dit  un  des  grands  Poètes  d'Angleterre  (*). 
&  principalement  parmi  les  Ecrivains  des 
pays  qui  font  a  notre  Orient,  qu'on  trouve 
ces  génies  rares  qui  s'élèvent  au-deffus  des 
autres  par  les  forces  d'un  heureux  naturel. 
Homère  prend  un  effort  que  Virgile  ne  fau- 

roit 

(*)  Addifon,  Spectateur  du  troifiéme Septem- 
bre 1 7 1 1 . 
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roit  fuivre.  On  trouve  dans  Vancicn  Tefla- 
ment  des  idées  encore  plus  magnifiques , 
des  txvreffioM  encore  plus  ravivantes  que 
dans  Homère.  En  effet,  Monlleur  Racine 
ne  paroît  plus  grand  Poète  dans  Athalie  que 
dans  fes  autres  Tragédies,  que  parce  que 
fon  fujet  tire'  de  l'ancien  Teftament,  l'a  au- 
torise à  orner  fes  vers  des  figures  les  plus 
hardies,  &  des  images  les  plus  pompeufes 
de  l'Ecriture-Sainte ,  au  lieu  qu'il  n'en  avoit 
pu  faire  ufage  que  très-fobrement  dans  les 
pie'ces  profanes.  On  a  e'couté  avec  refpeCt 
le  llvle  Oriental  dans  la  bouche  des  perfori- 
nages  d Athalie,  &  ce  ftyle  a  charmej^  En- 
fin, dit  ailleurs  l'Auteur  Anglois  que  nous 
venons  de  citer ,  nous  pouvons  être  plus  ex- 
acts que  les  Anciens ,  mais  nous  ne  (aurions 
être  plus  fublimes.  Je  ne  fai  par  quelle  fa- 
talité tous  les  grands  Poètes  des  nations  mo- 
dernes s'accordent  à  mettre  ce  que  les  An- 
ciens ont  compofe'  lî  fort  au-deffus  de  ce 
qu'ils  compofent  eux-mêmes.  En  vérité, 
c'eii  même  avouer  qu'on  eft  incapable  dé- 
crire dans  le  gout  des  Anciens,  que  de  ta- 
cher de  les  rabaiffer.  Quintilien  dit  que  Se- 
neque  ne  cefloit  point  de  parler  mal  des 
grands  hommes  qui  Ta  voient  pre'ce'de'j  parce 
Mm  2      |  quil 
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qu'il  voyoit  bien  que  leurs  ouvrages  &  les 
liens  étoient  d'un  goût  lî  différent,  qu'il  fal- 
loit  que  les  uns  ou  les  autres  dépliiiTent  à  fes 
contemporains.  En  effet,  ces  contempo- 
rains ne  pouvoient  point  admirer  les  faux 
brillans  &  le  ftyle  hériffé  de  pointes  des 
écrits  de  Séneqne,  qui  annoncèrent  la  déca- 
dence des  efprits,  tant  qu'ils  continueroient 
dadmirer  le  ftyle  noble  &  fimple  des  Ecri- 
vains du  fîecle  d'Augufte.  Quos  ille  non  de* 
ft  itérât  incejfere^  cum  diverjî Jw(  c  on  feins 
generis  placer 'C  fe  in  dicendo  po/Je  Us.  quibuî 
illi  placèrent ,  diffideret  (  *  ) . 

(4)  Quint.  Inft.  lib.  x. 


FIN  du  fécond  Tome, 
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